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NOTICE
sun

BOILEAU DESPRÉ AUX,
PAR M. AMAR.

Gilles Boileau, greffier de la grand’cham bredu parlement de P aris , 
e t  père du poète qui a rendu à jamais ce nom si célèbre, descendait 
d 'E stienne  D oijleaux, D oileaue , ou floijlesve, prévôt de la ville de 
Paris au treizième siècle.

Telle était la réputation de sagesse et de probité dont jouissait ce 
magistrat, (pie quand Louis IX, (pii donnait alors à la terre le spectacle, 
trop rarement renouvelé pour le bonheur des peuples,d’un grand saint 
dans un monarque accompli, songea, en 1258, à régulariser les fonc­
tions du prévôt de Paris , il s’occupa, d it  Joinville, de faire cliprcber 
par tout le pays u n  bon ju s tic ie r , et bien te  nom m é de prucl’/iom ie; 
e til le trouva dans ta  personne d ’E slicnnc B o y lc a u x , qui fut ainsi 
le premier prévôt de Paris nommé par le roi.

Boileau eut ra ison , dans la su ite , de se m ontrer lier d’une pareille 
descendance, et de la faire constater légalement par un arrêt enbonne  
forfne. (Voyez la L ettre  à Drosselte du 9 mai 1099.) C’est à l’auteur 
de la satire su r  la  noblesse qu’il appartenait surtout de sentir le priv 
de la véritable, de celle qui est la récompense de la vertu et des ser­
vices rendus à l’État.

Le père de Boileau n’était pas moins distingué au Palais par sa probité 
que par sa grande expérience dans les affaires ; quoique d’une fortune 
médiocre , e t chargé d ’une nombreuse fam ille, il soigna si heureuse­
m ent l’éducation de ses fils *, que le barreau , l’Église, et surtout les 
lettres, s’honoreront à jamais du nom de Boileau.

Celui qui était destiné è porter si loin la gloire du Parnasse français, 
e t, suivant l’expression de Vauvenargues, à éc la ire r  tou t son siècle, 
Nicolas Boileau naquit le ("n o v em b re  163G, à Crosne (petit village 
près de Villeneuve-Saint-Georges), selon L. Racine; à Paris, suivant

' lîori.KAU d e  P i u m o r in  , né d ’un p rem ie r l i t ,  en  162«, m ort en  ic a ; .— Gilles 
liorr.KAU, né A P a ris , en  ig5i ; reçu  à l'A cadém ie f ra n ç a ise , en  ig«9; m ort en 
iGt,». Jacques l io n ,e  vu (1 a b b é ) , ég alem en t né A P a r is , le ig m ars tes« ; m ort 
•C1 ao ilt I7IG. ’
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d’autres biographes, et dans la chambre même qu'avait habitée Jac­
ques Gillot, l’un des auteurs de la Sa tire  Ménippôe. Ce point de bio­
graphie n’est point encore suffisamment éclairci: une circonstance 
cependant qui semblerait donner quelque poids à l’opinion de L. R a­
cine , c’est le surnom de D espréaux  donné à Boileau, e t emprunté 
d’un petit p ré  situé au bout du jardin de celle maison de cam pagne, 
où le père de notre poète venait passer le temps des vacances. Mais 
laissons Paris et Crosne se disputer l’honneur d’avoir vu naître Boi­
leau : un homme tel que lui appartient à la France tout entière, qui 
se glorifiera éternellement de l’avoir donné à l’Europe.

L’erreur ou l'incertitude des biographes a pu résulter de ce que les 
titres qui constataient la naissance de Boileau à Crosne ayant disparu 
dans l’incendie qui consuma la presque totalité de ce village, il ne 
resta plus d’autre preuve légale (pie les registres de famille où le père 
de notre poète consignait la naissance de chacun de scs enfants. Il y 
a eu également confusion dans les époques, mais par la faute de Des­
préaux , (pii, peut-être incertain lui-même de l’année et du jour oii il 
était né, et se croyant lié par la réponse qu’il avait laite au r o i1, per­
sista toute sa vie à se dire ou ù se croire plus jeune d’un an qu’il n’é ­
tait en effet. .

Ses premières années n’eurent rien de rem arquable; et d’Alembert 
le félicite d’avoir été le contraire de ces p e tits  prodiges de l’enfance, 
(pii souvent sont à peine des hom m es ordinaires  dans l’âge m ûr ; es­
prits avortés que la nature abandonne, comme si elle ne se sentait pas 
la force de les achever. Pesant et taciturne, il était si loin d ’annon­
cer ce qu’il serait un jour, (pie son père en tira it, par comparaison 
avec ses antres frères, cet horoscope peu flatteur pour l’amour-pro- 
pre paternel, mais bien démenti par l’événem ent, que Colin (Nicolas) 
serait un bon garçon qui ne d ira it ja m a is  de m a l de personne. 
Dongois, son beau-frère , n’en augurait pas mieux quelques années 
plus ta rd , et condamnait à n’être jamais qu’im  sot Tun des hommes 
«pii eut le plus d’e sp rit, puisqu’il connut le mieux en quoi consiste le 
bon esprit.

Despréaux fit ses premières études au collège d’Harcourt (aujour­
d ’hui collège royal de Saint Louis), et il y achevait à peine sa qua­
trième, lorsqu’il futattaqué de la pierre. 11 fallut le tailler; e t l’opéra­
tion , très-mal faite, suivant L. Racine, lui laissa, pour le reste de sa 
v ie , de douloureux souvenirs de cette époque. Celte circonstance

> l.o ro i lui a y an t dem andé la d a te  de sa naissance : « S i r e , rép o n d it B o ileau . je  
suis venu au m onde u ne  année  av an t Votre M ajesté , po u r an n o n c e r  les m erveille» 
de son régne. »



suffirait, selon m oi, pour réduire à sa juste valeur l’anecdote suppo­
sée tpic de graves philosophes ont donnée pour cause de la sévérité  
de m œ u rs, de la disette de sen tim en t que l'on remarque dans les 
ouvrages de Boileau

J1 ne tarda pas à reprendre le cours de ses é tu d es, et il entra en 
troisième au collège de Beauvais, où son bonheur l’adressa à l’u u de ce6 
hommes précieux pour l’enseignement, qui savent distinguer dans un 
jeune élève le germe du vrai ta le n t, des vaines apparences auxquelles 
il est si facile et si dangereux quelquefois de se méprendre. M. Sévin, 
professeur de Boileau, reconnut bientôt en lui de rares dispositions 
pour la poésie, et p réd it, sans balancer, l’avenir brillant qui l’atten­
dait dans cette carrière. Encouragé par l’horoscope, et merveilleuse­
ment secondé par la nature, le jeune disciple s’abandonna tout fentit r 
àson penchant, ne s’occupa plus que de vers et de rom ans, et com ­
m ença, au collège môme, une tragédie, dont il avait retenu et citait 
encore longtemps après ces trois hémistiches :

G éa n ts , a r r ê te z -v o u s!
Gardez pour l’ennemi la fureur de vos coups!

qu’il opposait hardiment aux meilleurs de Boyer. Ce n ’était pas éle­
ver bien haut les prétentions de l’am our-propre. La famille de Boileau 
ne vit pas sans inquiétude se développer en lui le goût et le talent da 
la poésie; elle e n p â l i t ,  dit-il,

Et v it, en frémissant,
D a n s  la  p o u d re  d u  gre ffe  u n  p o è te  n a issa n t.

Gilles Boileau, son frère aîné, qui se mêlait aussi de vers, trouva 
surtout fort impertinent que ce p e tit drôle s 'av isâ t d ’en faire; et le 
poète na issa n t fut condamné à l’étude du d ro it, et môme reçu avo­
ca t, le 4 décembre ÎOÔG. Mais il manifesta bientôt si peu de dispos - 
tious, ou plutôt tant de répugnance pour le barreau , que l’on ne s’obs­
tina pas plus longtemps. Le praticien disgracié passa donc des bancs 
de l’École de Droit sur ceux de la Sorbonne : nouvelle tentative qui 
ne réussit pas mieux que la prem ière, mais procura au poète théolo­
gien un bénéfice, le prieuré de Saint-Paterne, qui lui rapportait huit 
cents livres de rente, dont il jouit huit ou neuf ans. Bien convaincu à

i On l i t ,  (tans V a n n ée  l i t té r a ir e ,  que lto ilcau , encore  e n fa n t ,  Jo u an t dans line 
cour, tom ba : dans sa c h u te ,  sa jaq u e tte  se re tro u sse , e t un  d indon lu i donne 
plusieurs coups de bec su r une p artie  trè s-d é lica te . Voilà l ’a c c id en t  auquel Hel­
vétius a ttr ib u e , sans b a lan ce r, la  ha ine  de Koileau p o u r les jé s u i te s , qui ava ien t 
am ené les dindons en F ra n c e , son  adm iration  p o u r A rn au ld , la sa tire  sur 
l 'É q u iv o q u e , e t l’ép itre  su r l’A m o u r  de D ieu  ! « T a n t il e s t v r a i , a jo u te -t- il en­
su ite , que ce so n t souven t les causes im perceptib les qui d é te rm in en t to u te  la 
conduite  de la  v ie , e t to u te  la su ite  de nos idées. » De l ’E s p r it ,  Disc. I l l , 
chap . i , no te a.



cette époque de la nullité de sa vocation pour l’état ecclésiastique, if 
remit le bénéfice entre les mains du collateur, e t, après avoir calculé 
ce qu’il lui avait valu pendant le temps qu’il l’avait possédé, il lit 
distribuer cette somme aux pauvres,et principalement à ceux du lien 
même. « Rare exemple, d itL . Racine, donné par un poète accusé 
<* d’aimer l’argent ! » Cette restitution e u t , suivant d’autres biogra­
phes, une destination différente : elle servit à doter une jeune per­
sonne qu’il avait aim ée, et qui se faisait religieuse \  Peu im porte, au 
surplus, l’emploi de la somme : le premier mérite consiste ici dans la 
noblesse du procédé.

Libre enfin du greffe, de là  Sorbonne et du barreau, et devenu, par 
la mort de son père, maître absolu de ses goûts, de ses actions e id e  
sa modique fortune, Boileau nesongeaplus qu’à Suivre la route que 
lui traçait son génie. Parmi les poètes qui avaient fait l’étude et les 
délices de ses premières années, il parait que l’instinct l’avait surtout 
dirigé vers les satiriques; et qu’Horace, Perse, et Juvénal, l’averti­
rent les premiers de son talent. La société du malin F ure tière , grand 
admirateur, mais imitateur médiocre de Regnier, acheva de déterm i­
ner sa vocation pour le genre dangereux, mais nécessaire alors, de 
la satire littéraire. On applaudissait, il est vrai, aux chefs-d’œuvre de 
Corneille, aux premières pièces de Molière; mais Chapelain était 
eycore l’oracle de la littérature ; l’Académie portait le deuil de Voi­
lure , et Cotin était une espèce d’autorité. Que de motifs pour enflam­
mer la bile satirique d’un jeune poète qui, né avec un esprit juste, un 
tact sûr et délicat, et un fonds intarissable de haine pour les so ts ,. se 
sentait le courage et les moyens detenter la réforme du Parnasse fran­
çais, et d ’achever ce que Molièuc avait si glorieusement commencé 
quelques années auparavant! Mais, en frappant d ’un ridicule éternel 
l’abus de l’esprit et le jargon des ruelles, ce grand homme n’avait 
attaqué que les effets, sans rem ontera la cause du mal ; e t, quoiqu’il 
eût forcé pour un temps les précieuses à se cacher, les progrès du 
mauvais goût n’en étaient pas moins sensibles, et la décadence des 
lettres moins prochaine.

Voilà ce (pie n’ont point assez considéré, ce me semble, ceux q u i , 
défenseurs beaucoup trop officieux des Pelletier e t des Cotin, o n t , 
plus d’un siècle après, essayé de renouveler le tum ulte excité sur le 
Parnasse à l’apparition des premières satires de Boileau, et de réha­
biliter des noms et des ouvrages à jamais proscrits. Voltaire appelle 
quelque p a rt2 les satires de Boileau les fa u te s  de sa jeunesse , et le

1 I.cs biographes ne so n t point d ’accord  su r ce tte  d e rn iè re  c irco n stan ce
- M entőire s u r  la  sa tire .



fclic.it»; de les avoir couvertes par le mérite de ses belles É p îlr e s , et 
de son admirable A rt poétique. Mais le m érite  de ces ouvrages, en 
effet adm irables, eût-il été reconnu d’un siècle perverti par les doc­
trines des détracteurs »les anciens? Le charme continu d’une ver­
sification constamment pure, harmonieuse, eût à peine effleuré 
des oreilles accoutumées aux sons rauques et discordants des ver­
sificateurs alors en réputation; de <juel prix eût été pour les ad­
mirateurs de Scudéri et de Chapelain cette puissance déra iso n , qui 
donne un si grand caractère aux ouvrages de Boileau, et à leur au­
teur un rang si distingué parmi les poètes? Il fallait donc commencer 
par désabuser le siècle, si complètement trompé sur les véritables 
objets de son admiration , et chasser l’usurpation »le toutes les 
avenues du trône où allait s’asseoir enfin la légitimité poétique e t 
littéraire.

Telle lut l’heureuse révolution opérée parles premières satires de 
Boileau ' ,  révolution qui ne lui attira que les ennemis aux<piels il de­
vait s’attendre, mais qui lui procura d’illustres appuis sur lesquels il 
était loin de compter, et qu’il réconcilia avec la satire par l’estime 
même que leur inspirait le poète satirique2.

A peine la bonne route fut-elle indiquée, que tous les bons esprits 
s’empressèrent de la suivre. Le premier qui s’y lit remarquer fut le 
jeune Racine, dont on jouait alors Y A lexandre. Malgré la distance, 
déjà sensible, qui sépare cette pièce des Frères ennem i s , Racine avait 
beaucoup à profiter encore dans les conseils de Boileau, e t l’on ne 
tarda pas à s’en apercevoir. L’amitié la plus constante unit ces deux 
grands poètes, qui s ’éclairaient, s’encourageaient, se consolaient 
mutuellem ent, et doublaient ainsi la force qu’ils opposaient »le con­
cert aux attaques souvent réitérées de la médiocrité jalouse. Quand 
Racine doutait presque lui-même du mérite (YA lk á lié , Je m 'y  con­
n a is ,  disait Boileau : le pub lic  y  reviendra . Et lorsque Boileau,

1 II en  p a ru t »l’ab o rd  s e p t , en  »«ce, ( un  volum e in - io , P a r is , Claude lia rb in j • 
le U is c o u n s  a u  k ő i sa n c ti fia it  dûjii les pages * de ce recueil.

Eli ! qu’im porte a nos vers que P err in  les adm ire?  
 .
Pourvu qu 'ils p u issen t p la ire  au p lu s  p u issan t des ro is ,
Qu’a C hantilli Coudé les  lise  q u elq u efo is  ;
Qu’Engliien  en  so it to u c h é , q u e C olbert e t  V iv o n e ,
Que la  R och efou cau ld , M a rsillac , e t  P o m p o n e , etc'.

Et p lu t au c ie l cncor, p ou r  couronner l’ou vrage,
Q ue M ontausier v o u lû t lu i d on n er  son su ffra g e!

(Éjx'tre  v u . )

* Expr es s i on tl<* Boil  vau , su t,  ix.



rebuté par les nombreuses critiques qu'essuyait sa satire contre les 
fe m m es , se repentait de l’avoir faite, son ami le rassurait, en lui 
disant : L'orage passera. Cette liaison, si respectable en elle-même, 
e t qui eut peut-être sur nos destinées littéraires plus d’influence que 
l’on ne c ro it, n’avait cependant pas son principe dans la conformité 
d’humeurs : peu de caractères ont été au contraire plus opposés (pu; 
ceux de Racine et de Boileau ; mais la droiture du cœur et la justesse 
de l’esprit étaient de part et d’autre les mômes, et l’indulgence réci­
proque faisait le reste.

C’est surtout à la cour que ce contraste ressortait de la manière 
la plus frappante. B rusque, tranchant, incapable de taire ou de dé­
guiser sa pensée, Boileau ne faisait pas grâce à ce m isérable Scar- 
ro n ,  en présence même de madame de Maintenon ; et Racine, trem ­
blan t, déconcerté, lui disait en so rtan t: « Je ne pourrai donc plus 
« paraître à la cour avec vous! » Boileau convenait de ses to rts , et y 
retombait à la première occasion. Louis XIV lui-même n’était pas 
à l’abri de sa franchise ; mais il lui donnait alors un tour délicat qui 
la faisait agréablement passer. Le roi lui montrant un jour quelques 
vers qu’il s’était amusé à faire : «S ire , d it le poète consulté, rien 
« n’est impossible à votre majesté : elle a voulu faire de mauvais v e rs ,
« elle y a parfaitement réussi. » Le duc de la Feuillade donnait de 
grands éloges à un méchant sonnet de Charleval, et alléguait, en 
faveur de son jugem ent, celui du roi et de la dauphine. «Le roi,
« dit l’inflexible Boileau, s’entend à merveille à prendre des villes;
« madame la dauphine est une princesse accomplie; mais je crois me 
« connaître envers un peu mieux qu’eux. »Indigné de l’insolence du 
poète, le duc s’empresse de rapporter ce propos au ro i, (pii lui ré- —,  
pond : « Oh! pour cela, il a bien raison. »

Personne, d’ailleurs, ne savait corriger avec plus d’habileté que 
Boileau ce que sa franchise pouvait avoir de trop rude quelquefois, 
et tirer un compliment adroit de ce qui n ’eût été qu’une vérité dure 
dans la bouche d’un autre. Il lisait un jour au roi un passage de l’his­
toire de son règne où se trouvait rebrousser chem in. Louis XIV l’ar- A y . f J
rête à ce mot, qui le choque : Boileau en soutient vivement la propriété, » 
allègue des autorités, et reste seul de son sentiment. « Tous les 

'« co u rtisan s , d it-il, m’abandonnèrent: et M. Racine tout le pre- •
« mier. » 11 n’en persista pas moins : « Cela est assez beau , dit-il au 
« ro i, que de toute l’Europe je sois le seul qui résiste à Votre Mn- 
« jesté. » (Leltre à Brossette, du 2 décembre 1700.)

Boileau avait quarante-huit ans; il ne lui restait plus rien à faire 
pour sa g lo ire, et il n’était point encore de l’Académie française.

. ' »  
*• «* -a  'J



NOTICF SUR BOl LU AU* % ^

Je veux que vous en soyez, » lui dit un joV  leVoi^ et peq d e  tcpips  ̂ ^
11____ A i«|ILnf.l . 4"  JC  Y t/li A l|UU f UUO 1/11 o v jv i i j     il * -, \

après il fut proposé pour la place restée vacante pat la mort de OÛibert : m ^
mais la Fontaine, son concurrent, fut préféré; «t, ce choix ayant • 
contrarié l’intention manifestée par 1e roi, il nçdonnason agrément a 
l’élection de la Fontaine que six mois’après, et lorsque Roilcau, pré­
senté de nouveau, eut été admis sans opposition • r  11 vint donc pren- > «
dre place le 1er (e t non le 3 ) juillet * 1(585 duns une compagnie dont 
il avait sacrifié sans ménagement les^rincipaux nyrtibresà la défense 
des saines doctrines , e t dont le reste H, si l’on ert^excepte Racine et ^  ».
la Fontaine, valait à peine l’honneur d 'étre n o m k é i Ils firent du 
moins preuve d’esprit dans cette circonstance, e t le ifbpouillen%nt 
du scrutin n’offrit pas une boule noire. Le malin récipiendaire ne, dis­
sim ula, dans son discours, ni sa mir prise  de Y honneur e x tra o rd i­
n a ire , inespéré, qu’il recevait; ni surtout Sa reconnaissance pour 
le monarque qui lui ouvrait en effet les portes de l’Académie,, quelque  
ju s te  su jet qu i d û t pour ja m a is  lu i en in terd ire  I e n tr e e *. Roi-’ 
lean porta dans ses relations académiques toute l’indépendance de 
son caractère. Il ne se rendait guère aux assemblées «pie quand il 
s’agissait de combattre un projet, ou de repousser une élection qui 
lui déplaisait. C’est ainsi qu’après s’être opposé de toutes seslorccs a» 
la nomination du marquis de Saint-A ulaire, protégé par une cabale 
puissante à la tête de laquelle se trouvait le prince de C o n t i ,i ls c  
transporta à l’Académie exprès pour donner sa boule d’exclusion, e t 
cette boule fut la seule5. Du reste, peu jaloux de représenter sa com­
pagnie dans les occasions solennelles, il céda volontiers, pendant 
son directorat (trim estre  d ’avril 1693), à deuXfde ses confrères, 
Charpentier et l’abbé Dangeau, le droit et l’honneur de recevoir trois 
nouveaux académiciens, l’abbé Bignon, la Bruyère, et M, de la 
Loubère. Un essaim , détaché de l’Académie française avait formé ^  
dès iC03 ce qu’on appela d’abord la  petite Académ ie, aujourd hqf* 
celle des inscriptions et belles-lettres. Boileau n’en fit partie qu en 
1G94 : mais il y apporta , à ce qu’il p a ra ît , beaucoup de zèle et d as­
siduité; car l’académicien chargé de cette partie de son éloge remarque

1 Kn rem placem ent de M. de B czons, conseiller d h t . i t , in o it  le u s in a is  ic»8t.
» M. R aynouard a vérifié, p ar les reg is tre s  m êm es de l ’A cad ém ie , la ju stesse  de 

ce lte  d a te . (J o u r n a l  des S a v a n ts ,  m ars los-t.)
s C’é ta ien t MM. l’o tie r  de N ovion , C h arp en tie r, P e r ra u l t ,  T a llcm an t, M ichel 

le  C le rc , Irlan d  de L av a it, e tc . j  .  i ♦
4 Kxpression de Boileau dans son R em erc iem en t.
5 Voyez le» le ttre s  au  m arquis d e M h n eu re , 1 ao û t i7oe, e t à B ro sse tte , 3% 

sep tem bre même année. » ii,.«
6 Discours prononcé p a r M. P c tit-R a d el, de l’Académie des In sc r ip tio n s , loi s 

de la tran sla tio n  des cendres de Boileau. „



que, sur quatre cents séances tenues depuis jusqu’en 1701, il 
n’envoya que quarante-huit fois s’excuser de son absence U se 
croyait sans doute, en sa qualité d’historiographe du roi, obligé de 
suivre avec intérêt des travaux qui avaient pour objet l’histoire mé­
tallique de ce règne fameux.

Cette inaltérable constance de caractère et de fidélité à ses devoirs 
se trouve dans les principes littéraires comme dans la conduite mo­
rale de Boileau. Toujours étranger aux disputes qui agitaient alors et 
pensèrent compromettre plus d’une fois les croyances religieuses, il 
resta l’ami de Port-Royal et le défenseur du grand A rnauld, sans 
cesser d’estimer pour cela les jésuites les plus distingués par leurs lu­
mières et la sagesse de leurs doctrines \

U faut surtout remarquer, à son éloge, qu’il ne confondit jamais 
l’homme et l’ouvrage dans ses satires, et qu’il n 'effleura  pas même 
les m œ urs  de ceux dont un devoir sévère le forçait d’innnoler les 
écrits à-la risée qu’eux-mêmes avaient provoquée. Du reste, sa probité 
littéraire égalait en lui la probité morale : s’il fut quelquefois injuste, 
il ne lefu t que par erreur, par prévention, ou tout au plus par humeur. 
Mais s’il revenait volontiers sur le compte des personnes, il est pres­
que sans exemple qu’il revînt de même sur celui des ouvrages. U se 
réconcilia de bonne foi avec Quinault, et môme avec Perrault, mais 
sans rien rétracter des jugements qu’il avait portés sur eux , et qui 
sont devenus ceux de la postérité. Ce n’est pas q u e , dans la confiance 
intime de l’amitié, il attachât un bien grand prix ap talent qui lui avait 
fait une si haute réputation. Jouantun jour aux quilles, dans son jardin 
d’Auteuil, avec le fds de Racine, encore fort jeune, il lui arriva de les 
abattre toutes d’un seul coup : «Convenez, dit-il en s’adressant au jeune 
« homme, que je possède deux talents bien utiles à la société et à l’É- 
« tat : celui de bien jouer aux quilles, et de bien faire des vers !»  Il se 
reprochait, sur la fin de sa v ie , les soins qu’il donnait à la dernière 
édition de ses ouvrages. « Quelle pitié, disait-il, de s’occuper encore 
« de rim es, et de toutes ces niaiseries d u  P arnasse, quand je ne 
« devrais songer qu’au compte que je suis près d’aller rendre à Dieu ! »

La piété dans Boileau était solide, éclairée : elle tenait à l’élévation 
de son caractère, ouvertement ennemi de toute espèce d’affectation. 
Racine, toujours surpris que la franchise de son ami lui réussît par­

d o n t, et même à la cour, tandis que la réserve qu’il s’imposait n’avait

1 D iscours de M. Pctit-Radcl.
3 « I.a vérittí e s t que je  me déclare  dans mes ouvrages ami des écrivains de l'ccola  

« d ’Ignace, e tc . » ( l e t t r e  à  flro sse .tte , du 7 novem bre 1705.) Il cite  ailleurs tes il­
lu s tre s  am is  qu’il com pte parm i les jésuites. (L e ttre  du 7 décem bre.)



pas le même succès, lui en demandait un jour la raison. « Elle est toute 
« simple, lui répondit Boileau : vous allez à la messe tous les jours, et 
« je n'y vais que les fêtes et dimanches. » Ce n’est pas qu’il suspec- 
t â t , à cet égard , la sincérité de Racine ; mais il craignait pour lui que 
des yeux jaloux ne v issen t, dans cet excès de zèle, plutôt l’intention 
de se faire remarquer des hommes (pie le désir de plaire à Dieu.

Boursault rapporte dans ses lettres une conversation de Boileau 
avec un abbé qui possédait plusieurs bénéfices, et qui lui disait : « Cela 
« est bien bon pour vivre. — J e n ’cn doute pas, répondit le poêle; 
« mais pour mourir, monsieur l’abbé, pour m ourir? »

Inflexible sur l’article des devoirs rigoureusement prescrits , il n’en 
sacrifiait ii aucune considération particulière la triste observation ; et, 
fidèle à sa propre maxime :

L’Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu,
Sois d év o t1 ;

il ne cherchait point à paraître dévot; mais il était sincèrement chré­
tien : sa vie et sa m ort l’ont prouvé.

Yoilà quel fu t, au fond,
Cet homme horrible,

Ce censeur qu’ils ont peint si noir et si terrible!

Plusieurs de ceux qui chargeaient son portrait de ces couleurs odieu­
ses ont trouvé en lui un protecteur, un am i, un bienfaiteur même au 
besoin. Sa bourse fut ouverte à Cassandre, qui ne l’épargnait p a s , 
et a Linière, qui le remboursait en couplets satiriques. Mais quelle dé­
licatesse dans son procédé envers l’honnête P a tru , dont il achète la 
bibliothèque sous la condition expresse qu’il gardera ses livres ju s­
qu’à sa m ort! Apprend-il que la pension de Corneille se trouve sup­
primée, il court à Versailles offrir le sacrifice de la sienne, ne pouvant 
sans h o n te , d isait-il, recevoir une pension du ro i, tandis qu’un 
homme tel que Corneille en serait privé. E t le roi envoya deux cents 
louis à Corneille pauvre , âgé et infirme ». On n’a point oublié l’écla­
tant hommage rendu par Boileau à la supériorité du génie de Molière. 
Louis XIV lui demandait quel était l’homme de lettres qui honorait 
le plus son règne : «S ire , c’est Molière!—Je ne le croyais pas, répon- 
« dit le roi : mais vous vous y connaissez mieux que moi. » Il louait 
avec la même franchise ce qui pouvait se trouver de bon dans les écri-

1 Ê p îtr e  X.
2 Les Jésuites on t disputé à Boileau c e tte  belle  a c tio n , po u r en faire  honneur 

au  P. la Chaise. Mais c est Boursault qu i rap p o rte  le fait duns ses le t t r e s , e t 
B oursault n ’aim ait pas Boileau.



vains mêmes qu’il avait le plus critiqués. Voici, par exemple, deux 
versqui l’étonnaientdans Scudéri :

Il n ’est r ien  de si d o u x ,  p o u r  d es  c œ u r s  p le in s  d e  g lo ir e ,
Que la paisible nuit qui suit une victoire

« Est-ce b ien  P e r r a u lt , disait-il, q u i a l'ait ces six vers, au sujet des tra­
ductions du grec en français ? »

I ls  d e v r a ie n t , ce s  a u te u r s , d em eu rer  d an s leu r  g r e c ,
Et se contenter du respect 
D elag en lq u i porte férule.

I)’un savant traducteur on a beau faire choix,
C’est les traduire en ridicule,
Que de les traduire en francois.

Il est cependant une grande injustice littéraire que l’on ne pardonne 
point à la mémoire de Boileau : c’est son silence sur la fo n ta in e , 
pommé une seule fois 1, et sous des rapports peu favorables, dans ses 
ouvrages en vers. Ce n’est certainement pas faute, dit la H arpe, d’a­
voir senti le talent de la Fontaine, et la dissertation sur Joconde en 
fait foi. Avouons-le p lu tô t, avec M. Auger : « Le mérite de la Fontaine 
paraît n’avoir frappé que froidement ses contemporains  La Fon­
taine lui-même, on le sa it, se croyait inférieur à l’affranchi d’Auguste; 
spn siècle le crut ainsi : et, pour cette seule fois sans doute, 011 fut injuste 
envers un écrivain en l’estimant ce qu’il s’estimait lui-même. Long­
temps ce poète charm ant, les délices de tous les ;\ges, ne parut guère 
propre qu’à amuser des enfants. » (Éloge de B o ileau , p. xxxv.)

Boileau m ourut d’une hydropisie de po itrine , le 13 mars 1711, à 
dix heures du soir, âgé de soixante-quatorze ans quatre mois el treize 
jours. « La compagnie qui suivit son convoi, et dans laquelle j ’étais, 
dit Louis Racine, fut fort nom breuse; ce qui étonna une femme du 
peuple, à qui j ’entendis dire : «11 avaitbien des amis! on assure pour- 
« tant qu’il disait du mal de toutle monde. » 11 fut enterré dans 1 église 
basse de la Sainte-Chapelle de P aris, au-dessous de la place même 
occupée par le lu tr in  qu’il a rendu si fameux.

Ses cendres y reposèrent paisiblement jusqu’à l’époque désastreuse 
où la tombe même 11e fut plus un refuge sacré, et se vit contrainte de 
rendre les dépôts que la piété avait mis sous la garde de la religion. 
Hommage et reconnaissance à celui qui conçut la noble pensée d’ouvrir 
un nouvel asile à ces ombres illustres, si tristement exilees de lem

S a tir e  x , v  g«.



première demeure ' ,  etde les réunir dans une espèce d’Élysée, où elles 
pussent du moins attendre en paix des jours meilleurs!

Ces jours sont arrivés tout est rentré dans l’ordre prim itif; les 
morts eux-mèmesont repris leur rang, et la terre consacrée a recueilli 
de nouveau ce que le temps avait épargné des dépouilles mortelles de 
nos grands hommes. Celles de Boileau ont été solennellement trans­
férées, le 14 juillet 1819, du musée des Monuments français à l’église 
paroissiale de Saint-Germain-des-Prés, et placées dans la chapi lie de 
saint Paul. MM. Daru, au nom de Y Académ ie fr a n ç a is e , et Petit-Ra- 
del, au nom de celle des inscrip tions et belles-lettres, ont digne­
ment interprété, dans cette circonstance, les sentiments de leurs ho­
norables compagnies. Une table de m arbre noir a consacré ce pieux 
événement par l’épitaphe suivante :

I!OC. SUB. TITULO 

FATIS. IHU. J ACT ATI 

IN. OMNE. ÆVUM. TANDEM. COMPOSITI 

JACENT. CINERES 

NICOI.AI. BOILEAU. DESPREAUX 

PARISIENSIS 

QUI. VERSIBUS. CASTISSIMIS 

HOMINUM. ET. SCRIPTORUM. VITIA 

NOTAVIT 

CARMINA. SCRIBENDI 

LEGES. CONDIDIT 

FLACCI. ÆMULUS. HAUD. IMPAR 
IN JOCIS. ETIAM. NULLI. SECUNDUS 

OBIIT

XIII. MART. MDCCXI
EXEQUIARUM. SOLEMN1A INSTAURATA

XIV. JVL. MDCCCXIX
CURANTE. URBIS. PRÆFECTO 

PARENTANTIBUS. SUO. QUONDAM 

REGIA. UTRAQUE 
TUM. GALLICÆ. LINGUÆ 

TUM. INSCRIPTIONUM 

HUMANIORUMQ. LITTERARUM 

ACADEMIA

’ M. A lexandre Lcnoir, au jo u rd ’hui co n serv a teu r des m onum ents de l’égttse 
royale  de Saint-Denis.



ŒUVRES DE M. DÉSPRÉAUX ,

L’AGE AUQUEL IL LES A COMPOSÉES, ET L’ANNÉE OU IL LES A PUBLIÉES

PIÈCES.
AGE

DE
l ’a u t e u r . ANNÉE.

Discours au Roi........................................... 27 1664
S a t i h e  1 ............................................................................ 21 1668

- I l ..........................................................
111....................................... 26 1663
IV .........................................................
V .......................................................... 24 1661
V I ........................................................ 25 1662
V II ....................................................... 30 1667
V III...................................................... 29 1666
IX ......................................................... 55 1692
X ............................................................................ 63 1700

— X I ......................................................................... 30 1667
É p it r e  I ............................................................................ 29 1666

I I ............................................................................ 33 1670
— I I I ......................................................... 35 1672

IV ........................................................
V ............................................................... 39 1676
V I.........................................................
v u ............................................................ 40 1677
V III.....................................................
IX.......................................................... 36 1673
X ........................................................... 56 1693
X I ............................................................... 57 1694
X II ............................................................. 58 1695

Art p o é t iq u e ................................................. 35 1672
Le L utrin ........................................................ 56 1673
Ode sur Namur............................................... 55 1692
Vers sur la Macarise...................................... 19 1656
Sonnet sur une parente.............................. 15 1652
Stances sur l’École des femmes................. 25 1662
A rrêt burlesque............................................. 38 lf.75
Discours su r la  satire................................... 29 1666
Lettre à M. de Vivonne............................... 39 1676
Remerciement à l’Académie........................ 47 1684
Les Héros de Romans........................ 27 1664
Réflexions sur Longin........................ 57 1694
Dissertation contre M. Le C le r c ............... 73 1710
Traduction de Longin...............................• 37 1674
Lettre à  M. le comte d’Ericeyra.................
Épigrammes faites en divers temps.

68 1704

•

• S’il fau t en  c ro ire  l 'éd iteu r de 1715 , ce  ca ta logue  fu t com posé p ar Boilcau.



PRÉFACES DE BOILEAU '•

I. PRÉFACE

POUR LES ÉDITIONS DE 1 6 6 6  A 1 6 6 9 .

LE LIBRAIRE AU LECTEUR.

Ces satires dont 011 fait part au public n ’auraient jam ais couru le 
hasard de l’im pression, si l’on eût laissé faire leur au teur. Quelques 
applaudissem ents qu’un assez grand nom bre de personnes am ou­
reuses de ces sortes d ’ouvrages a it donnés aux s ie n s , sa m odestie 
lui persuadait q u e , de les  faire im prim er, ce serait augm enter le 
nom bre des m échants livres, qu ’il blâme en tan t de rencontres, cl se 
rendi'o par là digne lu i-m êm e, en quelque façon , d ’avoir place 
dans ces satires. C’est ce qu i lui a fait souffrir fort lo n g tem p s, 
avec une patience qui tien t quelque chose de l’héroïque dans un 
a u te u r , les m auvaises copies qui ont couru de ses o u v ra g e s , sans 
être  tenté pour cela de les faire m ettre  sous la presse. Mais enfin 
tou te  sa constance l’a abandonné à  la vue de cette m onstrueuse 
édition qui en a p a r u 2 depuis peu. Sa tendresse de père s’est ré­
veillée à  l’aspect de ses enfants ainsi défigurés et mis en p ièces, 
su rtou t lorsqu’il les a vus accompagnés de cette prose fade et 
insipide que to u t le sel de scs vers ne pourrait pas relever : je  
veux dire de ce J u g e m e n t  s u r  l e s  s c i e n c e s 3 , q u ’on a  cousu si 
peu judicieusem ent à  la fin de son livre. 11 a eu peur que ces sa­
tires n’achevassent de se gâter en une si m échante com pagnie : et 
il a  cru enfin q u e , pu isqu ’un o u v rag e , tô t ou tard , doit passer par 
les mains de l’im prim eur, il valait m ieux sub ir le joug  de bonne 
g râce , et faire de lui-m êm e ce q u ’on avait déjà fait m algré lu i. 
Joint que ce galant hom m e, qui a  pris le soin de la prem ière édi-

1 L’édition des OEnvres de Boilcau donnée p a r  M. B e rria t-S a in t-P rix  (Paris , 
«830-1051,4 vol. in -8°) est, sans au cu n  d o u te , la m eilleure que l’on a i t ;  aussi c ’est 
le tex te  de c e tte  éd ition  que nous avons rep ro d u it.

2 A R ouen , en tocs.
3 Petit D iscours de Saint-Évremond, qui se trouve joint aux Œ u v re s  de Dcs- 

préaux dans l’édition de 100a.



l io n , y  a  mêlé les nom s (le quelques personnes que l’au teur ho ­
nore , et devant qui il est bien aise de se justifier. Toutes ces con­
sidérations , d is-je , l’ont obligé à me confier les véritables origi­
naux de ses pièces , augm entées encore do deux autres 1, pour les­
quelles il appréhendait le même sort. Mais en même tem ps il m ’a 
laissé la charge de faire scs excuses aux au teurs qui pourront 
être choqués de la liberté qu ’il s ’est donnée de parler de leurs ou­
vrages en quelques endroits de ses écrits. 11 les prie donc de con­
sidérer que le Parnasse fut de tou t tem ps un pays de liberté ; que 
le plus habile y  est tous les jou rs exposé à  la censure du plus igno­
rant ; que le sentim ent d ’un seul hom m e ne fait poin t de loi ; et 
q u ’au pis aller, s’ils se persuadent q u ’il a it fait du to rt à leurs o u ­
vrages , ils s’en peuvent venger sur les s ie n s , dont il leur aban­
donne ju sq u ’aux points et aux virgules. Que si cela ne les satisfait 
pas en co re , il leur conseille d ’avoir recours a cette bienheureuse 
tranquillité des grands hom m es comme eu x , (pii ne m anquent 
jamais de se consoler d ’une semblable disgrace par quelque exem ­
ple fam eux, pris des plus célèbres auteurs de l’a n tiq u ité , dont ils 
se font l’application to u t seuls. En un m o t , il les supplie de faire 
réflexion q u e , si leurs ouvrages sont m au v a is , ils m éritent d ’être 
censurés ; et q u e , s’ils sont b o n s , to u t ce q u ’on dira contre eux 
ne les fera pas trouver m a u v a is2. Au r e s te , comme la malignité 
de ses ennemis s’efforce depuis peu de donner un sens coupable 
à  ses pensées môme les plus innocen tes, il prie les honnêtes gens 
de ne se pas laisser surprendre aux subtilités raffinées de ces p e­
tits esprits qui ne savent se venger que par des voies lâch es , et 
(jui lui veulent souvent faire un crim e affreux d ’une élégance poé­
tique.

.l’ai charge encore d ’avertir ceux qui voudront faire des satires 
contrôles satires, de ne se point cacher. Je leurréponds que 1 auteur 
ne les citera point devant d ’au tre  tribunal (pie celui des Muses ; 
parce (pie, si ce sont des injures grossières , les beurrières lui en 
feront raison ; e t , si c’est une raillerie dé lica te , il n ’est pas assez 
ignorant dans les lois pour ne pas savoir qu ’il doit porter la peine 
(lu talion. Q u’ils écrivent donc librem ent : comme ils contribue­
ront sans doute à rendre l’au teur plus illu stre , ils feront le profit

> Les satires n i  e t v , qui p araissaien t a lors po u r la p rem ière  lois. 
1 T o u t ce qui su it fu t a jo u té  dans la p réface  de mes.



du libraire ; et cela me regarde. Quelque intérêt p ourtan t que j ’y 
tro u v e , je  leur conseille d ’attendre quelque te m p s, et de laisser 
m ûrir leur m auvaise hum eur. On ne fait rien qui vaille dans la 
colère. Vous avez beau vom ir des in jures sales et od ieu ses, cela 
m arque la bassesse de votre â m e , sans rabaisser la gloire de ce­
lui que vous attaquez ; et le lecteur qui est de sens froid 1 n ’é- 
pouso point les sottes passions d ’un  rim eur em porté. Il y  aurait 
aussi plusieurs choses à dire touchant le reproche q u ’on fait à 
l’au teur d ’avoir pris scs pensées dans Juvénal et dans Horace : 
m a is , to u t bien considéré , il trouve l ’objection si honorable pour 
lu i , q u ’il croirait se faire to rt d ’y  répondre.

11. PRÉFACE

POUR LES ÉDITIONS DE lG 7 d  ET 1 6 7 5 .

AU LECTEUR.

J ’avais m édité une assez longue p réface , o ù ,  suivant la cou­
tum e reçue parm i les écrivains de ce tem p s, j ’espérais rendre un 
com pte fort exact do mes ouvrages , e t justifier les libertés que 
j ’y  ai prises ; m a is , d ep u is , j ’ai fait réflexion que ces sortes d ’a- 
vant-propos ne servaient ordinairem ent q u ’à m ettre  en jour la va­
nité de l’a u te u r , e t , au lieu d ’excuser ses fau te s , fournissaient 
souvent de nouvelles arm es contre lui. D’ailleurs je  ne crois poin t 
mes ouvrages assez bons pour m ériter des é lo g es, ni assez crim i­
nels pour avoir besoin d ’apologie. Je ne me louerai donc i c i , ni ne 
me justifierai de rien. Le lecteur saura seulem ent que je  lui donne 
une édition de mes satires plus correcte (pie les p récéd en tes, deux 
épitres nouvelles ’ , lVlrt poétique en vers , et quatre  chants du  Lu­
trin  ,1’y  ai ajouté aussi la traduction  du  Traité  que le rhéteur 
Longin a composé du Sublime ou du m erveilleux dans le discours. 
J ai lait o iîginaircm cnt cette traduction pour m ’in stru ire , plutôt 
(pie dans le dessein de la donner au public > mais j’ai cru q u ’on ne 
serait pas fâché de la voir ici à la suite de la Poétique , avec la­
quelle ce tra ité  a quelque ra p p o rt, et où j ’ai m ême inséré plusieurs

1 llro sse tte  a mis de sa n g -fr o id  ; m ais les éd itions de IG07 ù 1072 p o r te n t sens  
froid.

1 Les ép itres  n e t  n i .
3 Les deux dern ie rs ne p a ru re n t qu ’en ibgs.



préceptes qui en sont tirés. J ’avais dessein d ’y  jo indre aussi quel­
ques dialogues en prose que j ’ai com posés; m ais des considéra­
tions particulières m ’en ont em pêché. J ’espère en donner quelque 
jou r un voltune à part. Voilà tou t ce que j ’ai à dire au lecteur. En­
core ne sais-je si je  ne lui en ai poin t déjà trop  d it , e t s i , en ce 
peu de p aro les, je  ne suis point tom bé dans le défaut que je  vou­
lais éviter.

III. PRÉFACE

POUR LES ÉDITIONS DE 1 G 7 4  ET 1 6 7 5 ,  1 N -I 2 .

AU LECTEUR.

Je m ’imagine que le public m e fait la justice de croire que je  
n’aurais pas beaucoup de peine à répondre aux livres q u ’on a p u ­
bliés contre moi ; m ais j ’ai naturellem ent une espèce d ’aversion 
pour ces longues apologies qui se font en faveur de bagatelles 
aussi bagatelles que sont mes ouvrages. E t d’ailleurs ayan t attaqué, 
comme j ’ai fa i t , de gaieté de cœ ur, plusieurs écrivains cé lèb res, 
je  serais bien injuste si je  trouvais m auvais qu ’on m ’attaquât à 
mon tour. Ajoutez q u e , si les objections q u ’on me fait sont bon­
nes , il est raisonnable q u ’elles passent pour telles ; e t , si elles 
sont m auvaises, il se trouvera assez de lecteurs sensés pour 
redresser les petits esprits qui s ’en pourraient laisser surprendre .
Je ne répondrai donc rien à  to u t ce qu ’on a d i t , ni à  to u t ce 
q u ’on a écrit contre moi ; e t, si je  n ’ai donné aux auteurs de bonnes * 
règles de poésie, j ’espère leur donner par là une leçon assez belle 
de m odération. Bien loin de me rendre injures pour in ju re s, ils 
trouveron t bon que je  les rem ercie ici du soin qu ’ils prennent de 
publier que m a Poétique est une traduction  de la Poétique 
d ’IIo race; c a r , puisque dans mon ouvrag e , qui est d ’onze cents 
v e rs , il n ’y  en a pas plus de cinquante ou soixante tou t au plus 
im ités d’IIorace, ils ne peuvent pas faire un plus bel éloge du reste 
qu ’en le supposant tradu it de ce grand p oète ; et je  m ’étonne après 
cela q u ’ils osent com battre les règles que j ’y débite. Pour Vida ' ,

1 M arc-Jérôm e Vida , né  à C rem one en ir ro ,  a com posé un A r t  p oé tique  en 
vers latins. Il m ouru t évéque d ’Albe en  loeo.



dont ils m ’accusent d’avoir pris aussi quelque ch ose , nies amis 
savent bien que je ne l’ai jamais l u , et j ’en puis faire tel ser­
ment qu’on voudra sans crainte de blesser ma conscience.

IV. PRÉFACE

PO UÄ LES ÉD ITIO N S DE 1 G 8 3 ,  1 6 8 5  ET 1 6 9 4 .

Voici une édition de mes ouvrages beaucoup plus exacte que les 
précédentes, qui ont toutes été assez peu correctes. J ’y ai joint 
cinq épitres nouvelles1 que j ’avais composées longtemps avant 
que d’être engagé dans le glorieux em ploi2 qui m’a tiré du métier 
de la poésie. Elles sont du même sty le que mes autres écrits, et 
j’ose me flatter qu’elles ne leur feront point de tort : mais c’est au 
.ecteu ràen  juger, e t je  n’emploierai point ici ma préface, non 
plus que dans mes autres éditions, à le gagner par des flatteries, 
ou à le prévenir par des raisons dont il doit s’aviser de lui-même. 
Je me contenterai de l’avertir d’une chose dont il est bon qu’on 
soit instruit : c’est qu’en attaquant dans mes satires les défauts 
de quantité d’écrivains de notre siècle, je n’ai pas prétendu pour 
cela ôter à ces écrivains le mérite et les bonnes qualités qu’ilspeu- 
vent avoir d’ailleurs. Je n’ai pas prétendu, d is-je , que Chapelain, 
par exem ple, quoique assez méchant poète, n’ait pas fait autre­
fo is, je ne sais comment, une assez belle od e3 , et qu’il n’y  eût 
point d’esprit ni d’agrément dans les ouvrages de M. Q uinault, 
quoique si éloignés de la perfection de Virgile. J’ajouterai m êm e, 
sur ce dernier, que, dans le temps où j’écrivis contre lu i , nous 
étions tous deux fort jeu nes, et qu’il n’avait pas fait alors beau­
coup d’ouvrages4 qui lui ont dans la suite acquis une juste répu­
tation. Je veux bien aussi avouer qu’il y  a du génie dans les écrits 
de Saint-Amand, de Brcbœuf, de Scudéri, et de plusieurs autres 
(lue j ’ai critiqués, et qui sont en e ffe t , d’ailleurs, aussi bien que 
m oi, très dignes de critique. En un m ot, avec la même sincérité

1 Les ép îtres v , v r ,  v x r , v i n  e t i x .
2 Hoileau e t R acine ava ien t Oté nom més h isto rio g rap h es  du  ro i en 1077.
3 A dressée au  card in a l de Richelieu , e t  recueillie  dans la B ib lio th èq u e  p o é ­

t iq u e ,  t. I I ,  p. (83.
4 Q uidauit n ’é ta it  en co re  connu i|uc  p a r quelques m auvaises t ra g é d ie s , lorsque 

Boileati le nom m a dans scs satires.



„UC j 'a i  raillé Ja  ce qu ’ils on t J e  b lâm ab le , je  suis p rê t « convenir 
Je ce qu 'ils peuvent avoir d'excellent. V oilà, ce me sem ble , leur 
rendre ju stice , e t taire bien voir (lue ce n 'es t point un  esprit d en­
vie e t (le médisance qu i m ’a fait écrire contre eux. P our revenir 
a  m on éd ition , outre m on R em erciem ent a I Academic et quelques 
ép iaram m esque j ’y  ai jo in tes, j ’ai aussi ajouté au  poem e ( u .11 

M »  deux chants nouveaux qui en tont la conclusion. Ils ne sont 
p a s , à mon av is , plus m auvais que les quatre  au tres c h a n ts , e t j .  
me persuade qu 'ils consoleront aisém ent les lecteurs de quelques 
vers que j ’ai relranehps à l’épisode de l’h o rlogèrc , qui m avilit 
tou jours paru un peu trop long. Il serait inutile m ain tenan t, etc. .

Y. PRÉFACE OU AVIS

m i s  d a n s  l ’ é d i t i o n  d e  IGO I ,
§

A PR È S LA IV e P R É F A C E .

AU LECTEUR.

J ’ai laissé ici la m êm e préface qui é tait dans les deux editions 
p récéden tes, à cause de la justice  (pie j ’y  rends a beaucoup d a u ­
teurs (lue j ’ai attaqués. Je croyais avoir assez fait connaître pai 
celte dém arche, où personne ne m ’obligeait que ce n e«t pom t «m 
esprit de m alignité qui m ’a fait écrire contre ces^auteurs e t.que  
j’ai été p lu tô t sincère à leur égard (pic m edisant M. eir. 
néanmoins n ’en a pas jugé  de la sorte. Ce galant hom ui au 
bou t de près de vingt-cinq ans » q u ’il y a  que m es sa n e s  on 1 ; m - 
primées la prem ière fo is , est venu to u t a c o u p , et dans le tem p 
qu’il se disait de m es a m is , réveiller des querelles entièrem ent 
oub liées, et me faire su r m es ouvrages un  proces (pic mes enne-

f • • r»i r>ins u n eoum té pour rien les bonnes raisons mis ne me faisaient plus. Il a com pit pum
que j’ai m ises en rimes pour m ontrer qu  il n y  a poin t de med 
sancc à se m oquer des m échants éc rits ; e t ,  sans preni ics a ^  ^  
de réfuter ces raisons, a jugé à propos de me tia i (

■ Bollcau m it depuis le res te  de ce tte  p r C fa c v (le v : m t /e t .ul( (lc ,,;Gr>
X B rossette fait rem arq u e r q u e , la p rem ière  éd ition  des M  

il fallait d ire p rè s  de tre n te  ans.



v r e 1 , en term es assez peu obscurs , de m édisant , d ’en v ieux , de 
calom niateur, d ’hom m e qui n’a songé qu ’à établir sa réputation 
sur la ruine de celle des autres. E t cela fondé principalem ent soi 
ce que j ’ai d it dans mes satires quo Chapelain avait fait des vers 
d u r s , et qu ’on était à l’aise aux serm ons de l’abbé Cotin.

Ce sont en effet les deux grands crimes q u ’il me re p ro c h e , ju s ­
qu ’à me vouloir faire com prendre que je  no dois jam ais espérer 
de rém ission du mal que j ’ai cau se , en donnant par là occasion a 
la postérité de croire q u e , sous le règne de Louis le G ran d , il y 
a eu en France un  poète ennuyeux et un  préd icateur assez peu 
suivi. Le plaisant de l’affaire est q u e , dans le livre q u ’il fait p o u r 
justifier notre siècle de celte étrange calom nie, il avoue lui-m êm e 
que Chapelain est un poète très peu d ivertissan t, et si dur dans 
ses exp ress io n s, qu ’il n ’est pas possible de le lire. Il ne convient 
pas ainsi du désert qui était aux prédications de l’abbé Cotin. Au 
con traire , il assure qu ’il a  été fort pressé à un des serm ons de 
cet abbé; mais en m êm e tem ps il nous apprend cette jolie parti­
cularité de la vie d’un si grand p réd ica teu r, que sans ce se rm o n , 
où heureusem ent quelques-uns de ses juges se tro u v è re n t, la 
justice , su r la requête de ses p a ren ts , lui allait donner un cura­
teur, comme à un imbécile. C’est ainsi que M. Perrau lt sait déten­
dre ses a m is , et m ettre  en usage les leçons de cette belle rhé to ri­
que m oderne inconnue aux an c ien s, où vraisem blablem ent il a 
appris à  dire ce q u ’il ne faut point dire. Mais je  parle assez de la 
justesse d’esprit de M. Perrault dans mes Réflexions critiques sui 
L ongin, et il est bon d ’y  renvoyer les lecteurs.

Tout ce que j’ai ici à leur d ire , c’est que je  leur donne dans 
cette nouvelle éd ition , outre m es anciens ouvrages exactem ent 
re v u s , m a Satire contre les Femmes, Y Ode sur N am ur, quelques 
Ê pigram m es, e t m es Réflexions critiques sur Longin. Ces re­
flexions , que j ’ai composées à l’occasion des Dialogues de M. er- 
r a u l t , se sont multipliées sous m a main beaucoup plus que je  110 

cro y a is , et sont cause que j ’ai divisé mon livre en deux volum es. 
J ’ai m is à  la fin du second volum e les traductions latines q u ’ont 
faites de mon ode les deux plus célèbres professeurs en éloquence 
de l’U niversité, je  veux dire M. Lcnglct et M. Rollin. Ces traduc­
tions ont été généralem ent adm irées ; et ils m ’ont fait en cela tous

1 Le P a ra llè le  des a n c iens et des m odernes.



deux d’autant plus d'honneur qu’ils savent bien que c’est la seule 
lecture de mon ouvrage qui les a excités à entreprendre ce tra­
vail. J’ai aussi joint à ces traductions quatre epigrammes latines 
que le révérend père Fraguicr1 , jésu ite , a faites contre le Zoile 
moderne. Il y  en a deux qui sont imitées d’une des miennes. On ne 
peut rien voir de plus poli ni de plus élégant que ces quatre épi- 
grammes , et il semble que Catulle y  soit ressuscité pour venger 
Catulle : j ’espère donc que le public me saura quelque gré du pré- ^
sent que je lui en fais.

Au reste , dans le temps que cette nouvelle édition de mes ou­
vrages allait voir le jour, le révérend père de la Landelle2, autre 
célèbre jésu ite , in’a apporté une traduction latine qu’il a aussi 
faite de mon ode ; et celte traduction in’a paru si b elle , quo je 
n’ai pu résister à la tentation d’en enrichir encore mon liv r e , où 
on la trouvera avec les deux autres.

VI. PRÉFACE  

p o u r  l ’é d i t i o n  d e  1 7 0 1 .

Comme c’est ici vraisemblablement la dernière édition de mes 
ouvrages que je reverrai, et qu’il n’y  a pas d’apparence qu’âgé 
comme je suis de plus de soixante et trois a n s, et accablé de 
beaucoup d’infirm ités, ma course puisse être encore fort longue, 
le public trouvera bon que je prenne congé de lui dans les for­
mes , et que je le remercie de la bonté qu’il a eue d’acheter tant 
de fois des ouvrages si peu dignes do son admiration. Je ne sau­
rais attribuer un si heureux succès qu’au soin que j ’ai pris de me 
conformer toujours à ses sentim ents, et d’attraper, autant qu’il j,
m’a été possib le, son goût en toutes choses. C’est effectivement 
à quoi il me semble que les écrivains ne sauraient trop s’étudier.
Un ouvrage a beau être approuvé d’un petit nombre de connais­
seurs, s ’il n’est plein d’un certain agrément et d’un certain sel pro­
pre à piquer le goût général des h om m es, il ne passera jamais 
pour un bon ouvrage, et il faudraà la fin que les connaisseurs eux-

1 C laude-I 'ranço is F rag u ier, de l’Académ ie des b e lle s -le ttre s  e t de l’Académie 
f ra n ç a is e , m ort le is  mai 1728. 

a Connu depuis sous le nom  d e  S a in t - R e m i .



mêmes avouent qu’ils se sont trompés en lui donnant leur approba­
tion.

Que si on me demande ce que c’est que cet agrément et ce se l, 
je répondrai que c’est un je ne sais quoi qu’on peut beaucoup 
mieux sentir que dire. A mon avis néanmoins, il consiste principa­
lement à ne jamais présenter au lecteur que des pensées vraies et 
des expressions justes. L’esprit de l’homme est naturellement 
plein d’un nombre infini d’idées confuses du v ra i, que souvent il 
n’entrevoit qu’à demi ; et rien ne lui est plus agréable (pie lors­
qu’on lui offre quelqu’une de ces idées bien éclaircie et mise dans 
un beau jour. Qu’est-ce qu’une pensée n eu ve, brillante, extraor­
dinaire:' Ce n’est point, comme se le persuadent les ignorants, 
une pensée que personne n’a jamais eu e , ni dû avoir : c’e s t , au 
contraire, une pensée qui a dû venir à tout le m onde, et que 
quelqu’un s’avise le premier d’exprimer. Un bon mot n’est bon 
mot qu’en ce qu’il dit une chose que chacun pensait, et qu’il la 
dit d’une manière v iv e , fine et nouvelle. Considérons , par exem­
ple , celte réplique si fameuse de Louis douzième à ceux de ses 
ministres qui lui conseillaient de faire punir plusieurs personnes qui, 
sous le règne précédent, et lorsqu’il n’était encore que duc d’Or­
léans , avaient pris à tâche de le desservir. « Un roi de France, leur 
« répondit-il, ne venge point les injures d’un duc d’Orléans. » D’où 
vient que ce mot frappe d’abord ? N ’est-il pas aisé de voir que c’est 
parce qu’il présente aux yeux une vérité que tout le monde sent, et 
qu’il d it, mieux que tous les plus beaux discours de morale, 
« qu’un grand prince, lorsqu’il est une fois sur le trône, ne doit 
« plus agir par des mouvements particuliers, ni avoir d’autre vue 
« (jue la gloire et le bien général de son État? »

Veut-on vo ir , au contraire, combien une pensée fausse est 
froide et puérile? Je ne saurais rapporter un exemple qui le fasse 
mieux sentir que deux vers du poëto Théophile, dans sa tragédie 
intitulée P yra m e  et Th isbè, lorsque cette malheureuse amante 
ayant ramassé le poignard encore tout sanglant dont Pyrame s’é­
tait tué , elle querelle ainsi ce poignard :

Ah ! voici le poignard qui du sang  de son m aître  
S’est souillé lâchem ent. 11 en  r o u g i t , le t ra î tre  !

(Acte V, scène dernière.)

Toutes les glaces du Nord ensemble ne sont pas, à mon sens, 
plus froides que cette pensée. Quelle extravagance, bon Dieu ! de



vouloir que la rougeur du sang dont est teint le poignard d’un 
homme qui vient de s’en tuer lui-même soit un effet de la honte 
qu’a ce poignard de l’avoir tué ! Voici encore une pensée qui n’est 
pas moins fausse, ni par conséquent moins froido. Elle est de 
Benscrade, dans scs Métamorphoses en rondeaux, o ù , parlant du 
déluge envoyé par les dieux pour châtier l’insolence de l’homme , 
il s’exprime ainsi :

Dieu lava b ien  la tó té  à son im age.

Peut-on, à propos d’une si grande chose que le déluge, dire rien 
de plus petit ni de plus ridicule que ce quolihet, dont la pensée est 
d’autant plus fausse en toutes manières, que le dieu dont il s’agit à 
cet endroit, c est Jupiter, qui n’a jamais passé chez les païens pour 
avoir fait l’homme à son im age, l’homme dans la fable étant, 
comme tout le monde sait, l’ouvrage de Prométhée?

Puis donc qu’une pensée n’est belle qu’en ce qu’elle est vraie, 
et que l’effet infaillible du vra i, quand il est bien énoncé, c’est de 
frapper les hom m es, il s ’ensuit que ce qui ne frappe point les 
hommes n’est ni beau ni vra i, ou qu’il est mal énoncé, et que par 
conséquent un ouvrage qui n’est point goûté du public est un très- 
méchant ouvrage. Le gros des hommes peut b ien , durant quel­
que tem ps, prendre le faux pour le vra i, et admirer de méchantes 
choses; mais il 11 est pas possible qu’a la longue une bonne chose 
ne lui plaise ; et je  défie tous tes auteurs les plus mécontents du 
public do me citer un bon livre que le public ait jamais rebuté, à 
moins qu’ils ne mettent en ce rang leurs écrits, de la bonté des 
quels eux seuls sont persuadés. J’avoue néanmoins, et on ne le 
saurait nier, que quelquefois, lorsque d’excellents ouvrages vien­
nent à paraître, la cabale et l’envie trouvent moyen de les rabais­
ser, et d’en rendre en apparence le succès douteux 1 : mais cela ne 
dure guère ; et il en arrive de ces ouvrages comme d’un morceau 
de bois qu’on enfonce dans l’eau avec la main : il demeure au fond 
tant qu’on l’y  retient ; mais b ientôt, la main venant à se lasser, il 
se relève et gagne le d essu s2. Je pourrais dire un nombre infini do 
pareilles choses sur ce su jet, et ce serait la matière d’un gros livre ; 
mais en voilà assez, ce me sem ble, pour marquer au public ma

1 Boileau c ita it po u r exem ple l ’École  des fe m m e s  de M o liè re , e t la  P h èd re  de 
tlaeine.

■* J.-B . Rousseau a  rem arq u é  que la m ôme p en sée  se trouve  dans la seconde 
ode des P yth iq u es  de Pindare.



reconnaissance, et la bonne idée que j ’ai de son goût et de ses ju­
gements.

Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C’est la plus cor­
recte qui ait encore paru : non-seulement je l’ai revue avec beau­
coup de so in , mais j ’y  ai retouché de nouveau plusieurs endroits 
de mes ouvrages; car je ne suis point de ces auteurs fuyant la 
peine, qui ne se croient plus obligés de rien raccommoder à leurs 
écrits dès qu’ils les ont une fois donnés au public. Ils allèguent, 
pour excuser leur paresse, qu’ils auraient peur, en les trop rema­
niant , de les affaiblir, et de leur ôter cet air libre et facile qui fa it, 
disent-ils, un des plus grands charmes du discours; mais leur 
excuse, à mon a v is , est très-mauvaise. Ce sont les ouvrages faits 
à la h â te , e t , comme on d it , au courant de la plum e, qui sont 
ordinairement s e c s , durs et forcés. Un ouvrage ne doit point pa­
raître trop travaillé, mais il ne saurait élre trop travaillé ; et c’est 
souvent le travail même q u i, en le polissant, lui donne oette facilité 
tant vantée qui charme le lecteur. Il y a bien de la différence entre 
des vers faciles et des vers facilement faits. Les écrits de Virgile, 
quoique extraordinairement travaillés, sont bien plus naturels que 
ceux de Lucáin, qui écrivait, d it-on, avec une rapidité prodigieuse. 
C’est ordinairement la peine que s’est donnée un auteur à limer et 
à perfectionner ses écrits qui fait que le lecteur n’a point de peine 
en les lisant. Voiture, qui parait a isé , travaillait extrêmement ses 
ouvrages. On ne voit que des gens qui font aisément des choses 
médiocres ; mais (les gens qui en fassent même difficilement de 
fort bonnes, on en trouve très-peu.

,1c n’ai donc point de regret d’avoir encore employé quelques- 
unes de mes veilles à rectifier mes écrits dans cette nouvelle édition, 
qui e s t , pour ainsi d ire, mon édition favorite : aussi y  ai-je mis 

Í* mon nom , que je m’étais abstenu de mettre à toutes les autres.
J’en avais ainsi usé par pure modestie ; mais aujourd hui que mes 
ouvrages sont entre les mains de tout le m onde, il m’a paru que 
cette modestie pourrait avoir quelque chose d’affecté. D’ailleurs 
j ’ai été bien a ise , en le mettant à la téte de mon livre , (le faire 
voir par là quels sont précisément les ouvrages 'que j ’av o u e , et 
d’arrêter, s’il est possible, le cours d’un nombre infini de méchan- 

t  tes pièces qu’on répand partout sous mon n o m , et principalement
dans les provinces et dans les pays étrangers. J’ai m êm e, pour 
mieux prévenir cet inconvénient, fait mettre au commencement



de ce volume une liste exacte et détaillée de tous mes écrits. Voilà 
de quoi il est bon que le lecteur soit instmit.

Il ne reste plus présentement qu’à lui dire quels sont les ouvra­
ges dont j ’ai augmenté ce volume. Le plus considérable est une 
onzième satire que j ’ai tout récemment com posée, et qu’on trou­
vera à la suite des dix précédentes. Elle est adressée à M. de Valin- 
cour, mon illustre associé à l’histoire. J’y  traite du vrai et du faux 
honneur ; e t je  l’ai composée avec le même soin que tous mes au­
tres écrits. Je ne saurais pourtant dire si elle est bonne ou mau­
vaise ; car je ne l’ai encore communiquée qu’à deux ou trois de mes 
am is, à qui même je n’ai fait que la réciter fort v ite , dans la peur 
qu’il ne lui arrivât ce qui est arrivéà quelques autres de mes p ièces, 
que j ’ai vu 1 devenir publiques avant même que je  les eusse mises 
sur le papier, plusieurs personnes à qui je les avais dites plus d’une 
fois les ayant retenues par cœur et en ayant donné des copies. C’est 
donc au public à m’apprendre ce que je dois penser de cet ou­
vrage , ainsi que de plusieurs autres petites pièces de poésie qu’on 
trouvera dans cette nouvelle édition, et qu’on y  a mêlées parmi 
les épigrammes qui y  étaient déjà. Ce sont toutes bagatelles quo 
j ’ai la plupart composées dans ma première jeu n esse , mais que 
j ’ai un peu rajustées pour les rendre plus supportables au lecteur. 
J’y ai fait aussi ajouter deux nouvelles lettres : l’u n e, que j ’écris à 
M. Perrault, et où je badine avec lui sur notre démêlé poétique, 
presque aussitôt éteint qu’allumé; l’autre est un remèreiment à 
monsieur le comte d’Ericeyra, au sujet de la traduction de mon 
A rt poétique  faite par lui en vers portugais , qu’il a eu la bonté do 
m’envoyer de Lisbonne , avec une lettre et des vers français de sa 
composition , où il me donne des louanges très-délicates, et aux­
quelles il ne manque que d’être appliquées à un meilleur sujet. 
J’aurais bien voulu pouvoir m ’acquitter de la parole que je  lui 
donne à la fin de ce rem erciaient, de faire imprimer cette excel­
lente traduction à la suite de mes poésies ; mais malheureusement 
un de mes amis 2 , à qui je l’avais prêtée , m ’en a égaré le premier 
chant; et j ’ai eu la mauvaise honte de n’oser récrire à Lisbonne 
pour en avoir une autre copie. Ce sont là à peu près tous les ou­
vrages de ma façon, bons ou m échants, dont on trouvera ici mon

'  I,’éd ition  de 1701 p o rte  v u  e t  non pas v u e s , com m e dans beaucoup  d ’éditions 
m odernes.

* L’ab b é  R cgnier D esm arais, s e cré ta ire  de l’Académ ie française .



livre augmenté. Mais une chose qui sera sûrement agréable au 
public, c’est le présent que je lui fais, dans ce même liv re , de la 
lettre que le célèbre M. Arnauld a écrite à M. Perrault à propos de 
ma dixième satire, <èl o ù , comme je l’ai dit dans l ’épitre A mes 
v e r s , il fait en quelque sorte mon apologie. J’ai mis cette lettre la 
dernière de tout le volum e, afin qu’on la trouvât plus aisément. Je 
ne doute point que beaucoup de gens ne m’accusent de témérité , 
d’avoir osé associer à mes écrits l’ouvrage d’un si excellent homme, 
et j ’avoue que leur accusation est bien fondée : mais le moyen de 
résister à la tentation de montrer à toute la terre , comme je le 
montre en effet par l’impression de cette lettre, (pie ce grand per­
sonnage me faisait l’honneur de m’estimer, et avait la bonté m cas 
esse a liqu id  p u ta re  nugas!

Au reste, com m e, malgré uno apologie si authentique, et mal­
gré les bonnes raisons que j ’ai vingt fois alléguées envers et en 
prose, il y  a encore des gens qui traitent de médisance les raille­
ries que j ’ai faites de quantité d’auteurs m odernes, et qui publient 
qu’en attaquant les défauts de ces auteurs je n’ai pas rendu justice  
àieurS'bonnes qualités, je  veux bien, pour les convaincre du con­
traire, répéter encore ici les mêmes paroles que j ’ai dites sur cela 
dans la préface de mes deux éditions précédentes. Les voici :

« 11 est bon ipic le lecteur soit averti d’une chose : c’est qu’en 
« attaquant, e t c . . .1 »

Après cela, si on m ’accuse encore de m édisance, je ne sais point 
do lecteur qui n en doive aussi être accusé, puisqu’il n’y  en a point 
qui ne dise librement son avis des écrits qu’on fait imprimer, cl 
qui ne se croie en plein droit de le faire, du consentement même 
de ceux qui les mettent au jour. En effet, qu’est-cc que mettre un 
ouvrage au jour? N’est-ce pas en quelque sorte dire au public : 
Jugez-moi? Pourquoi donc trouver mauvais qu’on nous juge ? Mais 
j ai mis tout ce raisonnement en rimes dans ma neuvième satire, 
et il suffit d’y renvoyer mes censeurs.

1 Lise/, dans la p réface  des éd itions de loas e t îco i Jusqu’à ces m ots • V n u r  re­
v e n ir  a  m o n  e d itio n .  '



DISCOURS AU ROI.

1065. •

Jeune et vaillant h éro s , dont la haute sagesse  
N ’est point le fruit tardif d'une lente v ie ille sse ,
E t qui s e u l , sans m inistre, à  l’exem ple des d ie u x 1,
Soutiens tout par to i-m êm e, et vois tout par tes y e u x ,
Grand ro i, si jusqu’i c i , par un trait de prudence,
J’ai dem euré pour toi dans un hum ble s ile n c e ,
Ce n’est pas que m on cœ u r , vainem ent suspendu,
Balance pour t’offrir un encens qui t’est dd :
Mais je  sais peu lou er , et ma m use trem blante  
F uit d’un  si grand fardeau la charge trop p esa n te ,
E t , dans ce haut éclat où tu te viens offrir , /
Touchant à tes la u r iers, craindrait de les flétrir.

A in s i , sans m ’aveugler d’une vaine m anie ,
Je m esure m on vol à mon faible génie :
P lus sage en m on respect que ces hardis m ortels 
Qui d’un indigne encens profanent tes au te ls;
Qui dans ce cham p d’honneur, où le gain  les am ène ,
O sent chanter ton nom  sans force et sans haleine;
Et qui vont tous les jo u r s , d’une im portune voix ,
T’ennuyer du récit de tes propres exploits.

L ’u n , en style pom peux habillant une églogue *,
De ses rares vertus te fait un long p ro logu e,
Et m ê le , en se vantant so l-m êm e à tout propos,
I es louanges d’un fat à celles d’un héros.

L ’autre, en vain se lassant à polir une rim e,
Et reprenant vingt fois le rabot et la lim e ,
Grand et nouvel effort d’un esprit sans pareil !

* Ce 10 mars lem , le lendemain de la mort du cardinal Mazarin , UoiiisXtV, à 
peine â g é  de vingt-trois ans, tint son premier conseil, dans lequel il déclara son 
Intention formelle de gouverner par lul-méme, et de s'aider des conseils de se» 
ministres , seulement quand il les demanderait-

* Charpentier avait fait, en ce temps-là , une églogue pour le roi en vers ma- 
gmliqucs, intitulée Eglogue royale. (Bon,.)



D ans la fin d’un sonnet te com pare au soleil '.
Sur le haut H élicon leur veine méprisée 

F ut toujours des n euf Sœ urs la fable et la risée.
Calliope jam ais ne daigna leur parler , 
lit Pégase pour eux refuse de voler.
Cependant à les v o ir , enflés de tant d’a u d a ce ,
Te promettre en leur nom  les faveurs du Parnasse,
On dirait qu’ils  ont seuls l’oreille d’A pollon ,
Qu’ils disposent de tout dans le sacré vallon :
C’est à leurs doctes m a in s , si l’on veut les en cro ire ,
Que Phébus a com m is tout le soin  de ta gloire ;
Et ton n o m , du m idi jusqu’à l’ourse van té ,
N e devra qu’à leurs vers son im m ortalité.
M ais p lu tô t , sans ce n o m , dont la vive lum ière  
D onne un lustre éclatant à leur veine grossière,
Us verraient leurs écr its , honte de l’u n iv ers,
Pourrir dans la poussière à la m erci des vers.
A l’om bre de ton nom  ils trouvent leur a s ile ,
Comme on voit dans les cham ps un arbrisseau débile,
Q u i, sans l’heureux appui qui le tien t a ttach é,
Languirait tristem ent sur la terre couché.

Ce n’est pas que ma plum e, injuste et tém éraire,
V euille blâmer en eux le dessein  de te plaire ;
E t , parmi tant d’auteurs, je  veux bien l’avouer,
A pollon en connaît qui te peuvent louer;
O u i, je  sais qu’entre ceux qui t’adressent leurs v e il le s ,
Parm i les Pelletiers on com pte des C orneilles ».
Niais je  ne puis souffrir qu’un esprit de travers,
Q u i, pour rimer des m ots , pense faire des v ers,
Se donne cil te louant une géne inutile ;
Pour chanter un  A u gu ste , il faut être un  Virgile :
Et j ’approuve les soins du monarque guerrier3 
Qui ne pouvait souffrir qu’un artisan grossier

1 On trouve  une sem blable com paraison  dans un  des so nnets de Chapelain.
a Le g ran d  Corneille com p o sa , en ie c a ,u n  d iscours en vers p o u r  rem erc ie r  

le roi de l ’avoir com pris au  nom bre des savan ts cé lèb res  à qui il av a it acco rd é  
des gratifications.

3 A lexandre le G rand, ( lio n ..)



Entreprît de tracer, d’une main crim inelle , ’
U n  portrait réservé pour le pinceau d’Apelle.

Moi d o n c , qui connais peu Phébus et ses d ou ceu rs,
Qui su is nouveau sevré sur le  m ont des ncu l S œ u r s ,

. Attendant que pour toi l’âge ait mil ri ma m u se ,
Sur de m oindres sujets je  l’exerce et l ’am use :
E t , taudis que ton  b r a s , des peuples red o u té ,
V a , la foudre à la m a in , rétablir l’é q u ité 1 ,
Et retient les  m échants par la peur des supplices;
M oi, la p lum e à la m a in , je  gourm ande les vices ;
E t , gardant pour m oi-m êm e une juste r igu eu r,
Je confie au papier les secrets de m on cœ ur.
A in s i , dès qu’une fois ma verve se rév e ille ,
Com me on voit au printem ps la d iligente abeille  
Qui du butin des (leurs va com poser son m ie l ,
D es sottises du tem ps je  com pose m on liel :
Je vais de toutes parts où me guide ma v e in e ,
Sans tenir eu m archant une route certaine ;
E t , sans gêner ma plum e en ce libre m étier,
Je la laisse au hasard courir sur le papier.

L e mal est qu’en rim ant ma m u s e , un peu légère,
N om m e tout'par son n o m , et ne saurait rien taire.
C’est là ce qui fait peur aux esprits de ce t e m p s ,
Q u i, tout blancs au d eh o rs, sont tout noirs au dedans :
Ils trem blent qu’un cen seu r, que sa verve encourage,
N e vienne en ses écrits dém asquer leur v isage ,
E t, fouillant dans leurs m œ urs en toute lib er té ,
N ’aille du fond du puits tirer la vérité2.
T ous ces g e n s , éperdus au seul nom  de sa tire ,
F ont d’abord le procès à quiconque ose rire :
Ce sont eux que l’on v o it , d’un discours in se n sé ,
Publier dans Paris que tout est ren versé ,
Au m oindre bruit qui court qu’un auteur les m enace  
D e jouer des bigots la trom peuse grim ace ;

* T o n b ra s  v a , la  f o u d r e  à  la  m a in .  Il fau t ê tre  p o è te , disait Botleau , e t  sen­
tir  les b eau tés  de la  p oésie , p o u r justifier ce tte  fau te  , qui n ’en  es t pas une.

* D éuiocritc disait que la  vérité  é ta it  dans le fond d ’un p u i ts , e t  que p ersonne  
ne l’en avait encore  pu  tire r . (B on ,.;



Pour eux un tel ouvrage est un m onstre o d ie u x ,
C’est offenser les lois , c’est s’attaquer aux cieux :
M ais, bien que d’un faux zèle ils m asquent leur fa ib lesse , 
Chacun voit qu’en effet la vérité les b lesse :
E n  vain d’un lâche orgueil leur esprit revêtu  
Se couvre du m anteau d’une austère vertu ;
Leur c œ u r , qui se co n n a ît, et qui fuit la lu m ière ,
S’il se m oque de D ie u , craint T artu fe1 et M olière.

Mais pourquoi sur ce point sans raison m’écarter?
Grand r o i , c’est mon d éfa u t, je  ne saurais flatter ;
Je ne sais point au ciel placer un r id icu le ,
D’un nain  faire un A tla s , ou d’un lâche un  H ercule ;
E t , sans cesse en esclave à la suite des gran d s,
A des dieux sans vertu prodiguer m on encens.
On ne me verra p o in t, d ’une veine fo rcée ,
M ême pour te louer déguiser ma pensée ;
E t ,  quelque grand que soit ton  pouvoir souverain,
Si mon cœ ur en ces vers ne parlait par ma m ain .
Il n ’est espoir de b ie n s , ni r a iso n , n i m a x im e,
Qui pût en ta faveur m’arracher une rime.

Mais lorsque je  te v o is , d’une si noble ard eu r,
T ’appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur,
Faire honte à ces rois que le travail é to n n e ,
Et qui sont accablés du faix de leur couronne ;
Quand je vois ta sa g e sse , en ses justes pro jets,
D ’une heureuse abondance enrichir tes sujets ;
Fouler aux pieds l’orgueil et du Tage et du Tibre »,
N ous faire de la mer une cam pagne l ib r e 3 ,
E t tes braves guerriers, secondant ton grand c œ u r ,
Rendre à l’aigle éperdu sa prem ière vigueur ;
La France sous tes lois maîtriser la F ortu n e,
Et nos vaisseaux, dom ptant l’un  et l’autre N ep tu ne,

1 M olière, env iron  vers ce tem p s-là , lit Jouer son T a r tu fe .  (B o n . ) — '-a defense 
de jo u e r  T a r tu fe ,  com posé en  le e i ,  ne fu t levée qu ’en  tooo.
' 2 Le ro i se fit faire  s a tis fa c tio n , dans ce  tem p s -là , des deux insultes faites à ses 
am bassadeurs à Home e t à I.ondres ; e t  scs tro u p e s  envoyées au  secours de l ’em ­
p e re u r dé liren t les T urcs su r les bo rd s  du B aab. (Bo i l .)

3 Allusion à la v icto ire  rem p o rtée  en  toos p a r le duc de Ileaufort su r tes corsaire* 
de  l’Afrique.



Nous aller chercher l’o r , m algré l’onde et le v e n t , 
Aux lieux où le soleil le form e en se levant :
A lors, sans consulter si Phébus l’en a v o u e ,
Ma m use tout en feu m e prévient et le  loue.

Mais bientôt la raison arrivant au secours 
Vient d’un si beau projet interrom pre le co u rs,
Et me fait con cevo ir , quelque ardeur qui m’em p orte , 
Que je  n’ai ni le  ton , ni la voix assez forte.
Aussitôt je  m’effraye, et mon esprit troublé  
Laisse là le fardeau dont il est accablé ;
E t, sans passer plus lo in , linissant, m on ouvrage, 
Comme un pilote en m e r , qu’épouvante l’o ra g e , 
i )ès que le bord paraît, sans songer où je  su is,
Je me sauve à la n a g e , et j ’aborde où je puis.



SATIRES.

DISCOURS SUR IA  SATIRE.
1608.

Quand je donnai pour la première fois mes satires au public, je  
m'étais bien prépare au tumulte que 1 impression de mon livre a 
excité sur le Parnasse. Je savais que la nation des poetes , et sm - 
tout des mauvais poètes 1, est une nation farouche qui prend feu 
aisément, et que ces esprits avides de louanges ne digéreraient 
pas facilement une raillerie, quelque douce qu’elle put être. Aussi 
oserais-je d ire , à mon avantage, que j ’ai regardéaveo des yeux 
assez stoïques les libelles diffamatoires qu’on a publiés contre moi. 
Quelques calomnies dont on ait voulu me noircir, quelques faux 
bruits qu’on ait semés de ma personne, j ’ai pardonné sans peine 
ces petites vengeances au déplaisir d’un auteur irrité qui se 
voyait attaqué par l’endroit le plus sensible d’un poète, je veux 
dire par scs ouvrages.

Mais j ’avoue que j ’ai été un peu surpris du chagrin bizarre de 
certains lecteurs 1 q u i, au lieu de se divertir d une querelle du 
Parnasse dont ils pouvaient être spectateurs indifférents, ont 
mieux aimé prendre parti et s’affliger avec les ridicules, que de 
se réjouir avec les honnêtes gens. C est pour les consoler que j ai 
composé ma neuvième satire, où je pense avoir montré assez clai­
rement que, sans blesser l’État ni sa conscience, on peut trouver 
de méchants vers m échants, et s ’ennuyer de plein droit a la lec­
ture d’un sot livre. Mais puisque ces messieurs ont parié de la 
liberté que je me suis donnée do nommer, comme d un attentat 
inouï et sans exem ple, et que des exemples ne se peuvent pas met- 
tic en rim es, il est bon d’en dire ici un m ot, pour les instruire 
d’une chose qu’eux seuls veulent ignorer, et leur faire voir qu’en 
comparaison de tous mes confrères les satiriques, j ’ai été un poète 
fort retenu.

1 Ceci regarde  p a rticu lièrem en t C o lin , qui av a it publié  une sa tire  co n tre  l 'a u ­
teu r. (Ro i i ..)

* Le d u c  d e  M o n ta u s ie r .



E t, pour commoneor par Lucilius, invonteur de la satire, quelle 
liberté, ou plutôt quelle licence ne s’est-il point donnée dans ses 
ouvrages? Ce n’était jmint seulement des poètes et des auteurs 
qu’il attaquait; c’étaient des gens delà première qualité de Rome; 
c étaient des personnes consulaires. Cependant Scipion et Lélius no 
jugèrent pas ce poète, tout déterminé rieur qu’il éta it, indigne de 
leur am itié:et vraisemblablement, dans les occasions, ils ne lui 
refusèrent pas leurs conseils sur ses écrits, non plus qu’à Tércnce. 
Ils ne s’avisèrent point de prendre le parti de Lupus et de Métellus, 
qu’il avait joués dans ses satires; et ils ne crurent pas lui donner 
rien du leur en lui abandonnant tous les ridicules de la répu­
blique :

Num Læ lius, e t  qui 
Ouxit ab oppressa  m eritum  C arthagine n o m en ,
Ingenio o ffen s i, a u t læ s o  Uoluere M etello ,
Pam osisque Lupo cooperto  versibus ?

( H o r a t . ,  s a t .  i ,  l ib . I I .)

En effet, Lucilius n’épargnait ni petits ni grands; et souvent 
des nobles et des patriciens il descendait jusqu’à la lie du peuple :

P rim ores populi a r r i p u i t , populum que trib u tim .
{Ib idem .)

On me dira que Lucilius vivait dans une république où ces sor­
tes de libertés peuvent être permises. Voyons donc Horace, qui 
vivait sous un empereur, dans les commencements d’une monar­
chie, où il est bien plus dangereux de rire qu’en un autre temps. 
Qui ne nomme-t-il point dans ses satires? et Fabius le grand cau­
seur, et Tigellius le fantasque, et Nasidiénus le ridicule, et No­
mentanus le débauché, et tout ce qui vient au bout de sa plume. 
On me répondra que ce sont des noms supposés. Ob! la belle ré­
ponse! comme si ceux qu’il attaque n’étaient pas des gens connus 
d’ailleurs! comme si l’on ne savait pas que Fabius était un 
chevalier romain qui avait composé un livre de droit ; quo Tigel­
lius fut en son temps un musicien chéri d’Auguste ; que Nasi­
diénus llufus était un ridicule célèbre dans Rome ; que Cassius 
Nomentanus était un des plus fameux débauchés de l’Italie! Cer­
tainement il faut que ceux qui parlent de la sorte aient fort peu lu 
les anciens, et ne soient pas fort instruits des affaires de la cour 
d Auguste. Horace ne se contente pas d’appeler les gens par leur 
nom ; il a si peur qu’on ne les m éconnaisse, qu’il a soin de rappor­
ter jusqu’à leur surnom, jusqu’au métier qu’ils faisaient, jusqu’aux



charges qu’ils avaient exercées. V oyez, par exem ple, comme il 
parle d’Aufidius Luscus, préteur de Fondi :

F u n d o s, Aufidio Lusco p ræ to re , liben ter 
L inqu im us, insani r id en tes  p ræ m ia scrib æ  ,
Praetextam , e t latum  c la v u m , e tc .

(Sat. V, lib. I.)

« Nous abandonnâmes, dit-il, avec joie le bourg de Fondi, dont 
<« était préteur un certain Au fidius Luscus; mais ce ne fut pas 
« sans avoir bien ri de la folie de ce préteur, auparavant com m is, 
« qui faisait le sénateur et l'homme de qualité. »

Peut-on désigner un homme plus précisément? et les circons­
tances seules ne suffisaient-elles pas pour le faire reconnaître? On 
me dira peut-être qu’Aufidius était mort alors : mais Horace parle 
là d’un voyage fait depuis peu. Et p u is , comment mes censeurs 
répondront-ils à cet autre passage ?

T urg idus Alpinus Jugu lat dum  M em n o n a , dum que 
D ifángit a lien i lu teum  c a p u t;  hæ c ego ludo.

(Sat. X, lib. 1.)

« Pendant, dit Horace, que ce poëte enflé d’Alpinus égorge Mem- 
« non dans son poëm e, et s’embourbe dans la description du 
« Rhin, je me joue en ces satires. »

Alpinus vivait donc du temps qu’IIorace se jouait en ces satires ; 
et si Alpinus en cet endroit est un nom supposé, l’auteur du 
poëme de Memnon pouvait-il s’y  méconnaître? Horace, dira-t-on, 
vivait sous le règne du plus poli de tous les empereurs : mais v i­
vons-nous sous un règne moins poli? et veut-on qu’un prince qui a 
tant de qualités communes avec Auguste soit moins dégoûté que 
lui des méchants livres, et plus rigoureux envers ceux qui les 
blâment?

Examinons pourtant P erse, qui écrivait sous le règne de Néron. 
11 ne raille pas simplement les ouvrages des poètes de son temps : 
il attaque les vers de Néron même. Car enfin tout le monde sa it, 
et toute la cour de Néron le savait, que ces quatre v ers, Torva  
M im allon eis , e tc . , dont Perse fait une raillerie si amère dans sa 
première satire, étaient des vers de Néron Cependant on ne re­
marque point que Néron, tout Néron qu’il était, ait fait punir 
Perse ; et ce tyran, ennemi de la raison, et am oureux, comme on

1 Baylc en doute  : voyez le D ic tio n n a ire  c r i t iq u e ,  au m ot Perse. D cspréaus 
opposait à c e tte  opinion de Baylc l ’a u to r ité  de l 'an c ien  scollastc  de Perse.



sait, de scs ouvrages, fut assez galant homme pour entendre rail­
lerie sur ses vers, et ne crut pas que l’empereur, en cette occa­
sion , dut prendro les intérêts du poëte.

Pour Juvénal, qui florissail sous Trajan, il est un peu plus 
respectueux envers les grands seigneurs de sou siècle. 11 se con­
tente de répandre l’amertume de ses satires sur ceux du règne 
précédent ; m ais, à l’égard des auteurs, il ne les va point cher­
cher hors de son siècle. A peine est-il entré en matière, que le  
voilà en mauvaise humeur contre tous les écrivains do son temps. 
Demandez à Juvénal ce qui l’oblige de prendre la plume. C’est 
qu’il est las d’entendre, et la Thésèidc de Codrus, et YOreste 
de celui-ci, et le Téltphe  de cet autre, et tous les poètes enfin, 
comme il dit ailleurs, qui récitaient leurs vers au mois d’août, 
et Augusto récitantes mense poetas. Tant il est vrai que le droit de  
blâmer les auteurs est un droit ancien, passé en coutume parmi 
tous les satiriques, et souffert dans tous les siècles.

Que s’il faut venir des anciens aux modernes, Régnier, qui est 
presque notre seul poëte satirique, a été véritablement un peu 
plus discret que les autres. Cela n’empêche pas néanmoins qu’il 
ne parle hardiment’ de Gallct, ce célèbre joueur qui assignait scs 
créanciers sur sept et quatorze; et du sieur de Provins, qui avait 
changé son balandran1 en manteau court; et du Cousin, qui aban­
donnait sa maison, de peur de la réparer; et de Pierre du Puis, et 
de plusieurs autres.

Que répondront à cela mes censeurs? Pour .peu qu’on les presse, 
ils chasseront de la république des lettres tous les poètes satiri­
ques, comme autant de perturbateurs du repos public. Mais que 
diront-ils de Virgile, le  sage, le discret Virgile, qu i, dans une 
églogue3 où il n’est pas question de satire, tourne d’un seul vers 
deux poètes de son temps en ridicule?

Qui Bavium n on  o d it,  am et tu a  carm ina  , Mævt,

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu’on ne me dise  
point que Bavius et Mævius en cet endroit sont des noms suppo­
sés , puisque ce serait donner un trop cruel démenti au docte Ser­
v iu s, qui assure positivement le contraire. En un m ot, qu’ordon­
neront mes censeurs de Catulle, de Martial, et de tous les poètes

’ Voy. la sa ü rc  x iv  de Kegnicr. — 1 Casaque de cam pagne (B o n ..)— 3 Iiclog.
in , v. w>.



do 1’anliquité, qui n’en ont pas usé avec plus de discrétion que 
Virgile? Que penseront-ils de Voiture, qui n’a point fait conscience 
de rire aux dépens du célèbre Ncuf-GernWin, quoique également 
rccommandable par l’antiquité de sa barbe et [Kir la nouveauté de 
sa poésie? Le banniront-ils du Parnasse, lui et tous les poètes de 
l ’antiquité, pour établir la sûreté des sots et des ridicules? Si cela 
e s t, je me consolerai aisément de mon exil ; il y  aura du plaisir à 
être relégué en si bonne compagnie. Raillcrieà part, ces messieurs 
veulent-ils être plus sages que Scipion et Lélius, plus délicats 
qu’Augustc, plus cruels que Néron? Mais eux qui sont si rigou­
reux envers les critiques, d’où vient cette clémence qu’ils affec­
tent pour les méchants auteurs? Je vois bien ce qui les afflige : ils 
ne veulent pas être détrompés. Il leur fâche d’avoir admiré sé­
rieusement des ouvrages que mes satires exposent à la risée de 
tout le m onde, et de se voir condamnés à oublier dans leur vieil­
lesse ces mêmes vers qu’ils ont autrefois appris par cœur comme 
des chefs-d’œuvre de l’art. Je les plains sans doute : mais quel re­
mède? Faudra-t-il, pour s’accommoder à leur goût particulier, 
renoncer au sens commun? faudra-t-il applaudir indifféremment à 
toutes les impertinences qu’un ridicule aura répandues sur le pa­
pier? E t, au lieu qu’en certains pays' on condamnait les méchants 
poètes à effacer leurs écrits avec la langue, les livres deviendront- 
ils désormais un asile inviolable où toutes les sottises auront 
droit de bourgeoisie, où l’on n’osera toucher sans profanation?

J’aurais bien d’autres choses à dire sur ce sujet; m ais, connue 
j’ai déjà traité cette matière dans ma neuvième satire, il est bon 
d’y renvoyer le lecteur.

SATIRE I.
1060 .

D am on , ce grand auteur, dont la m use fertile *
Amusa si longtem ps et la cour et la ville ;

■ D ans le  te m p le  q u i e s t  a u jo u r d ’hu i l ’a b b a y e  d ’A inny , à  I .y o n . (B o n ..)

P alleat u t ......
Lugdunensem  rh eto r d ic tu ru s  ad a ram .

(JlJVF.N., sa t. 1. V. 15. )

» J 'a i eu Cil vue C assandre, celui qui a tra d u it la H h éto r iq u « d ’A risto tc. U km ..)



M ais q u i, n’étant vêtu que de sim ple bureau 1 ,
Passe l’été sans lin g e , et l’hiver sans m a n tea u ,
Et de qui le corps sec et la m ine affamée
N’en sont pas mieux refaits pour tant de renom m ée;
Las de perdre en rim ant et sa peine et son b ie n ,
D ’em prunter en tous lieu x , et de ne gagner r ien ,
Sans hab its, sans argen t, ne sachant plus que fa ir e ,
V ient de s’enfuir, chargé de sa seule m isère ;
E t , bien loin des sergents, des c lercs , et du palais,
Va chercher un repos qu’il ne trouva jam ais ;
Sans attendre qu’ici la justice ennem ie  
L ’enferm e en un cachot le reste de sa v ie ,
Ou que d’un  bonnet vert le salutaire a ffro n t1 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front.

M ais le jour qu’il p artit , plus défait et plus blêm e  
Que n’est un pénitent sur la fin d’un ca rêm e,
La colère dans l’âm e et le feu dans les y e u x ,
Il d istilla sa rage en ces tristes adieux :

Puisqu’en ce l ie u , jadis aux M uses si co m m o d e,
L e m érite et l’esprit ne sont ptos*à la m ode ;
Qu’un p o è te , d it- il , s’y voit m audit de D ieu ,
E t qu’ici la vertu n’a plus ni feu ni l ie u ,
A llons du m oins chercher quelque antre ou quelque roche 
D ’où jam ais ni l’huissier n i le sergent n’approche;
E t , sans lasser le ciel par des vœ ux im p u issan ts, ' 1 
M ettons-nous à l’abri des injures du tem ps ; f 
Tandis q u e , libre encor, m algré les d estin ées, »>*■ ( ’ ' 11 
Mon corps n’est point courbé sous le  faix des a n n ées,
Qu’on ne voit point m es pas sous l’âge chanceler,
Et qu’il reste à la Parque encor de quoi filer :
C’est là dans m on m alheur le seul conseil à su ivre.
Que George vive i c i , puisque George y soit v iv r e ,
Qu'un m illion  co m p ta n t, par ses fourbes a c q u is , 

iuùt̂ e
> S o rte  de b u r e , étoffe grossière .
* I)u tem ps q ue  c e tte  sa tire  fu t fa i te ,  u n  d éb iteu r inso lvable  p ouvait so rtir 

de prison  en  faisan t ce ss io n , c ’est-à-d ire  souffran t qu ’on  lui m it ,  en  p leine r u e , 
un  bon n et v e rt su r  la tè te . (B o it.)

Voy. Pasquicr, R echerches (le la  Franco  Uv IV cli x .



De e le r c , jadis la q u a is , a fait com te et marquis :
Que Jaquin vive i c i , dont l’adresse funeste  
A plus causé de maux que la guerre et la peste ;
Qui de ses revenus écrits par alphabet 
P eut fournir aisém ent un Calepin co m p let1 :
Qu’il règne dans ces lieux; il a droit de s’y plaire.
Mais m o i, vivre à Paris! Eh ! qu’y voudrais-je faire? 
le ne sais n i trom per, ni fe in d r e , ni m entir ;
E t, quand je  le  pourrais, je  n’y puis consentir.
Je ne sais point en lâche essuyer les outrages 
D’un faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages,
De m es sonnets flatteurs lasser tout l’u n iv ers, *
Et vendre au plus offrant m on encens et mes vers :
Pour un  si bas em ploi ma m use est trop altière.
Je su is rustique et fier, et j ’ai l’àm e grossière :
Je ne puis rien nom m er si ce n’est par son nom  ;
J'appelle un chat un ch at, et R olet un fr ip o n 2.
De servir un  am an t, je  n’en ai pas l’adresse ;
J’ignore ce grand art qui gagne une maîtresse ;
E tje  s u i s , à P a r is , t r is te , pauvre, et r e c lu s ,
A insi qu’un  corps sans û in e , ou devenu perclus.

Mais pourquoi, d ira-t-on , cette vertu sauvage 
Qui court à l ’h ô p ita l, et n’est p lus en usage?
La richesse perm et une juste fierté;
M ais il faut étre souple avec la pauvreté :
C’est par là qu’un auteur que presse l’indigence  
P eut des astres m alins corriger l’in flu en ce ,
Et que le sort b u rlesq u e, en ce siècle de fer,
D’un p éd an t, quand il v e u t , sait faire un duc et p a ir 3.
A insi de la vertu la fortune se joue :
Tel aujourd’hui triom phe au plus haut de sa r o u e ,

1 D ictionnaire volum ineux com posé p a r A m broise Calcpino , ou da Calcpio , mi 
à Bcrgam e en  u s a .

2 Celui do n t il s ’ag it ici fu t condam né dans la su ite  à faire am ende  h o n o rab le  , 
e t banni à p e rp é tu ité , ( lio n , ) — C harles R olet é ta it uu p ro cu re u r  fort décrié . I.e 
p rés id en t de l.amoignon, po u r désigner un fripon  insigne , d isait ; C 'est un  Rolet.

3 Louis Barbier, ab b é d é  la  R iv iè re , d ’abord  rég en t au  co llège du Plessis , pu is 
aum ônier de Gaston , duc d ’O rléans , fut fait évéque de I .an g res , duc e t  pair, 
en tsiu .
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Qu’on verrait, de couleurs bizarrem ent orn é ,
Conduire le  carrosse où l’on le voit tr a în é ,
Si dans les droits du roi sa funeste science 
Par deux ou trois avis n’eût ravagé la France  
Je sais qu’un juste effro i, l’éloignant de ces l ie u x ,
L.’a fait pour quelques m ois disparaître à nos yeux :
Mais en vain pour un temps une taxe l’exile ;
On le verra b ie n tô t, pompeux en cette v i l le ,
Marcher encor chargé des dépouilles d’au tru i, 
lit jouir du ciel m êm e irrité contre lui ;
Tandis que C olletet, crotté jusqu’à l’é c h in e 1 ,
S’en va chercher son pain de cu isin e  en c u is in e ,
Savant en ce m étier, si cher aux beaux e sp r its ,
D ont M ontm aur autrefois fit leçon dans Paris \

Il est vrai que du roi la bonté secourable  
Jette enfin sur la m use un regard favorable;
E t , réparant du sort l’aveuglem ent fa ta l,
Va tirer désorm ais Phébus de l’hôpital.
On doit tout espérer d’un m onarque si juste :
Mais , sans un M écénas , à quoi sert un A uguste ?
E t , fait com m e je  su is ,  au siècle d’aujourd’h u i ,
Qui voudra s’abaisser à me servir d’appui ?
Et p u is , com m ent percer cette foule effroyable  
De rim eurs affam és dont le nom bre l'accable ;
Q u i, dès que sa m ain s’ou v re , y courent les p rem iers,
Et ravissent un  bien qu’on  devait aux derniers ;
Com me on voit les frelons , troupe lâche et stérile ,
A ller piller le m iel que l ’abeille d istille?
Cessons donc d’aspirer à ce prix tant vanté 
Que donne la faveur à l’im portunité.
Saint-Am and n’eut du ciel que sa veine en partage :
L ’habit qu’il eut sur lu i fut son seul héritage,
IJn lit et deux placets com posaient tout son bien ;

> C’est de François C olle te t q u ’il s ’ag it ici. Son p è re ,  m ort des l'an n ée  «two. 
av a it é té  rem placé à l’Académie fran ça ise  p ar Ciliés Boilcau.

1 P ierre  de M ontm aur, p aras ite  cé lèb re , né dans la M arch e , fut successivem ent 
c h a rla ta n  à A vignon, avocat e t poêle  à P a ris , e t p rofesseur de langue g recq u e  
au  Collège Royal.



O u, pour en mieux p a r ler , Saint-Amand n’avait rien 
Mais quoi ! las de traîner une vie im p o rtu n e ,
Il engagea ce rien pour chercher la fortune;
Kt, tout chargé de vers qu’il devait m ettre au jour,
Conduit d’un vain e s p o ir , il parut à la cour.
Qu’arriva-t-il enlin de sa m use abusée ?
Il en revint couvert de honte et de risée 
Kt la fièvre, au retour term inant son destin ,
F it par avance en lui ce qu’aurait fait la faim.
U n  poëte à la cour fut jad is à la m ode ;
Mais des fous aujourd’hui c’est le plus incom m ode :
Kt l’esprit le plus b ea u , l ’auteur le p lus p o l i ,
N’y parviendra jam ais au sort de l’A u g e ly s .

F aut-il donc désorm ais jouer un nouveau rôle?
D o is-je , las d’A p o llon , recourir à B arthole -*,
Kt feuilletant L ou ct, allongé par B rodeau ,
D ’une robe à longs plis balayer le barreau ?
Niais à ce seul penser je  sens que je  m’égare.
M oi! que j ’aille crier dans ce pays barbare,
Où l’on voit tous les  jours l’innocence aux abois 
Krrer dans les détours d’un dédale de lo is ,
Kt, dans l’amas confus des chicanes énorm es,
Ce (pii fut blanc au fond rendu noir parles form es;
( )ù Palru gagne m oins qu’H uot et le M azier5 ,
Kt dont les Cicérons se font chez P é-F ou rn ier6 !
Avant qu’un tel dessein  m ’entre dans la pensée,
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean g la cée ,

1 M arc-A ntolne-G érard (le Saint-A m and passa la plus grande partie  de sa vie à 
voyager e t à faire de m auvais vers. Il m ouru t pauvre  e t méprise4, eu ibgo.

1 II s’y é ta it p résen té  avec un poëm c de la  / .u n e , ou il louait su rto u t sa m a­
jes té  de ce qu ’cllc savait parfa item en t nag er.

3 L’Angely , n é  (l’une fam ille n o b le , tuais p a u v re , suivit le p rin ce  de Condé 
dans ses cam pagnes de F la n d re , com m e valet d ’é cu rie . De re to u r  en F rance  , le 
p rince  p résen ta  l’Angcly à  l.ouis X I I I , q u i , cliariné des saillies de son e sp ri t,  
l 'a ttach a  à son serv ice en qua lité  de fo u .

4 B arth o le , I .o u e t, B ro d e a u ,  Ju risconsu ltes e la r ré l is te s  fam eux.
5 L’indigence e t la p ro b ité  de l’a tru  so n t passées en p ro v erb e  , tan d is  que Boi- 

leau  a flé tri la richesse  de Ilu o t e t le M azier, peu  d é lica ts  su r le choix de leu rs 
causes.

<> P ierre  F o u rn ie r, p ro c u re u r  au  p arlem en t, s ig n a it F o u rn ie r , p o u r se dis­
tin g u e r de quelques-uns de scs co n frè res  qui p o rta ien t le m êm e nom  : on ne 
l ’appela  plus que P c -F o u rn ier .



Ariiauld à Charenton devenir huguenot ',
Saint-Sorlin jansén iste , e t Saiut-Pavin b ig o tJ.

Q uittons donc pour jam ais une v ille im portune  
Où l’honneur a toujours guerre avec la fortune ;
Où le  vice orgueilleux s’érige en sou v era in , 
lit va la m itre en tête et la crosse à la main ;
Où la sc ien ce , tr is te , affreuse, délaissée,
Est partout des bons lieux com m e infAine chassée;
Où le seu l art en  vogue est l’art de bien voler;
Où tout me choque; e n f in , o ù . . . Je n’ose parler.
E t quel hom m e si froid ne serait plein  de b ile ,
A l’aspect odieux des m œ urs de cette v ille  ?
Qui pourrait les souffrir? et q u i , pour les b lâ m e r ,
M algré m use et P hébus n ’apprendrait à rimer ?
N on , n o n , sur ce sujet, pour écrire avec grâce,
11 ne faut point m onter au som m et du P arnasse,
E t , sans aller rêver dans le double v a llo n ,
Ĵ a colère su ffit , et vaut un A pollon .

Tout beau ! dira quelqu’u n , vous entrez en furie.
A quoi bon ces grands m ots ? doucem ent, je  vous prie :
Ou bien m ontez en ch a ire , et l à , com m e un  docteur,
Allez de vos serm ons endorm ir l’auditeur :
C’est là que bien ou mal on  a droit de tout dire.

A insi parle un esprit qu’irrite la sa tire ,
Qui contre ses défauts croit être en sûreté 
E n raillant d’un censeur la triste austérité ;
Qui fait l ’hom m e intrépide, e t ,  trem blant de fa ib lesse , 
Attend pour croire en D ieu  que la fièvre le  presse ;
E t , toujours dans l’orage au ciel levant les  m a in s ,
Dès que l’air est c a lm é , rit des faibles hum ains.
C ar, de penser alors qu’un Dieu tourne le  m onde  
E t règle les ressorts de la m achine ron d e,
Ou qu’il est une vie au delà du trépas,
C’est là , tout haut du m oin s, ce qu’il n’avouera pas.

> Antoine A rn a u ld , qu ’on ap p e la it le g rand  A rn a u ld , a publié p lusieu rs o u v ra ­
ges éloquen ts c o n tre  les calvinistes.

J Jean  D csm arest de Saint-Sorlin  a é c rit  c o n tre  les relig ieuses de P ort-R oyal.— 
Sanguin de Saint-Pavin é ta it  connu  par le dérèg lem ent de scs m œ urs.



Pour m o i, qu'en santé m êm e un autre m om ie é to n n e , 
Qui crois l ’âm e im m ortelle , et que c’est D ieu  qui to n n e , 
11 vaut m ieux pour jam ais m e bannir de ce lieu :
Je me retire donc. A d ie u , P a r is , adieu.

SATIRE II.

1664. ,

A M. DE MOLIÈRE.

Rare et fam eux esp r it , dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail et la peine ;
P our qui tient A pollon tous ses trésors ouverts ,
E t qui sais à quel coin se m arquent les bons vers :
D an s les  com bats d’esp r it, savant maître d’escr im e , 
E n seig n e-m o i, M olière, où tu trouves la rim e.
On d irait, quand tu veu x , qu'elle te vient chercher :
Jam ais au bout du vers on ne te voit b ron ch er,
E t , sans qu’un long détour t’arrête ou t’em barrasse.
A peine as-tu  parlé, qu’elle-m êm e s’y place.
M ais m oi, qu’un vain caprice, une bizarre hum eur,
P our m es p éch és, je  c r o is , lit devenir r im eu r ,
D ans ce rude m étier, où m on esprit se tue,
En v a in , pour la tro u v er , je  travaille et je  sue.
Souvent j ’ai beau rêver du m atin jusqu’au soir :
Quand je  veux dire b lanc, la quinteuse dit noir;
Si je  veux d’un galant dépeindre la lig u re1 ,
Ma plum e pour rim er trouve l'abbé de P u r e 2 ;
Si je  pense exprim er un  auteur sans défaut,
La raison d it V irgile, et la rim e Q uinault3 :
E n fin , quoi que je  fasse ou que je  veuille fa ir e ,
L a bizarre toujours vient m 'offrir le contraire.
D e rage q u elq u efo is, ne pouvant la trou ver,

> C e t r a i t  é ta i t  d ’a b o r d  d ir ig é  c o n t r e  M é n a g e .
1 M ichel de P u r e  n aq u it à  Lyon , a n  com m encem ent du  d ix-septièm e siècle. Il 

n tra d u itQ u in tllie n ; l’H isto ire  des In d e s , du  P. M affée; l 'H isto ire  A frica in e , de 
liigaro ; e t la vie de Léon X , d e  P au l Jove.

J V o v c z  la  IV e P r é f a c e  d e  B o i l e a u .



T riste , las et c o n fu s , je  cesse d’y rêver ;
E t , m audissant vingt fois le  dém on qui m’in sp ire,
Je fais m ille  serm ents de ne jamais écrire.
M ais,q u an d  j ’ai bien m audit et M uses et P h é b u s ,
Je la vois qui paraît quand je  n’y pense plus :
A u ssitô t, m algré m o i , tout m on feu se rallum e ;
Je reprends su r-le-cham p le papier et la plum e ;
E t , de m es vains serm ents perdant le souven ir,
.T’attends de vers en vers qu’elle  daigne venir.
Encor si pour rim er, dans sa verve indiscrète,
Ma m use au m oins souffrait une froide épithète,
Je ferais com m e un  autre ; e t , sans chercher si loin,
J’aurais toujours des m ots pour les coudre au besoin :
Si je  louais P hilis , e n  m ir a c l e s  f é c o n d e  ,
Je trouverais b ientôt a n u l l e  a u t r e  se c o n d e  :
Si je  voulais vanter un objet n o m p a r e il .
Je mettrais à l’instant : p l u s  b e a u  q u e  l e  so l e il  ;
E n fin , parlant toujours d’a st r e s  et de m e r v e il l e s  , 
l)c c h e f s-d ’œ u v r e  d e s  c ie u x , de b e a u t é s  sais s p a r e il l e s  
A vec tous ces beaux m o ts , souvent m is au h asard ,
Je pourrais a isé m en t, sans génie et sans a r t ,
E t transposant cent fois et le nom  et le  verb e,
D ans m es vers recousus mettre en pièces M alherbe 
M ais m on e sp r it , trem blant sur le  choix de ses m o ts ,
N’en dira jam ais un s’il ne tom be à p rop o s,
Et ne saurait souffrir qu’une phrase insipide  
V ienne à la fin d’un  vers rem plir la place vide :
A in si, recom m ençant un  ouvrage vingt l o i s ,
Si j ’écris quatre m o ts , j ’en effacerai trois.

M audit so it le  premier dont la verve insensée  
Dans les bornes d’un vers renferm a sa p e n sé e ,
E t ,  donnant à ses m ots une étroite p r iso n ,
V oulut avec la rime enchaîner la raison !
Sans ce m étier, fatal au repos de ma v ie ,
M es jours, p leins de loisir, couleraient sans envie.

1 F rançois de M alh erb e , le pôrc de la poésie f ra n ç a ise , n a ip iit à Cacn vers 
l ’an u u s .



Je n’aurais qu’à chanter, r ire, boire d’a u ta n t,
E t , com m e un  gras ch a n o in e , à m on aise et co n ten t,
Passer tran qu illem en t, sans so u c i, sans a ffa ire ,
La nuit à bien dorm ir, et le  jour à rien faire 
Mon cœ ur, exem pt de s o in s , libre de passion :
Sait donner une borne à son am bition ,
E t ,  fuyant des grandeurs la présence im portune,
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune :
E t je  serais heureux s i , pour me consum er, ♦
U n  destin  envieux ne m’avait fait rim er.

Mais depuis le m om ent que cette frénésie  
D e ses noires vapeurs troubla ma fa n ta isie ,
Et qu’un dém on jaloux de m on contentem ent 
M’inspira le  dessein  d’écrire p o lim en t,
Tous les jours, m algré m oi, cloué sur un  ou v ra g e , 
R etouchant un  endroit, effaçant une page,
Enfin passant ma vie en ce triste m é tie r ,
J’e n v ie , en écrivan t, le sort de P e lle t ie r J.

Bienheureux S cu d ér i3, dont la fertile p lum e  
Peut tous les m ois sans peine enfanter un  volum e !
Tes é c r its , il est vra i, sans art et la n g u issa n ts,
Sem blent être formés en dépit du bon sen s;
Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puisse dire,
U n  m archand pour les vendre , et des sots pour les lire ;
Et quand la rim e enfin se trouve au bout d es v e r s ,
Qu’im porte que le reste y soit mis de travers ?
M alheureux m ille  fois celui dont la m anie 
V eut aux règles de l’art asservir son génie !
U n  so t , en é c r iv a n t , fait tout avec plaisir :
11 n’a point en ses vers l’embarras de choisir ; 
l i t , toujours am oureux de ce qu’il vient d’é c r ire ,
Ravi d’éton nem en t, en soi-m êm e il s’adm ire.

1 I,a F on taine a depuis im ité ces vers dans son épitaphe.
» Pierre  du  P elle tier, m auvais p o è te , dé jà  nom m é <<a»s le D iscours au IVoi. I! 

e u t la bonhom ie d 'ap ercev o ir  ici une lo u an g e , e t de faire im prim er c e tte  sa tire  
dans un recu e il de poésies ou se tro u v a ien t (]uelques*uns de scs vers.

s George de S c u d é r i , a u te u r  d ’un  g ran d  n om bre  de p ièces de th é â t r e , du 
poëine d 'J t a r ic ,  e t de p lusieu rs rom ans. C ependant C yru s  e t  C lc lic ,  im prim és 
;ous son n o m , ap p a rtien n en t à  M adeleine S c u d é ri , sa sœ ur.



Mais un esprit sublim e en vain veut s’élever  
A ce degré parfait qu’il tâche de trouver ;
E t, toujours m écontent de ce qu’il vient de fa ire ,
Il plaît à tout le m o n d e , et ne saurait se plaire ;
E t te l, dont en  tous lieux chacun vante l ’esprit, 
Voudrait pour son repos n’avoir jam ais écrit.

Toi d o n c , qui vois les maux où ma m use s’a b îm e , 
D e grâce, enseigne-m oi l’art de trouver la rim e ;

*Ou, puisqu’enfin tes soins y seraient su p erflu s, 
M olière, enseigne-m oi l’art de ne rim er plus. «

SATIRE III*.

1665.

A . 1 Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère ?
D ’où vous vient aujourd’hui cet air som bre et sévère,
Et ce v isage enlin plus pâle qu’un rentier  
A l’aspect d’un  arrêt qui retranche un  quartier 3 ?
Qu’est devenu ce tein t dont la couleur fleurie 
Sem blait d’ortolans seuls et de bisques n ou rrie ,
Où la jo ie  en son lustre attirait les reg a rd s,
Et le vin en rubis brillait de toutes parts?
Qui vous a pu plonger dans cette hum eur chagrine ?
A-t-on par quelque édit réformé la cu isine?
Ou quelque longue p lu ie , inondant vos v a llo n s,
A-t-elle fait couler vos vins et vos m elons ?

> H o r a c e ,  liv . I I ,  s a t .  v i n  , e t  R c g n ie r , d a n s  s a  x c s a t i r e , o n t  t r a i t é  le  m êm e
su je t. v  . , i1 C ette  le t t re  (elle signifie l’a u d ite u r B ro s s . . . . ) ,  q u ’on  a om ise dans quelques 
éd itions m o d ern es , e s t dans to u tes  les éd itions anciennes. ( N o te  de M . I le r r ia t  
S a in t-P r ix .)  , ,

3 Les ren te s  su r  l ’H ôtel-dc-V ille v en a ien t d ’é p ro u v er u hc  red u c tio n  qui 
donna lieu à l ’épigram m e suivante  : ,

De nos ren tes , pour nos p é c h é s ,
Si les  qu artiers son t re iru n cliö s .
Pourquoi s’en ém ou vo ir  la b ile  ?
N ous n ’aurons qu’à ch an ger de l ie u .
N ous allions à l ’H ô te l-d c -V ille ,
Et rions irons à 1’llô te l-D ieu .

(L e  ch ev a lier  d’à c k i i a ï ,)



R épondez donc en fin , ou bien je  me retire.
P . 1 Ali ! de grâce, un m om en t, souffrez que je  respire.

Je sors de chez un  fa t, q u i,  pour m ’em poisonner,
Je p en se , exprès chez lu i m’a forcé de dîner.
Je l’avais b ien prévu. D epuis près d’une a n n é e ,
J’éludais tous les jours sa poursuite obstinée.
Mais hier il m’a b o rd e , e t ,  m e serrant la m ain :
Ah ! m onsieur, m ’a-t-il d it , je  vous attends dem ain.
N’y m anquez p a s , au m oins. J’ai quatorze bouteilles 
D ’un vin v ieu x ... B oucingo 2 n’en a point de p areilles;
Et je  gagerais bien q u e , chez le com m andeur 3 ,
Villandry 4 priserait sa sé v e e t  sa verdeur.
M olière avec Tartufe y doit jouer son r d le 5 ;
E t L am b ert6 , qui p lus e s t , m ’a donné sa parole.
C’est tout d ir e , en un m o t , et vous le connaissez. —
Q uoi! Lam bert? — O u i, Lam bert. A  dem ain. — C’est assez.

Ce matin d o n c , séduit par sa vaine prom esse,
J’y c o u r s , m idi so n n a n t, au sortir de la m esse.
A peine étais-je en tré , q u e , ravi de me voir,
M on h om m e, en m’em brassant, m’est venu recevoir ;
E t , m ontrant à m es yeux une allégresse e n tiè r e ,
N ous n’avons, m’a-t-il d i t ,  n i Lam bert n i M olière;
M ais, puisque je  vous v o is , je  m e tiens trop content.
V ous êtes un  brave hom m e : entrez ; on vous attend.

A ces m ots , m ais trop ta r d , reconnaissant ma fa u te ,
Je le su is en  trem blant dans une cham bre h au te ,
O ù , m algré les v o le ts , le  so le il irrité 
Form ait un poêle ardent au m ilieu  de l’été.
L e couvert éta it m is dans ce lieu  de p la isan ce,

■ C ette  le t t re  signifie le p o è te . (B itoss )
»•Illustre m arch an d  de v ins. (B oir,.)
3 Jacq u es  de S o u v ré , c o m m a n d e u r  de S a in t-Jea n -d e -L a tran , e t ensuite  

g ran d  p r ie u r  de F ra n c e , é ta i t  fils du  m aréch al de S o u v ré , g o u v e rn eu r de I,ouis 
X I I I , e t oncle  de m adam e de i.ouvois.

4 G entilhom m e de la ch am b re  du  r o i ,  fils de B althazar le B re to n , se ig n eu r d e  
V lllandri.

5 La com édie du T a r tu fe  a v a it é'té défendue en  ce tem ps-IA , e t to u t  le m onde 
vou lait avoir M olière p o u r la  lui en ten d re  réc ite r . (H ou.).

6 L a m b ert, fam eux m u sic ien , qui p ro m e tta it  à to u t le m o n d e , e t  m anquait 
p resque to u jo u rs  de paro le  , m o u ru t , en i i i ' j g , à l ’Age de q u a tre -v in g t-se p t an s . 
11 ava it m arié  sa fille à Lulli.



Où j ’ai trouvé d 'abord , pour toute con n aissan ce,
D eux nob les cam pagnards, grands lecteurs de r o m a n s,
Qui m’ont dit tout Cyrus > dans leurs longs com plim ents. 
J’enrageais. Cependant 011 apporte un potage.
U n  coq y paraissait en pom peux éq u ip age,
Q u i, changeant sur ce plat et d'état et de nom  ,
Par tous les conviés s’est appelé chapon.
D eux assiettes su iva ien t, dont l ’une était ornée  
D’une langue en rag o û t, de persil couronnée ;
I /a u tre  , d’un godiveau tout brûlé par d eh o rs,
Dont un beurre g luant inondait tous les bords.
O n s’assied : m ais d’abord notre troupe serrée 
T enait à peine autour d’une table c a rré e ,
Où ch a cu n , m algré s o i , l’un sur l ’autre porié,
Faisait un tour à gau ch e , et m angeait de coté.
Jugez en cet état si je  pouvais me p la ire ,
M oi qui ne com pte rien ni le vin ni la ch ère ,
Si l’on n’est p lus au large assis en un le s t in ,
Qu’aux serm ons de Cassagne ou de l’abbé Colin 2.

N otre hôte cep en d an t, s’adressant à la trou pe ,
Que vous s e m b le , a-t-il d it ,  du goût de cette soupe?  
Sentez-vous le citron dont on a m is le  jus  
Avec des jaunes d’œ ufs m êlés dans du verjus?
Ma f o i , vive M ignot et tout ce qu’il a p p rête;i !
L es cheveux cependant me dressaient à la tête :
Car M ignot, c’est tout dire ; et dans le m onde entier  
Jam ais em poisonneur ne sut m ieux son m étier.
J’approuvais tout pourtant de la m ine et du g e s te ,

* Voyez la no te  s u rS c u d é r i , page <3.
2 Mauvais p ré d ic a te u rs ,  m o rts  vers la fin du  dix-septièm e siècle, l.o prem ier a 

t ra d u it les D ia logues d e  l ' O r a te u r  de C icé ro n , e t les OEuvres de Sallusle . l.e 
d e rn ie r  a  é té  Joué dans les F em m es sa v a n te s  , sons le nom  de Tr.issotln.

3 Jacq u es  M ignot, p â tiss ie r-tra ite u r, ru e  de la H arp e , vis-à-vis la rue P ercée  , 
a v a it  la ch arg e  de m aître  queux * de la m aison du  ro i,  e t  celle  d’écu y cr de 
bouche  de la re in e ; il se  c ru t  b lessé dans son h onneur, e t ob ligé  de ren d re  
p la in te ;  m ais les  m ag is tra ts  re fu sè re n t de l’e n te n d re , en iui d isan t que l’in jure  
d o n t il se p laignait n ’é ta it  qu ’une p la isa n te rie , e t q u ’il en  dev a it r ire  le p rem ier. 
Pour se  venger, il fit im p rim e r,à  ses f ra is , une sa tire  de l’abbé  Colin co n tre  
l io i le a u , e t la rép an d it dans le pub lic  avec ses b iscu its , auxquels elle se rv a it 
d 'en v e lo p p e , e t qui dès lors e u re n t une vogue prodigieuse, lioileau eu  donnait 
so u v en t le d ivertissem ent à ses amis.

* Chef de cuisine. Queux vient tle r.onuuft cuisinier-



Pensant qu’au m oins le vin dût réparer le reste.
Pour m’en éclaircir d o n c , j ’en dem ande; et d’abord 
U n  laquais effronté m’apporte un rouge-bord  
D’un au vern at1 fum eux, q u i , m êlé de lign age,
Se vendait chez C ren et2 pour vin de l’Ermitage 3 ,
Et q u i, rouge et verm eil, m ais fade et doucereux,
N’avait rien qu’un goût p la t , et qu’un  déboire affreux.
A peine ai-je senti cette liqueur tra îtresse ,
Que de ces vins m êlés j ’ai reconnu l ’adresse.
T outefois, avec l’eau que j ’y m ets à foison ,
J’espérais adoucir la force du poison.
M a is, qui l'aurait pensé? pour com ble de d isg râ ce ,
Par le  chaud qu’il faisait nous n’avions point de glace.
Point de g la ce , bon D ieu ! dans le fort de l’été * !
Au mois de ju in ! Pour m o i, j ’étais si transporté,
Que, donnant de fureur tout le festin au d ia b le ,
Je me su is vu vingt fois prêt à quitter la table ;
E t , dût-on m’appeler et fantasque et bourru ,
J’allais sortir en fin , quand le  rôt a paru.

Sur un lièvre llanqué de six poulets étiques 
S’élevaient trois la p in s , anim aux d om estiq u es,
Q u i, dès leur tendre enfance élevés dans P a r is ,
Sentaient encor le chou dont ils furent nourris.
Autour de cet amas de viandes entassées 
R égnait un  long cordon d’alouettes pressées,
Et sur les bords^du plat six pigeons étalés 
Présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés.
A côté de ce plat paraissaient deux sa la d e s ,
L ’une de pourpier ja u n e , et l’autre d’herbes fa d e s ,
Dont l’huile de fort loin saisissait l’odorat,
Et nageait dans des îlots de vinaigre rosat.
Tous m es s o t s , à l ’instant changeant de con ten a n ce ,

1 \ in fo rt r o n g e , des (u n iro n s d’O rléan s , que les cab arc tic rs  m élangeaient 
h ab ituellem en t avec le lignage , m oins fo rt en  couleur, po u r en  faire des vins 
c la ire ts  e t rosés.

- fam eux  m archand de v in s, qui ten a it  le c a b a re t de la  P om m e de p i n , déjà  
e 'té  dans R ab e la is , Villon e t Itegnier.

' C oteau du Dauphine , situé su r le R h ô n e , e t  rép u té  p o u r ses bons vins.
" On n’a com m encé en F rance  à bo ire  à la g lace que vers le m ilieu du liix- 

septiéine siècle. Cet usage é ta it cependan t connu  des anciens Rom ains.



Ont ioué du festin  la superbe ordonnance ;
Tandis que m on faqu in , qui se voyait priser,
Avec un ris m oqueur les priait d’excuser.
Surtout certain hâbleur, à la gueule a ffa m ée ,
Qui vint à ce festin conduit par la fu m é e ,
Et qui s’est dit profès dans l’ordre des coteaux 1,
A fa it, en bien m angeant, l’éloge des m orceaux.
Te riais de le  voir, avec sa m ine é t iq u e ,
Son rabat jad is b lanc, et sa perruque an tiq u e,
En lapins de garenne ériger nos c lap iers2 ,
Et, nos pigeons ca u ch o is3 en superbes ram iers ;
E t , pour flatter notre hôte , observant son v isa g e ,
Com poser sur ses yeux son geste et son langage;
Quand notre hôtre ch a rm é , m’avisant sur ce point : 
Qu’avez-vous d on c, d it - i l , que vous ne m angez point ?
Je vous trouve aujourd’hui l’aine tout in q u iè te , 
lit  les morceaux entiers restent sur voire assiette.
A im ez-vous la m uscade? on en a m is partout.
A li! m onsieur, ces poulets sont d’un m erveilleux goût;
Ces pigeons sont dodus : m angez, sur ma parole.
T’aim e à voir aux lapins cette chair blanche et m olle.
Ma f o i , tout est p assa b le , il faut le confesser,
Et M ignot aujourd’hui s ’est voulu surpasser.
Quand on parle de sau ce , il faut qu’on y raffine;
Pour m o i , j’aim e surtout que le poivre y dom ine :
T'en su is fo u r n i, D ieu sait! et j ’ai tout P elletier  
Ifoulé dans m on office en cornets de papier.
A tous ces beaux d iscours j ’étais com m e une p ierre,
Ou com m e la statue est au F estin  de Pierre 0  
E t , sans dire un  seul m o t, j ’avalais au hasard

1 Les c o te a u x .  Ce nom  fu t donné à tro is  g ran d s s e ig n e u rs , ten a n t ta b le ,  qui 
é ta ien t p a rtag és  su r l’estim e qu ’on  d evait faire des vins des co teaux  des environs 
de Reims. Us avaienf chacun  leu rs  p artisan s . (B o il.)  Suivant B oileau , ces tro is 
seigneurs é ta ien t le com m andeur de S o u v ré , le duc de M o rtc m a rt, e t  le m arquis 
de Silleri. M énage p ré te n d  qu’on appela les c o te a u x  des d é lica ts  qui ne voulaien t 
du vin que d’un c e rta in  co teau . C’é ta ie n t , su ivan t lu i,  MM. L aval, m arqu is 
de Bois-Dauphin ; la T rim o u ille , com te d ’Olonne ; M orna l, abbé de V illarceaux ; 
e t B ru la r t, com te du  Broussin.

- Lapins dom estiques.
3 Du pays de G aux en  N orm andie.
4 Com édie de M olière im itée  de l’e s p a g n o l, jouée en  igg;s, e t m ise en  vers p a r  

Thom as Corneille.



Quelque aile de poulet dont j’arrachais le lard.
Cependant m on hâbleur, avec une voix h a u te ,

Porte à m es cam pagnards la santé de notre h ô te ,
Qui tous deux pleins de jo ie , en jetant un grand c r i ,
Avec un  rouge-bord acceptent son défi.
U n  si galant exploit réveillant tout le m o n d e ,
On a porté partout des verres à la ron d e,
Où les doigts des laq u a is , dans la crasse tra cés,
T ém oignaient par écrit qu’on les avait rincés :
Quand un des con v iés , d’un ton m élan co liq u e,
L am entant tristem ent une chanson b ach iq u e ,
Tous m es sots à la f o is , ravis de l ’écouter,
D étonnant de concert, se m ettent à chanter.
La m usique sans doute était rare et charm ante!
L’un traîne en longs fredons une voix g lapissante,
E t l’au tre , l ’appuyant de son aigre fa u sse t,
.Semble un  violon faux qui jure sous l’archet.

Sur ce p o in t, un  jam bon d’assez m aigre apparence 
A rrive sous le nom  de jam bon de M ayence.
U n  valet le porta it, m archant à pas com p tés,
Comme un recteur suivi des quatre Facultés 1 ;
Deux m arm itons crasseux , revêtus de serviettes,
L u i servaient de m assiers, et portaient deux assiettes ,
L ’une de cham pignons avec des ris de v ea u ,
Et l’autre de pois verts qui se noyaient dans l ’eau.
U n  spectacle si beau surprenant l’a ssem b lé e ,
Chez tous les conviés la jo ie  est redoublée ; 

t* Et la troupe à l’in stan t, cessant de fredonner,
D ’un ton gravem ent fou s’est m ise à raisonner.
L e vin au plus m uet fournissant des paroles,
Chacun a débité ses m axim es frivoles ,
R églé les intérêts de chaque p o ten ta t,
Corrigé la p olice, et réformé l ’É tat;
P u is , de là s’em barquant dans la nouvelle g u erre ,

1 I/univcrslté faisait alors quatre processions par année, à la tôte desquelles 
marchait le recteur, précédé de bedeaux ou inassiers, et suivi des quatre Facul­
tés : les Arts, la Médecine, le Droit, et la Théologie.



A vaincu la H o llan d e , ou battu l’Angleterre.
E n fin , laissant en paix tous ces peuples d iv e r s ,

De propos en propos 011 a parle de vers.
L à , tous m es so ts , enflés d’une nouvelle audace,
Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse.
M ais notre hôte surtout, pour la justesse et l’a r t ,
Elevait jusqu’au ciel T héophile et Ronsard ■;
Quand un des cam pagnards, relevant sa m oustach e,
Et son feutre * à grands poils om bragé d’un p an ach e,
Im pose à tous s ilen ce , e t , d’un  ton de docteur :
Morbleu! d it- il , la Serre est un charm ant au teur3 !
Ses vers sont d’un beau s t y le , et sa prose est coulante.
La P u c e lM  est encore une œuvre bien g a la n te ,
Et je  ne sais pourquoi je  bAille en la lisant.
Le P a y s5, sans m en tir , est un  bouffon plaisant ;
M ais je  ne trouve rien de beau dans ce Voiture.
Ma f o i , le  jugement sert b ien dans la lecture.
A mon g r é , le Corneille est jo li quelquefois.
En vérité , pour m oi j ’aim e le beau françois.
Je 11esa is  pas pourquoi l’on vante l’A lexandre6 ;
Ce n’est qu’un glorieux qui 11e dit rien de tendre.
Les héros chez Quinault parlent bien autrem ent,
E t jusqu’à Je vous h a is, tout s’y dit tendrem ent 7.
On dit qu’on l’a drapé dans certaine sa tire8 ;
Qu’un jeune h om m e... Ah ! je  sais ce que vous voulez d ir e ,
A répondu notre hôte : « U n  auteur sans d é fa u t,
« La raison dit V ir g ile , et la rim e Q uinault. »
—  Justem ent. A m on g r é , la pièce est assez plate.

■ Théophile Viaud e t Ronsard. Ces deux poètes jou issa ien t d’une g rande  cé léb rité  
a v a n t lioilcau.

1 F eu tre  s 'em ployait quelquefois alors comm e synonym e de ch a p ea u .
3 Je an  l’uget de la S e r r e , m ort en iggü , a fait quelques trag éd ie s  en  prose.
4 J e an  Chapelain est l 'a u te u r de la  F u ce lle  , ou  la  F rance d é liv r é e ,  poiimo 

h éro ïque en  v in g t-q u a tre  « lian ts, d on t les douze p rem iers seulem ent o n t é té p u ­
bliés. Boileau le  désigna q u e lquefo is, dans ses p rem ières  é d itio n s , sous le  nom  
de Pucelain.

5 René le P ay s , s ieu r du P lessis-V illeneuve, n é  à N an tes en  163«, d irec teu r 
g én é ra l des gabelles du  D auphiné e t de P ro v e n ce , av a it publié  en  ig g i, sous le 
ti t re  d ’A m itié s ,  A m o u rs  e t A m o u re t te s , un  recu e il de le ttre s  e t de poésies.

6 T ragédie  de Racine.
y Voyez les scènes v i  e t v r r ,  a c te  1 1 , de S tr a to n ie e ,  tragéd ie  de Q uinault.
6 Dans la p ré c é d e n te , vers 19 e t  ao.



E t puis, blâmer Q iiinault ! ... Avez-vous vu l'A stratc1? 
C’est là ce qu’ou appelle un  ouvrage achevé.
Surtout « l’anneau royal » me sem ble bien tro u v é2. 
Son sujet est conduit d ’une belle m anière ;
Et chaque acte , en sa p iè c e , est une pièce entière.
Je ne puis plus souffrir ce que les autres font.

Il est vrai que Q uinault est un esprit profond ,
A repris certain f a t , qu’à sa m ine discrète 
Et son m aintien jaloux j ’ai reconnu poète ;
M ais il en est pourtant qui le pourraient valoir.
Ma foi, ce n’est pas vous qui nous le ferez voir,
A dit m on campagnard avec une voix c la ir e ,
Et déjà tout bouillant de vin et de colère.
P eut-être, a dit l’auteur palissant de courroux :
Mais vou s, pour en p a r ler , vous y connaissez-vous?  
M ieux que vous m ille fo is , d it le noble en  furie.
Vous? m on D ieu ! m êlez-vous de b o ir e , je  vous prie , 
A l’au teur sur-le-cham p aigrem ent reparti.
Je su is donc un sot ? moi ? vous en  avez m e n ti, 
R eprend le campagnard ; e t , sans plus de lan gage, 
L ui jette  pour défi son assiette au visage.
L ’autre esquive le c o u p ,e t  l’assiette volant 
S’en va frapper le m ur , et revient en roulant.
A cet a ffro n t, l’a u te u r , se levant de la tab le ,
L ance à m on cam pagnard un regard effroyable;
E t , chacun vainem ent se ruant entre d e u x ,
N os braves s’accrochant se prennent aux cheveux. 
A ussitôt sous leurs pieds les tables renversées 
Font voir un long débris de bouteilles cassées ;
E n  vain à lever tout les valets sont fort prom pts ,
Et les ruisseaux de vin cou lent aux environs.

E n fin , pour arrêter cette lutte barbare,
D e nouveau l ’on s’e fforce , 011 cr ie , 011 les sépare ; 
E t, leur prem ière ardeur passant en un  m o m en t,
On a parle de paix et d’accom m odem ent.

1 Antre trag éd ie  de Q uinault,
2 Voyez les scènes n i  e t i v , ac te  I I I , de 1 ' . /s tr a te .



M ais, tandis qu'à l ’envi tout le m onde y conspire ,
J’ai gagné doucem ent la porte sans rien d ir e ,
A vec un bon serm ent q u e , si pour l’avenir 
E n pareille cohue on m e peut reten ir ,
Je consens de bon cœ u r , pour punir ma fo l ie ,
Que tous les vins pour moi deviennent vins de E rie,
Qu’à Paris le gibier m anque tous les h iv e r s ,
Et qu’à peine au m ois d’août l’on m ange des pois verts.

S A T IR E  IV .

1GG4.

A M. L ’ABBÉ LE VAYER '.

D ’où v ien t, cher le V a y er , que l’hom m e le  m oins sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage ,
E t qu’il n’est point de fou q u i , par belles raisons,
Ne loge soii voisin  aux P etites- M aisons2?

U n  pédant, enivré de sa vaine sc ie n c e ,
Tout hérissé de g r e c , tout bouiïi d’arrogance,
E t q u i , de m ille  auteurs retenus m ot pour m o t ,
D ans sa téte e n ta ssés , n ’a souvent fait qu’un s o t ,
Croit qu’un livre fait to u t , et q u e , sans A risto te ,
La raison ne voit g o u tte , et le  bon sens radote.

D ’autre part un  g a la n t , de qui tout le m étier  
Est de courir le jour de quartier en q u artier ,
Et d’a ller , à l ’abri d’une perruque blonde,
D e ses froides douceurs fatiguer le  beau m o n d e ,
Condam ne la science ; e t , blâm ant tout é c r it ,
Croit qu’en lu i l’ignorance est un titre  d’esprit ;
Que c’est des gens de cour le plus beau p r iv ilèg e ,
Et renvoie un savant dans le fond d’un collège.

U n  bigot o rg u e illeu x , q u i , dans sa van ité ,
Croit duper jusqu’à D ieu par son zèle affecté ,

1 L’abbé  le V ayer, a u te u r  d ’u ne  tra d u c tio n  de F lo re s , é ta it  fits du c é lè b re  
l.a ino the le V ayer, e t  m o u ru t dans l’année où c e tte  s a tire  fu t com posée.

2 On appela it ainsi l 'h ô p ita l des fo u s , q u ’on y ten a it  ren ferm és dans de p e tites  
cellules séparées. C’est a u jo u rd ’hui l'hospice des M énages, ru e  de Sèvres.



*, Couvrant tous ses défauts d’une sainte ap p aren ce ,
Dam ne tous les h u m a in s , de sa pleine puissance.

U n  libertin d’a illeu rs , qu i, sans âm e et sans f o i ,
*  Se fait de son plaisir une suprêm e l o i ,

T ient que ces vieux propos de dém ons et de flam m es 
Sont bons pour étonner des enfants et des fem m es;

I  Que c’est s'em barrasser de soucis superflus,
E t qu’enfin  tout dévot a le  cerveau perclus.

En un  m ot, qui voudrait épuiser ces m a tières, 
Peignant de tant d’esprits les diverses m a n iè res ,
11 com pterait plutôt com b ien , dans un printem ps, 
G u en au d 1 et l’antim oine ont fait m ourir de g e n s ,
Et com bien la N ev eu 2 , devant son m ariage,
A de fois au public vendu son pucelage.

M ais, sans errer en vain dans ces vagues p rop os,
E t pour rim er ic i ma pensée en deux m o ts ,
N ’en déplaise à ces fous nom m és sages de G rèce,
E n ce m onde il n’est point de parfaite sagesse :
Tous les hom m es sont fous, et, m algré tous leurs s o in s , 
Ne diffèrent entre eux que du plus ou du m oins.

C om m e on voit qu’en un  bois que cen t routes séparent 
L es voyageurs sans guide assez souvent s’ég a ren t,
L ’un à d r o it , l'autre à g a u c h e , e t , courant v a in em en t,
La m êm e erreur les fait errer d iversem ent :
Chacun su it dans le m onde une route in certa in e ,
Selon que son  erreur le joue et le  prom ène ;
E t tel y fait l’habile et nous traite de fo u s ,

►, Qui sous le nom  de sage est le p lus fou de tous.
M ais, quoi que sur ce point la satire p u b lie ,
Chacun veut en sagesse ériger sa fo lie  ;
E t , se la issant régler à son esprit tortu  ,
D e ses propres défauts se fait une vertu.
A in s i, cela soit dit pour qui veut se con n a ître ,
L e plus sage est celui qui ne pense point l'être ;
Q u i, toujours pour un autre en clin  vers la douceur,

> M éd e c in  d e  la  r e in e .
1 In  1:1 mu d ébordée , connue de to u t le (nonde (Uo il .)



Se regarde so i-meine en sévcre censeur,
R end à tous ses défauts une exacte ju s t ic e ,
Et fait sans se flatter le procès à son vice.
M ais chacun pour soi-m êm e est toujours indulgent.

U n  avare , idolâtre et fou de son argen t,
Rencontrant la disette au sein de l ’abondance,
A ppelle sa folie une rare prudence,
E t met toute sa gloire et son souverain bien  
A grossir un trésor qui ne lu i sert de rien.
P lu s il le voit a ccru , m oins il en sait l’usage.

Sans m en tir , l’avarice est une étrange rage,
Dira cet autre fo u , non m oins privé de s e n s ,
Qui jette, fu r ieu x , son bien à tous v en a n ts ,
E t dont l'âm e in q u iè te , à soi-m êm e im portu n e,
Se fait un embarras de sa bonne fortune.
Qui des d e u x , en e ffe t, est le  plus aveuglé?

L ’un et l’a u tr e , à m on s e n s , ont le  cerveau tr o u b lé , 
Répondra chez F r e d o c 1 ce m arquis sage et prude,
E t qui sans cesse au je u , dont il fait son é tu d e .
Attendant son destin  d’un  quatorze ou d’un s e p t ,
V oit sa vie ou sa mort sortir de son cornet.
Que si d’un sort fâcheux la m aligne inconstance  
V ient par u n  coup fatal faire tourner la ch an ce,
Vous le  verrez bientôt les cheveux hérissés 
E t les yeux vers le ciel de fureur é la n c é s ,
A insi qu’un possédé que le prêtre exo rc ise ,
Fêter dans ses serm ents tous les saints de 1 E glise.
Qu’on le  lie  ; ou je  c r a in s , à son air fur ieu x ,
Que ce nouveau Titan n’escalade le s  cieux.

Mais la issons-le  p lutôt en proie à son caprice.
Sa fo l ie , aussi bien , lu i tient lieu  de supplice :
11 est d’autres erreurs dont l’aim able poison  
l ) ’un charm e bien plus doux enivre la raison :
L’esprit dans ce nectar heureusem ent s’oublie.

> f r e d o c  t e n a i t , p la c e  d u  P a la is -R o y a l , u n e  m aiso n  de J e u , a lo rs  trù s -f ré -  

qticn lée . f



Chapelain veut r im e r , et c’est là sa f o l ie 1.
Mais bien que ses durs v e r s , d’épithètes e n f lé s ,
Soient des m oindres grim auds chez M énage si f i lé s ,
L ui-m êm e il s’applaudit, e t ,  d’un esprit tranquille ,
Prend le pas au Parnasse au-dessus de V irgile.
Que fera it- il, hélas ! si quelque audacieux  
A llait pour son m alheur lu i dessiller les yeux ,
L ui faisant voir ses vers et sans force et sans graces,
M ontés sur deux grands m ots, com m e sur des échasscs;
Ces term es sans raison l’un de l’autre éca rtés,
E t ces froids ornem ents à la ligne plantés?
Qu’il m audirait le jour où son âm e insensée  
Perdit l’heureuse erreur qui charm ait sa pensée !

Jadis certain b ig o t, d’ailleurs hom m e sen sé ,
D ’un m al assez bizarre eut le cerveau b lessé.
S’im aginant sans c e s s e , en sa douce m a n ie ,
D es esprits b ienheureux entendre l’harm onie.
Enfin un m édecin  fort expert en son art 
l ie  guérit par ad resse, ou plutôt par hasard ;
Mais voulant de ses so ins exiger le salaire :
M o i, vous payer! lu i dit le bigot en co lère ,
V ous dont l’art in fern a l, par des secrets m a u d its ,
E n m e tirant d’erreur m ’ôte du paradis !

J’approuve son courroux; car , puisqu’il faut le d ire , 
Souvent de tous nos m aux la raison est le pire.
C’est e lle  q u i , fa ro u ch e , au m ilieu  des p la isir s ,
D ’un rem ords im portun vient brider nos désirs.
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles ;
C’est un  pédant qu’on a sans cesse à ses o r e ille s ,
Qui toujours nous gourm ande, e t ,  lo in  de nous to u c h e r , 
S o u v e n t , com m e J o l i2 , perd sou tem ps à prêcher.
En vain certains rêveurs nous l’habillent en re in e ,
V eulent sur tous n os sens la rendre sou vera in e ,

’ Cet au te u r , av an t que sa  P u ccllc  fû t im p rim ée , passa it po u r le p rem ier 
poè te  du siècle. l.’im pression  g â te  to u t. (b o n ,) .

2 P réd ica teu r cé lèb re  de ce tte  époque. Il é ta i t  a lors cu ré  de S ain t-N icolas-des. 
C ham ps; il fu t ensuite  nom m é â i ’évèclié de S a in t-I’ol-dc I.éon , et b ien tô t ap rès 
à  celui d ’Agcn. Scs Prônes ont é té  souven t im prim és.



K t, s’en form ant en terre une d iv in ité ,
Pensent aller par elle à la félicité :
C’est e l le , d isen t-ils , qui nous m ontre à bien vivre.
Ces d isco u rs, il est v r a i, sont fort beaux dans un livre ; 
Je les estim e fort : m ais je  trouve en effet 
Que le  plus fou souvent est le p lus satisfait.

S A T IR E  V.

1665.

A M. LE MARQUIS DE DANGEAU '.

La n o b lesse , D an g ea u , n ’est pas une chim ère,
Q uand, sous l’étroite loi d’une vertu sévère ,
I Jn hom m e issu d’un  sang fécond en demi dieux 
S u it, connue to i, la trace où m archaient ses aïeux.

Mais je  ne puis souffrir qu’un fa t, dont la m ollesse  
N ’a rien pour s’appuyer qu’une vaine n o b lesse ,
Se pare in solem m ent du m érite d’a u tr u i,
E t me vante un  honneur qui ne vient pas de lui.
Je  veux que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni de m atière aux plus v ieilles ch ron iq u es,
Et que l’un des Capets , pour honorer leur n o m ,
Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson J:
Que sert ce vain am as d’une inutile  g lo ir e ,
S i , de tant de héros célèbres dans l’h isto ire ,
II ne peut rien offrir aux yeux de l’univers
Que de vieux parchem ins qu’ont épargnés le s  vers ;
S i , tout sorti qu’il est d \  ne source d iv in e ,
Son cœ u r dém ent en lu i sa superbe origine ,

■ P h il ip p e  d e  C o u rc iU o n , m a rq u is  (le D a n g e a u  , r e m p la ç a  S o u d é r l  à  I’A c ad ém i 
f r a n ç a ise  en  îoso ; e t  le  m a rq u is  d e l ’I I o s p i t a l , e n  i 7 0 i , à  l’A c a d é m ie  d es  sc ie n c e : 
n a  la isse , m a n u s c r i ts ,  d e  v o lu m in e u x  M ém o ires , d o n t  m a d a m e  la  c o m te s s e  <1 
n e n i is  a  p u b lié  u n  E x tr a it  e n  q u a t r e  v o lu m e s  iu-a '.

» P h lU p p e-A u g u ste  a y a n t  é té  r e n v e r s é  d e  s o n  c h e v a l à la  b a ta il le  d e  B o v in e s  
i r c o u a t ,  o u  D ie u -D o n n é  d ’E s t a in g ,  c o n t r ib u a  p u is s a m m e n t ii t i r e r  le  ro i d u  dan  
g e r  q u  il c o u r a i t , e t  s a u v a  m ô m e so n  escu. T,c b ra v e  c h e v a l ie r  d e m a n d a  e t  oh  

in  , p o u r  p r ix  d e  c e  s e r v ic e ,  l ’h o n n e u r  d ’a jo u te r  u n e  t ro is iè m e  f le u r  d e  lis  au) 
d eu x  q u e  p o r t a i t  d é jà  l’é e u sso n  d e  la m a iso u  d ’Iis ta fn g .



E t, n’ayant rien de grand qu’une sotte iier tc , 
S’endort dans une lâche et m olle oisiveté ? 
C ependant, à le voir avec tant d’arrogance 
Vanter le faux éclat de sa haute n a issa n ce ,
On dirait que le ciel est soum is à sa l o i ,
Et que D ieu l’a pétri d’autre lim on que moi.
Enivré de lu i-m êm e, il c r o it , dans sa fo l ie ,
Qu'il faut que devant lui d’abord tout s ’hum ilie. 
Aujourd’hui to u tefo is , sans trop le m én a g er ,
Sur ce ton un peu haut je  vais l ’interroger.

D ites-m o i, grand h éro s , esprit rare et su b lim e , 
Entre tant d’a n im a u x , qui sont ceux qu’on estim e ? 
On fait cas d’un coursier q u i , lier et p lein  de cœ u r, 
F ait paraître en  courant sa bouillante vigueur 
Qui jam ais ne se la s s e , et qui dans la carrière 
S’est couvert m ille lo is d’une noble poussière :
Riais la postérité d’Alfane et de Bayard 1,
Quand ce n’est qu’une r o s se , est vendue au hasard , 
Sans respect des aïeux dont elle  est d escen du e,
Et va porter la m a lle , ou tirer la charrue.
Pourquoi donc voulez-vous q u e , par un sot ab u s, 
Chacun respecte en vous un honneur qui n ’est plus 
On 11e m ’éblouit point d’une apparence vaine :
La vertu , d'un cœ ur noble est la marque certaine.
Si vous êtes sorti de ces héros fa m eu x , 
M ontrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en e u x , 
Ce zèle pour l’h o n n eu r , cette horreur pour le vice. 
R espectez-vous les lo is?  fuyez-vous l’injustice?  
Savez-vous pour la gloire oublier le r e p o s ,
Et dorm ir en plein cham p le harnois sur le dos ?
Je vous connais pour nob le à ces illu stres m arques. 
Alors soyez issu  des plus fam eux m on arq u es,
V enez de m ille a ïe u x , e t , si ce n’est a sse z ,
F euilletez à lo isir tous les siècles passés ;
V oyez de quel guerrier il vous plaît de descendre ; 
C hoisissez de César, d’A ch ille , ou d’A lexan d re,

* C h e v a u x  c é lè b re s  clan n o s  v ie u x  r o m a n s .



En vain un faux censeur voudrait vous d ém entir,
Et si vous n’en so r tez , vous en devez sortir.
M ais, fussiez-vous issu  d’H ercule en droite ligne ,
Si vous ne faites voir qu’une bassesse in d ig n e ,
Ce lon g  am as d’aïeux que vous diffam ez tous 
Sont autant de tém oins qui parlent contre vous ;
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignom inie.
En v a in , tout lier d’un sang que vous déshonorez,
Vous dorm ez à l’abri de ces nom s révérés;
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères :
Ce ne sont à m es yeux que de vaines chim ères ;
Je ne vois rien en vous qu’un lâ c h e , un  im p o steu r , 
l in  traître , un  scé léra t, un perlide, un m en teu r,
U n  fou dont les accès vont jusqu’à la fu r ie ,
Et d’un tronc fort illustre une branche pourrie 

Je m ’em porte peut-être , et ma m use en fureur 
V erse dans ses d iscours trop de fiel et d’aigreur :
Il faut avec les  grands un peu de retenue.
Eh bien! je m ’adoucis. Votre race est con n u e ,
D epuis quand ? répondez. D epuis m ille  ans e n tie r s ,
Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers.
C’est beaucoup. M ais enfin les preuves en sont c la ires, 
Tous les livres sont pleins des titres de vos pères ; 
L eurs nom s sont échappés du naufrage des tem ps.
M ais qui m’assurera qu’en ce long cercle d’a n s ,
A  leurs fameux époux vos aïeu les fidèles
A ux douceurs des galants furent toujours rebelles?
Et com m ent savez-vous si quelque audacieux  
N ’a point interrom pu le cours de vos aïeux ;
Et si leur sang tout p u r , ainsi que leur n o b lesse ,
E st passé jusqu’à vous de L ucrèce en Lucrèce ?

Que m audit soit le jour où cette vanité 
Vint ici de nos m œ urs souiller la pureté 1 
D ans les tem ps bienheureux du m onde en  son en fance, 
Chacun mettait sa gloire en sa seule innocence ;
Chacun vivait co n ten t; et sous d’égales lo is,



Le m érite y faisait la noblesse et les rois ;
E t , sans chercher l’appui d’une naissance illu stre , 
U n  héros de soi-m êm e em pruntait tout son lustre. 
Mais enfin par le tem ps le  m érite avili 
V it l’honneur en roture, et le  vice ennobli ;
E t l’orgu eil, d'un faux titre appuyant sa fa ib lesse ,

* M aîtrisa les hum ains sous le  nom  de noblesse.
D e là vinrent en foule et m arquis et barons : 
Chacun pour ses vertus n ’offrit plus que des nom s. 
A ussitôt m aint e sp r it , fécond en rêveries,
Inventa le blason avec les arm oiries ;
D e ses term es obscurs lit un langage à part ; 
Composa tous ces m ots de cim ier et d’é c a r t ,
D e p a l, de con trep a l, de la m b e l, et de fa s c e ,
E t tout ce que Segoing 1 dans son M ercure entasse. 
U n e vaine folie enivrant la raison ,
L ’honneur triste et honteux ne fut plus de saison  
A lors, pour soutenir son rang et sa n a issan ce,
Il fallut étaler le  luxe et la dépense ;
Il fallut habiter un superbe p a la is ,
Faire par les couleurs d istinguer ses valets;
E t , traînant en tous lieux de pom peux équipages, 
L e duc et le m arquis se reconnut aux pages.

B ientôt, pour subsister, la noblesse sans bien  
Trouva l’art d’em prunter, et de ne rendre rien ;
E t, bravant des sergents la tim ide coh orte ,
Laissa le créancier se  morfondre à sa porte.

0  M ais, pour com ble , à la fin le m arquis en prison
Sous le faix des procès vit tom ber sa m aison.
Alors le noble a lt ie r , pressé de l ’in d ig en ce , 
H um blem ent du faquin rechercha l’a lliance;
Avec lui trafiquant d’un nom  si p récieu x ,
Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux ;
E t , corrigeant ainsi la fortune en n em ie ,
Rétablit son honneur à force d’infam ie.

1 C h a rle s  S c g o in g  , a v o c a t ,  a u te u r  ilu Tresor h éra ld iq u e ,  o u  M ercure a rm o­
r ia l  , public1 CII IGI7 .



C ar, si l’éclat de l’or ne relève le sa n g ,
En vain l’on fait briller la splendeur de son rang ; 
L ’am our de vos aïeux passe en vous pour m an ie ,
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie.
M ais quand un hom m e est r ich e, il vaut toujours son prix 
E t , l’eût-on vu porter la m a n d ille1 à P a r is ,
N ’eût-il de son  vrai nom  ni titre ni m ém oire ,
D ’ITozier* lui trouvera cent aïeux dans l ’histoire.

Toi d on c, q u i , de m érite et d’honneurs revêtu ,
L es écueils de la cour as sauvé ta vertu ,
D angeau, q u i, dans le rang où notre roi t’ap p elle ,
L e  v o is , toujours orné d’une gloire n ou v elle ,
Et plus brillant par soi que par l’éclat des l i s ,
D édaigner tous ces rois dans la pourpre am o llis ,
F uir d’un honteux loisir la douceur im portune ;
A ses sages conseils asservir la fortune ;
l i t , de tout son  bonheur ne devant rien qu’à s o i ,
Montrer à l’univers ce que c’est q u ’être roi :
Si tu veux te couvrir d ’un éclat lé g it im e ,
Va par m ille beaux faits mériter son estim e ;
Sers un  si noble m aître , et fais voir qu’aujourd’hui 
Ton prince a des sujets qui sont dignes de lu i.

SATIRE VI.

1 C G 0 .

Qui frappe l ’air, bon Dieu ! de ces lugubres cris?  
Est-ce donc pour veiller qu’on se couche à Paris? 
Et quel fâcheux d é m o n , durant les nuits en tières, 
R assem ble ici les chats de toutes les gouttières ?
J’ai beau sauter du l i t , plein de trouble et d’e ffr o i, 
Je pense qu’avec eux tout l ’enfer est chez moi : 
L ’un m iaule eu grondant com m e un tigre en fu r ie , 
L ’autre roule sa voix com m e un enfant qui crie.

1 P e ti te  c a s a q u e  q u e  p o r t a i e n t  e n c o re  le s  la q u a is  à  c e t te  é p o q u e .



Ce n’est pas tout encor : les souris et les rats 
S em b len t, pour m’éveiller , s ’entendre avec les c h a ts , 
Plus im portuns pour m o i , durant la nuit obscure,
Que ja m a is , en plein jour, ne fut l’abbé de Pure 1.

Tout conspire à la fois à troubler mon rep os,
E t je  m e plains ici du m oindre de m es maux :
Car à peine les c o q s , com m ençant leur ram age,
Auront de cris aigus frappé le  voisinage,
Qu’un affreux serrurier, laborieux Vulcain , 
Qu’éveillera bientôt l’ardente so if  du g a in ,
Avec un fer m audit, qu’à grand bruit il apprête,
D e cent coups de m arteau me va fendre la tête, 
.l’entends déjà partout les charrettes cou rir ,
L es m açons travailler, les boutiques s’ouvrir :
Tandis que dans les airs m ille cloches ém ues  
D ’un funèbre concert font retentir les nues ;
E t , se m êlant au bruit de la grêle et des v en ts ,
Pour honorer les m orts font mourir les vivants.

Encor je bénirais la bonté souveraine ,
Si le ciel à ces m aux avait borné ma peine.
Mais si seul en m on lit je  peste avec raison,
C’est encor pis vingt fois en quittant la m aison :
En quelque endroit que j ’a i l le , il faut fendre la presse 
D ’un peuple d’im portuns qui fourm illent sans cesse. 
L ’un me heurte d’un  ais dont je  su is tout froissé;
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé.
L à , d’un enterrem ent la funèbre ordonnance 
D ’un pas lugubre et len t vers l’église s ’avance;
Et plus loin des laquais l ’un l’autre s’agaçants 
F ont aboyer les chiens et jurer les passants.
D es paveurs en ce lieu me bouchent le passage.
L à , je trouve une croix de funeste p résage,
Et des couvreurs grim pés au to it d’une m aison  
En font pleuvoir l’ardoise et la tuile à foison.
L à , sur une charrette une poutre branlante

1 V o y e z  les notes de la sa tire  n .



Vient menaçant de loin la foule qu’elle  augm ente;  
Six chevaux attelés à ce fardeau pesant 
Ont peine à l’ém ouvoir sur le pavé g lissant.
D ’un carrosse en tournant il accroche une roue 
E t du choc le  renverse en un grand tas de boue; 
Quand un autre à l’instant, s’efforçant de passer, 
D ans le m êm e em barras se vient embarrasser.
Vingt carrosses bientôt arrivant à la file 
Y so n te n  m oins de rien su iv is de plus de m ille;
E t , pour surcroît de m a u x , un  sort m alencontreux  
Conduit eu cet endroit un grand troupeau de bœ ufs. 
Chacun prétend passer; l’un m u g it , l ’autre jure; 
D es m ulets en sonnant augm entent le m urm ure. 
A ussitôt cent chevaux dans la foule appelés 
D e l’embarras qui croît ferm ent les d éfilé s ,
Et partout des passants enchaînant les brigades 
Au m ilieu de la paix font voir les barricades ■;
On n’entend que des cris poussés confusém ent :
D ieu pour s’y faire ouïr tonnerait vainem ent.
M oi d o n c , qui dois souvent en certain lieu  me rendre 
L e jour déjà baissant, et qui su is las d’a tten d re,
N e sachant plus tantôt à quel saint me v o u e r ,
Je m e m ets au hasard de m e faire rouer.
Je saute vingt ruisseaux t j ’e sq u iv e , je  me pousse : 
G uénaud2 sur son cheval en passant m ’éclabousse : 
Et n’osant plus paraître en l’état où je  su is ,
Sans songer où je  va is , je  me sauve où je  puis.

Tandis que dans un coin  en grondant je  m’e s su ie , 
S ou ven t, pour m ’achever, il survient une plu ie :
On dirait que le  c i e l , qui se font tout en eau,
Veuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau.
Pour traverser la r u e , au m ilieu  de l’o ra g e ,
U n  ais sur deux pavés form e un  étroit passage ;
L e plus hardi laquais n’y m arche qu’en trem blant :
Il faut pourtant passer sur ce pont chancelant ;

1 Allusion aux  tro u b les  de la F ronde.
1 C’est le m édecin à l’an tim oine don t il est question  dans la sa tire  îv .



Et les nom breux torrents qui tom bent des g o u ttières , 
G rossissant les ru issea u x , en ont fait des rivières.
J’y  passe en trébuchant; m a is , m algré l’em barras,
La frayeur de la nuit précipite m es pas.

C a r , sitôt que du soir les om bres pacifiques 
D ’un double cadenas font ferm er les boutiques ;
Q ue, retiré chez l u i , le paisible marchand  
Va revoir ses b illets et com pter son argent;
Que dans le  M arché-N euf tou t est calm e et tra n q u ille , 
Les voleurs à l'instant s’em parent de la ville.
Le bois le plus funeste et le  m oins fréquenté  
E s t , au prix de P a r is , un lieu  de sûreté.
M alheur donc à celui qu’une affaire im prévue 
Engage un peu trop tard au détour d’une rue!
Bientôt quatre b a n d its , lui serrant les côtés :
La b ou rse!... Il faut se rendre ; ou bien n o n , résistez, 
Afin que votre m o r t , de tragique m ém o ire ,
D es m assacres fam eux a ille grossir l’h istoire.
Pour m o i, ferm ant ma porte, et cédant au so m m e il, 
Tous les jours je  me couche avecque le  so leil :
Mais en ma cham bre à peine ai-je éteint la lu m ièr e , 
Qu’il ne m’est plus perm is de ferm er la paupière.
D es filous e ffron tés, d’un coup de p isto le t ,
É branlent ma fe n ê tr e , et percent m on volet ;
.T’entends crier partout : Au m eurtre! On m’assassine! 
Ou : L e feu vient de prendre à la m aison voisine ! 
Trem blant et dem i-m ort, je m e lève à ce b ru it ,
Et souvent sans pourpoint je  cours toute la nuit.
Car le  f e u , dont la flamm e en ondes se d ép lo ie ,
F ait de notre quartier une seconde T roie ,
Où m aint Grec a ffa m é, m aint avide Argien ,
Au travers des charbons va piller le Troyen.
Enfin sous m ille crocs la m aison abîm ée 
Entraîne aussi le feu qui se perd en fum ée.

Je me retire d o n c , encor pâle d’effroi :
M ais le jour est venu quand je  rentre, chez m oi.
.le fais pour reposer un effort in u tile  :



Ce n'est qu’à prix d’argent qu’on dort en cette ville. 
Il faudrait, dans l’enclos d’un vaste lo g em en t,
Avoir loin de la rue un autre appartem ent.

Paris est pour un riche un pays de Cocagne.
Sans sortir de la v ille , il trouve la cam pagne :
Il peut dans son jardin, tout peuplé d’arbres verts, 
R ecéler le printem ps au m ilieu  des hivers ;
E t , foulant le  parfum de ses plantes f leu r ie s ,
A ller entretenir ses douces rêveries.

Mais m o i, grace au destin , qui n’ai ni feu ni l ie u , 
Je me loge où je  p u is , et com m e il plaît a D ieu.

SATIRE VII.
/  1003.

/
M use, changeons de s ty le , et quittons la satire ;
C’est un m échant m étier que celui de m édire;
A l’auteur qui l’em brasse il est toujours fatal :
L e mal qu’on dit d’autrui ne produit que du mal. 
M aint poëte, aveuglé d’une telle  m a n ie ,
E n courant à l’h o n n eu r , trouve l’ignom inie ;
E t tel m o t, pour avoir réjoui le  lecteu r,
A coûté bien souvent des larm es à l’auteur.

U n  éloge en n u yeu x , un  froid panégyrique,
Peut pourrir à son  aise au fond d’une boutique,
Ne craint point du public les jugem ents d iv ers,
Et n’a pour ennem is que la poudre et les vers :
Mais un  auteur m a lin , qui rit et qui fait r ir e ,
Qu’on blâm e en le  lisa n t, et pourtant qu’on  veut lire , 
D ans ses plaisants accès qui se  croit tout p erm is,
De ses propres rieurs se fait des ennem is.
U n  discours trop sincère a isém ent nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ;
E t t e l , en vous l is a n t , adm ire chaque tr a it ,
Qui dans le fond de l’âm e et vous craint et vous hait. 

M u se , c’est donc en vain que la m ain vous dém ange :



S’il faut rimer i c i , rim ons quelque louange ;
E t cherchons un h éro s , parmi cet u n iv ers ,
Digne de notre encens et d igne de nos vers.
Mais à ce grand effort en vain je  vous anim e :
Je ne puis pour louer rencontrer une rim e ;
D ès que j’y veux rév er , ma veine est aux abois.
J’ai heau frotter m on fron t, j’ai beau mordre m es doigts,
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle  
Que des vers plus forcés que ceux de la P u c e lle1.
Je pense être à la gên e; e t ,  pour un tel d esse in ,
La plum e et le papier résisten t à ma m ain.
M a is , quand il faut ra iller , j’ai ce que je  souhaite.
A lo r s , c e r te s , alors je  me connais poète :
P h é b u s, dès que je p a r le , est prêt à m ’exaucer ;
M es m ots viennent sans p ein e , et courent se placer.
Faut-il peindre un fripon fam eux dans cette v ille;
Ma m ain, sans que j’y r ê v e , écrira R aum aville* .
F aut-il d’un sot parfait m ontrer l’o r ig in a l,
Ma plum e au bout du vers d’abord trouve S o fa l3 :
Je sens que m on esprit travaille de génie.
F aut-il d’un froid rim eur dépeindre la m anie;
Mes vers, com m e un torrent, cou lent sur le papier:
Je rencontre à la fois Perrin et P e lle tie r ,
B o n u ecorse , P rad on , C o lle te t, T itreville * ,
E t ,  pour un  que je  v e u x , j’en trouve plus de m ille.
A ussitôt je  triom phe, et ma m use en secret 
S’estim e et s’applaudit du beau coup qu’elle a fait.
C'est en vain qu’au m ilieu  de ma fureur extrêm e 
Je m e fais quelquefois des leçons à m oi-m êm e;
E n vain je  veux au m oins faire grâce à quelqu’un :
Ma plum e aurait regret d’en épargner aucun ;

> Poème héroïque de Chapelain ; dont tous les vers semblent être faits en dé­
pit de Minerve. (Bott.) — Voyez ci-devant, page !to. 

a ubraire du Palais ; son véritable nom était Sommavillc.
3 Sofal pour Sauvai.
4 Poètes décriés. (Bon..) — L’abbé Perrin, qui, suivant l’expression de Voltaire, 

croyait faire des vers, a donné une traduction en vers de I'Éneidé. — Pradon 
eut la sottise de se croire un instant l'égal de Racine. — Sur Pelletier et Collelel, 
voyez ci-devant, pag. an et Bonuecorse a fait le I.utrirjnt, paro.lie du Lutrin. 
Le dernier est tout A fait oublié.



E t , sitôt qu’une fois la verve me d o m in e ,
Tout ce q u is ’offre à moi passe p a r l’éUunine.
L e m érite pourtant m ’est toujours précieux :
Mais tout fat me d ép la ît, et me blesse les yeux ;
.le le poursuis partout, com m e un ch ien  fait sa p roie,
Et ne le sens jam ais qu’aussitôt je  n’aboie.
E n fin , sans perdre tem ps en de si vains p rop os,
Je sais coudre une rim e au bout de quelques m ots.
Souvent j ’habille en vers une m aligne prose.
C’est par là que je  v a u x , si je  vaux quelque chose.
A in s i , soit que b ien tô t, par une dure l o i ,
L a m ort d’un vol affreux vienne fondre sur m o i ,
Soit que le ciel m e garde un cours lon g  et tranquille  
A R om e ou dans P a r is , aux cham ps ou dans la v i l l e ,
D ut ma m use par là choquer tout l ’u n iv ers,
R ich e , gueux , triste ou g a i , je  veux faire des vers.

Pauvre esp r it, dira-on que je  plains ta folie !
M odère ces bou illons de ta m élancolie ;
Et garde qu’un de ceux que tu penses blâm er 
N ’éteigne dans ton sang cette ardeur de rim er.

Eh quoi ! lorsqu’autrefois H o ra ce , après L ucile ' ,
E xh a la it en bons m ots les vapeurs de sa b ile ,
E t ,  vengeant la vertu par des traits éc la ta n ts ,
A lla it ôter le  m asque aux vices de son  tem ps ;
Ou b ien  quand Ju vén a l, de sa m ordante plum e 
Faisant couler des îlots de fiel et d’a m ertu m e,
Gourm andait en courroux tout le peuple la t in ,
L ’un ou l’autre lit-il une tragique fin?
Et que craindre, après t o u t , d’une fureur si vaine?
P ersonne ne connaît n i m on nom  ni ma veine.
On ne voit point m es vers , à l’envi d eM o n treu ilz .
G rossir im puném ent les feu illets d’un recueil.
A  peine quelquefois je  m e force à les l ir e ,

» Calus L u ciliu s , g ran d -o n c le  de P o m p ée, e t  le p lus anc ien  des saiirique.s 
rom ains.

2 Le nom de M ontreuil dom inait dans tons les fréq u en ts  recue ils  de poésies choi­
sies qu  ou faisait a lors. (Hoir..) — M atth ieu  de M o n te rcu l, ou M o n treu il, a laissé 
en  o u tre  un recu e il de le ttre s  d ’un sty le  é lég an t e t dépouillé d 'a ffec ta tion . Il fut 
to u te  sa vie au nom bre  des am is d e  lîo ile a u , cX m ouru t à V a le n c e  e n  km«.



Pour plaire à quelque am i que charm e la sa t ir e . 
Qui me (latte p eu t-ê tre , e t ,  d’un air im p o ste u r ,
K it tout haut de l ’ouvrage, et tout bas de l ’auteur. 
Enfin c’est m on plaisir ; je m e veux satisfaire.
Je ne puis bien parler, et ne saurais me taire ;
E t , dès qu’un  m ot plaisant vient luire à m on e s p r it , 
Je n’ai point de repos qu’il  ne so it en écrit :
Je 11e résiste point au torrent qui m ’entraîne.

Mais c ’est assez parlé ; prenons un  peu d ’haleine : 
Ma m a in , pour cette fo is , com m ence à se lasser. 
Fin issons. Mais d em ain , m u se , à recommenci

A M. IM*** (M OREL), DOCTEUR DE SORBONNE 2.
D e tous les anim aux qui s’élèvent dans l’air,
Qui m archent sur la terre , ou nagent dans la m er,
D e Paris au P éro u , du Japon jusqu’à R o m e,
L e plus sot a n im a l, à m on a v is , c’est l’hom m e.

Quoi ! dira-t-on d’a b o rd , un  ver, une fourm i,
U n  insecte ram pant qui ne vit qu’à d em i,
U n  taureau qui ru m ine , une chèvre qui b rou te ,
Ont l’esprit m ieux tourné que n’a l ’hom m e? O u i, sans doute. 
Ce discours te surprend , docteur, je  l’aperçoi.
L ’hom m e de la nature est le  ch ef et le roi :
R o is , p r é s , ch am p s, an im au x , tout est pour son u sa g e ,
Et lu i seul a , d is-tu , la raison en partage.
Il est v r a i, de tout tem ps la raison lut son lot :
Mais de là je  conclus que l’hom m e est le p lus sot.

Ces p rop os, diras-tu , sont bons dans la sa tire ,
Pour égayer d’abord un  lecteur qui veut rire :

1 C ette  sa tire  est to u t à  fait dans le g o û t de P e rse , e t  m arque un  philosophe 
chagrin  qui ne  p e u t plus souffrir les v ices des hom m es. (HotL.)

1 Claude M orel, doyen de la  F acu lté  de th éo lo g ie , e t  chanoine théo logal de 
Paris, é ta it  surnom m é la  M âcho ire  d 'â n e , pa rce  qu 'il av a it la m âchoire  g ran d e  
c.t fo rt a v a n c é e .

SATIRE VILU.
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Mais il faut les prouver. En forme. — J’y consens. 
R éponds-m oi d o n c , docteur, et m ets-toi sur les bancs.

Qu’est-ce que la sagesse? U n e égalité d’âme 
Que rien ne peut troubler, qu’aucun désir n’enflam m e; 
Qui m arche en ses conseils à pas plus m esurés 
Qu’un doyen au Palais ne m onte les degrés.
Or cette égalité dont se forme le sa g e ,
Qui jam ais m oins que l’hom m e en a connu l’usage?
L a fourmi tous les a n s , traversant les g u ére ts ,
G rossit ses m agasins des trésors de Cérès ;
E t dès que l’aq u ilo n , ram enant la froidure,
V ient de ses noirs frimas attrister la n atu re ,
Cet a n im a l, tapi dans son obscurité ,
Jou it, l’hiver, des biens conquis durant l ’été.
Mais 011 ne la voit p o in t, d’une hum eur in con stan te , 
Paresseuse au prin tem p s, en hiver d ilig en te ,
Affronter en plein champ les fureurs de janvier,
Ou dem eurer oisive au retour du bélier.
M ais l’h o m m e, sans arrêt dans sa course in sen sée , 
Voltige incessam m ent de pensée en pensée :
Son cœ ur, toujours flottant entre m ille em barras,
Ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il ne veut pas.
Ce qu’un jour il abhorre, en l’autre il le souhaite.
M oi, j ’irais épouser une fem m e coquette !
J’ir a is , par ma constance aux affronts en d u rc i,
Me mettre au rang des saints qu’a célébrés Bussy ' ! 
A ssez de sots sans m oi feront parler la v i l le ,
D isa it, le  m ois p a ssé , ce marquis indocile,^
Q u i, depuis quinze jours dans le piège a rrê té ,
Entre les bons maris pour exem ple c ité ,
Croit que D ie u , tout exp rès, d’une côte nouvelle  
A tiré pour lu i seul un e fem m e fidèle.

Voilà l’hom m e en effet. Il va du blanc au noir :
Il condam ne au m atin ses sentim ents du soir :

■ Bussy , dans son H is to ire  v a la n te ,  raco n te  beaucoup  de 
crim inelles de dam es m ariées de la c o u r. (B o n ..) — l .H ls to i i e  < 
C aules  ü t disgracier le com te de R ussv-Rabutin , qui eu é ta it 1 au teu r.



Im portun à tout a u tr e , à so i-m êm e in com m od e,
II change à tous m om ents d’esprit com m e de m ode :
Il tourne au m oindre v e n t , il tom be au m oindre ch o c , 
Aujourd’hui dans un ca sq u e , et dem ain dans un froc.

Cependant à le v o ir , plein  de vapeurs lé g è r e s ,
S oi-m êm e se bercer de ses propres ch im ères,
L ui seul de la nature est la base et l’a p p u i,
E t le d ixièm e ciel ne tourne que pour lui.
De tous les anim aux il e s t , d it- il , le maître. - -  
Qui pourrait le n ier ? poursuis-tu . — M o i, peut-être.
M ais, sans exam iner si vers les antres sourds 
L’ours a peur du p a ssa n t, ou le passant de l’ours ;
E t s i , sur un édit des patres de N u b ie ,
Les lions de Barca videraient la L ibye;
Ce maître prétendu qui leur donne des lo is ,
Ce roi des a n im au x , com bien a-t-il de rois ?
L ’a m b itio n , l’am our, l'avarice, la h a in e ,
T iennent com m e un forçat sou esprit à la chaîne.

L e som m eil sur ses yeux com m ence à s’épancher :
D ebout ! d it l’A varice , il est tem ps de m archer. —
l ié  ! laissez-m oi. —  D ebout ! — U n  m om ent. — Tu répliques? —
A peine le  so leil fait ouvrir les boutiques. —
N ’im porte, lève-to i. —  Pourquoi fa ire, après tout? —
Pour courir l’Océan de l’un à l’autre b o u t ,
Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et l’am bre,
Rapporter de Goa 1 le poivre et le gingem bre. —
Mais j ’ai des b iens en fo u le , et je  puis m’en passer. —
On n ’en peut trop avoir ; et pour en am asser 
11 ne faut épargner ni crim e ni parjure ;
Il faut souffrir la fa im , et coucher sur la dure ;
Eût-on plus de trésors que n’en perdit Galet 
N’avoir en sa m aison ni m eubles ni valet ;
Parm i les tas de b lé vivre de seigle et d’orge ;
D e peur de perdre un lia rd , souffrir qu’on vous égorge. _
E t pourquoi cette épargne enfin ? _  L ’ignores-tu  ?

■ V ille  d e s  P o r tu g a is  d a n s  le s  In d e s  O r ie n ta le s .  (B o n ..)
- l 'a ru e u x  jo u e u r ,  d o n t il e s t  f a i t  m e n tio n  d a n s  U e g n ie r . (B o n ..)  — S a t l ic  x i  v.



Alin qu’un héritier, b ien  n o u r r i, b ien  v ê tu ,
Profitant d’un trésor en tes m ains in u tile ,
D e son  train quelque jour embarrasse, la ville. —
Que fa ire? — Il faut partir : le s  m atelots sont prêts.

O u , si pour l’entraîner l’argent m anque d’a ttra its ,
B ientôt l ’am bition et toute son escorte
D ans le  sein du repos vient le prendre à m ain -fo rte ,
L ’envoie en fur ieu x , au m ilieu  des hasards,
Se faire estropier sur les pas des Césars ;
E t , cherchant sur la brèche une mort ind iscrète,
D e sa fo lle  valeur em bellir la gazette.

lo u t  b ea u , dira quelqu’u n , raillez plus à propos ;
Ce vice fut toujours la vertu des héros.
Quoi donc! à votre av is , fut-ce un  fou qu A lexandre?

Q ui? cet écervelé qui m it l ’A sie en  cendre?
Ce fougueux l ’A ngely  *, q u i , de sang a ltéré ,
M aître du m onde e n t ie r , s’y trouvait trop serré?
L ’enragé qu’il é ta it , né roi d’une province 
Qu’il pouvait gouverner en bon et sage p r in ce ,
S’en alla fo lle m e n t, et pensant être d ie u ,
Courir com m e un bandit qui n ’a ni feu ni lieu  ;
E t , traînant avec so i les horreurs de la g u erre ,
D e  sa vaste folie em plir toute la terre :
H eureux si de son te m p s , pour cent bonnes ra iso n s ,
L a M acédoine eût eu des Petites-M aisons J,
E t qu’un sage tuteur l’eût en cette d em eu re ,
Par avis de p aren ts, enferm é de bonne heure 3!

M a is , sans nous égarer dans ces d ig ressio n s,
Traiter, com m e S en a u lt, toutes les passions •>,
E t , les distribuant par classes et par t itr e s ,
D ogm atiser en v e r s , et rim er par ch ap itres,
L aissons-en  discourir la Chambre ou Coeffeteau ;
Et voyons l’hom m e enfin par l ’endroit le p lus beau.

* Il en  e s t p a rlé  dans la p rem ière  sa tire , (Bo il .)
» C’est un hôpita l de l 'a r is  où l’on enferm e les fous. (Bo i l .) — Voyez ci-d ev an t 

la  no te  de la page «a. .
* On d it que C harles X I I , in d ig n é , a rrach a  ce  feuillet des œ uvres de Boitean.
* S e n a u lt , la C ham bre e t C o effe teau , o n t tous tro is  fait chacun  un T ru ité  tics 

p a ss io n s . I B otL .)



Lui s e u l, v ivan t, d it-o n , dans l’enceinte des v ille s ,
F ait voir d’honnêtes m œ u r s, des coutum es c iv ile s ,
Se fait des gou vern eu rs, des m agistrats, des rois -,
Observe une po lice, obéit à des lois.

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans p o lic e ,
Sans craindre a rch ers, p révôt, ni suppôt de ju s t ic e ,
V oit-on les loups brigands, com m e nous in h u m ain s,
Pour détrousser les loups courir les grands chem ins ?
Jam ais, pour s’agrandir, vit-on dans sa m anie 
U n tigre en factions partager l’H yrcanie 1 ?
L ’ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours?
L e vautour dans les airs fond-il sur les vautours?
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d’A fr iq u e ,
Déchirant à l’envi leur propre république,
« L ions contre l io n s , parents contre parents J ,
« Combattre fo llem ent pour le choix des tyrans? »
L ’anim al le plus lier qu’enfante la nature 
D ans un autre anim al respecte sa figure,
De sa rage avec lui modère les accès,
Vit sans b r u it , sans débats, sans n o is e , sans procès.
U n  a ig le , sur un cham p prétendant droit d’a u b a in e3,
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine ;
Jam ais contre un renard chicanant un poulet 
U n  renard de son sac n’alla charger Itolet 4 ;
Jamais la biche en rut n ’a , pour fait d’im puissance,
Traîné du fond des bois un cerf à l’audience ; ï

Et jam ais ju g e , entre eux ordonnant le co n g rès5,
D e ce burlesque m ot n’a sali ses arrêts.
On ne connaît chez eux ni placets ni req u êtes,
Ni haut ni bas con se il, ni cham bre des enquêtes.

1 Province (le P e rse , sur les bords de la iner C aspienne. (Hoir..)
* Parodie, il y a dans le C in n a :  R o m á im  co n tre  R o m a in s ,  e tc . (Bon..) — A cte 

1, scène  n i .
3 C’est un d ro it qu’a le ro i de su ccéd er aux bleus des é tran g e rs  qui m eu ren t en 

F ra n c e , e t  qui n ’y son t p o in t na tu ra lisés. ( B o i l . ) — J u b a in  v ien t de a lib i  
n a tn s .

4 Voyez la no te  de la page 57.
5  é p r e u v e  h o n te u s e  e t  im m o ra le  à  la q u e lle  é t a i t  a s s u je t t i  le  m a ri  a c c u s é  é.’i n -  

p u is s a n c e . —  C e t u sa g e  fu t  a b o li  s u r  le  p la id o y e r  d e  M. le  p r é s id e n t  d e  l.a in o i- 
g n o n , a v o c a t  g é n é ra l .  (B o il.)



Chacun l’un avec l'autre en toute sûreté 
Vit sous les pures lois de la sim ple équité.
L ’hom m e s e u l , l ’hom m e s e u l , en sa fureur ex trêm e,
M et un brutal honneur à s’égorger soi-m êm e.
C’était peu que sa m a in , conduite par l’enfer 
E ût pétri le sa lpêtre, eût aiguisé le fer :
11 fallait que sa rage, à l'univers fun este,
A llât en cord e lois em brouiller un  Digeste ;
C herchât, pour l ’ob scu rcir , des g lo s e s , des docteurs ; 
Accablât l’équité sous des m onceaux d’a u te u r s ,
E t ,  pour com ble de m aux, apportât dans la France 
Des harangueurs du tem ps l’ennuyeuse éloquence.

Doucem ent ! diras-tu : que sert de s’em porter?
L ’hom m e a ses passions, on n ’en saurait douter;
11 a com m e la m er ses îlots et ses caprices :
Mais ses m oindres vertus balancent to u sse s  vices.
N’est-ce pas l’hom m e enfin dont l’art audacieux  
Dans le tour d’un com pas a m esuré les cieux ;
D ont la vaste sc ie n c e , em brassant toutes c h o se s ,
A fouillé la n a tu r e , en a percé les causes?
L es anim aux ont-ils des universités?
V oit-on fleurir chez eux des quatre F a c u lté s1 ?
Y  voit-on des savants en d ro it , en m éd ec in e ,
E ndosser l'écarlate et se fourrer d’herm ine?

N o n , sans doute; et jam ais chez eux un m édecin  
N ’em poisonna les bois de son art assassin ;
Jam ais d octeur, arm é d’un argum ent fr iv o le ,
Ne s’enroua chez eux sur les bancs d’une école.
M a is, sans chercher au fond si notre esprit déçu  
Sait rien de ce qu’il sa it , s’il a jam ais rien su ;
T oi-m êm e réponds-m oi : D ans le  siècle où nous som m es, 
E st-ce au pied du  savoir qu’on m esure les hom m es?

Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir ?
D it un père à son (ils dont le poil va fleurir;
Prends-m oi le bon parti : laisse là tous les livres.

1 L’un iversité  est com posée de q u a tre  F acu ltés , qui sont. : les A rts, la Théologie, 
le D roit e t lit M édecine. Les doc teu rs, p o r te n t ,  dans les jo u rs  de cé rém o n ie , 
des ro b es  rouges fo u rrées  d ’herm ine, ( lio n ..)



Cent francs au dernier cinq com bien font-ils? Vingt livres. -  
C’est b ien dit. V a , tu  sais tout ce qu’il faut savoir.
Q ue de b ie n s , que d’honneurs sur toi s ’en vont pleuvoir?  
E xerce-to i, m on lils, dans ces hautes sciences ;
P ren d s, au lieu  d’un P la to n , le G uidon des finances 1 :
Sache quelle province enrichit les tra ita n ts ,
Com bien le  sel au roi peut fournir tous les ans.
Endurcis-toi le  cœ ur, so is arabe, corsaire,
In juste, v io le n t , sans fo i, d ou b le , faussaire.
Ne va point sottem ent faire le  généreux :
E ngraisse-to i, m on f i ls , du suc des m alheureux :
E t , trom pant de Colbert* la prudence im p o r tu n e ,
Va par tes cruautés m ériter la fortune.
A ussitôt tu  verras, p o ètes, o ra teu rs,
R h éteu rs, gram m airiens, a stron om es, d o cteu rs,
Dégrader les héros pour te m ettre en leurs p laces,
De tes titres pom peux enfler leurs dédicaces,
Te prouver à to i-m ém e, en g rec , h éb reu , la tin ,
Que tu sais de leur art et le fort et le fin.
Q uiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ; 
l i a ,  sans rien sa v o ir , la science en partage ;
11 a l’espr it, le  cœ u r , le  m é r ite , le  ra n g ,
Da vertu , la valeur, la d ig n ité , le sa n g ;
Il est aim é des g r a n d s, il est. chéri des belles :
Jam ais surintendant ne trouva de cruelles.
L ’or m êm e à la laideur donne un tein t de beauté s .
M ais tout devient affreux avec la pauvreté.

C’est a insi qu’à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile :
Et souvent tel y v ien t, qui sa it , pour tout secret,
Cinq et quatre font n eu f, ôtez deux , reste sept.

■ Livre qui traite des financer (Bon,.)
! C est le seul ministre des finances qui ait conservé son emploi jusqu’à sa 

mort, arrivée en tas». 1
3 Boileau avait mis d'abord :

L’or même à rcllissoti donne un teint de beauté.
l’auJ Pcllissoti-Fontanicr, né à Castres en Languedoc, était d’une laideur telle 
‘lu on disait de lui qu’il abusait, de Ja permission que les hommes ont d’étre 
taids. Il mourut en t«»2, membre de l’Académie, dont il avait écrit l’histoire. 
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Après c e la , d o c teu r , va pâlir sur la Bible;
Va marquer les écueiis de cette mer terrible;
Perce la sainte horreur de ce livre divin ;
Confonds dans un ouvrage et L uther et Calvin ' ;
D ébrouille des vieux tem ps les querelles célèbres ;
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres :
Alin qu’en ta v ieillesse un livre en m aroquin  
Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin ,
Q u i, pour digne loyer de la Bible éc la irc ie ,
Te paye en l’acceptant d’un « Je vous rem ercie.»
O u , si ton cœ ur aspire à des honneurs plus gran d s,
Quitte là le b o n n et, la S orb on n e, et les bancs ;
E t, prenant désorm ais un em ploi sa lu taire.
M ets-toi chez un  b an q u ier , ou bien chez un  notaire :
L aisse là saint T hom as s’accorder avec S c o t 2 ;
Et conclus avec m oi qu’un docteur n’est qu’un sot.

U n  docteur! d iras-tu. Parlez de v o u s , poète :
C’est pousser un  peu loin votre m use indiscrète.
M ais, sans perdre en discours le tem ps hors de saison , 
L ’h om m e, venez au fa it , n ’a-t-il pas la raison?
JN’est-ce pas son flam beau , son pilote fidèle ?

O ui. M ais de quoi lui sert que sa voix le rap p elle ,
S i , sur la foi des vents tout, prêt à s’em barquer,
Il ne voit point d’écueil qu’il ne l ’a ille choquer?
Et que sert à C o tin 3 la raison qui lui crie :
N’écris plus , guéris-toi d’une vaine furie;
Si tous ces vains co n se ils , lo in  de la reprimer,
Ne font qu’accroître eu lui la fureur de rim er?
T ous les jours de ses v e r s , qu’à grand bruit il récite ,
Il met chez lui v o is in s , p a ren ts, a m is , en fuite ;
Car, lorsque son dém on com m ence à l’agiter,
T o u t, jusqu’à sa servante , est prêt à déserter.

* Chefs de la religion ré fo rm é e , m o rts , le p rem ier, en  ibmi ; le d e rn ie r  , en i;:ci 
3 Jean  D uns, chef des sco tis te s , opposé aux th o m iste s , fu t longtem ps appelé 

S co t (Sco tus) , p a rce  qu 'on  le c ro y a it écossa is. Il vivait dans 1er quatorzièm e

i It avait é c rit  co n tre  moi e t co n tre  M olière. Ce qui donna tu ras io n  a M ol.tic  
de faire les Fem m es sa v a n te s ,  e t d ’y to u rn e r  Cotin  en rid icu le . (B o n  .)



U n û n e , pour le m o in s , instruit pur la n a tu re ,
A l’instinct qui le guide obéit sans m urmure ;
Ne va point follem ent de sa bizarre voix 
Délier aux chansons les oiseaux dans les bois :
Sans avoir la ra iso n , il m arche sur sa route.
L’hom m e s e u l, qu’e lle  éc la ire , en plein jour ne voit goutte; 
R églé par ses a v is , fait tout à con tre-tem p s, 
l i t , dans tout ce qu’il f a i t , n’a ni raison n i sens.
'l'out lui plaît et d ép la ît, tout le choque et l’ob lige;
Sans raison il est g a i , sans raison il s’afflige ;
Son esprit au hasard a im e, év ite , poursu it,
D éfa it , re fa it, a u g m en te , ô t e , é lè v e , détruit.
Et voit-on , com m e lu i , les ours ni les panthères 
S’effrayer sottem ent de leurs propres chim ères ;
Elus de douze attroupés craindre le nombre im pair 1 ;
Ou croire qu’un corbeau les m enace dans l’air ?
Jam ais l ’hom m e , d is -m o i, vit-il la béte folle  
Sacrifier à l ’hom m e, adorer son idole ;
Lui venir, com m e au dieu des saisons et des v e n ts , 
Dem ander à genoux la pluie ou le beau tem ps ?
Non; m ais cent fois la bête a vu l’hom m e hypocondre  
Adorer le m étal que lu i-m êm e il lit fondre;
A vu dans un pays les tim ides m ortels
Trembler aux pieds d’un singe assis sur leurs autels ;
Et sur les bords du N il les peuples im b é c ile s ,
L ’encensoir à la m ain, chercher les crocodiles.

Mais p ou rq u o i, diras-tu , cet exem ple odieux ?
Que peut servir ici l’Égypte et ses faux dieux ?
Quoi ! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que l’h om m e, qu’un docteur, est au-dessous d’un âne?
U n  ûne, le  jouet de tous les an im au x ,
U n stupide anim al, sujet à m ille maux ;
Dont le nom  seul en soi com prend un e satire !
—O u i, d'un Ane : et qu’a-t-il qui nous excite à rire?

1 Bien des gen» c ro ien t que lorsqu’on se trouve tre ize  il tab le  , il y a tou jours 
ilans l’année un des tre ize  qui m eu rt ; e t qu ’un co rbeau  ap e rçu  dans l’a ir  p résage  
quelque chose de sin istre . (Bo i l .)



N ous nous m oquons de lu i : mais s’il pouvait un jo u r , 
Docteur , sur nos défauts s’exprim er à son tour;
S i , pour nous réform er, le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lui permettait l’usage ;
Qu’il pût dire tout haut ce qu’il se d it tout bas -,
Ah ! docteur, contre nous que ne dirait-il pas ?
Kt que peut-il penser lorsque dans une rue,
Au m ilieu de P a r is , il prom ène sa v u e ,
Qu’il voit de toutes parts les hom m es bigarrés,
Les uns g r is , les uns n o ir s , les autres cham arrés ?
Que dit-il quand il v o it , avec la mort en tro u sse ,
Courir chez un m alade un assassin  en housse ;
Qu’il trouve de pédants un escadron fourré,
Suivi par un recteur de lied eaux entouré ;
Ou qu’il voit la J u stice , en grosse com pagnie,
M ener tuer un hom m e avec cérém onie ?
Que pense-t-il de nous lorsque sur le  m idi 
U n  hasard au Palais Je conduit un  je u d i1 ;
Lorsqu’il entend de lo in , d’une gueule infernale,
La Chicane en fureur mugir dans la grand’salle?
Que d it-il quand il voit les ju g e s , les huissiers ,
L es c le r c s , les p rocureurs, les serg en ts, les greffiers ? 
Oh! que si l’âne a lo rs , à bon droit m isan th rop e, 
Pouvait trouver la voix qu’il eut au tem ps d’Ésope ;
De tous c ô té s , docteur , voyant les hom m es fous ,
Qu’il dirait de hon c œ u r , sans en être jaloux ,
Content de ses chardons , et secouant la tête :
Ma f o i , non p lus que n o u s, l ’hom m e n ’est qu’une bêle !

SATIRE IX*.

1GG7.

C’est à v o u s , m on E sp r it , à qui je  veux parler.
Vous avez des défauts que je  ne puis celer :

1 C’est le Jour des g randes audiences. (Bon,.)
1 C ette sa tire  e s t en tiè rem en t dans le go û t d ’H orace , e t  d’un h o m m e <|iii ~.e 

fait son p ro cès  à soi m êm e , pour le faire à tous les a u tre s .  (B on,.)



A ssez et trop longtem ps ma lâche com plaisance  
D e vos jeux crim inels a nourri l’insolence ;
M a is, puisque vous poussez ma patience à b o u t ,
U ne fois en ma vie il faut vous dire tout.

On cro ira it, à vous voir dans vos libres caprices 
D iscourir en  Caton des vertus et des v ic e s ,
Décider du m érite et du prix des a u te u r s ,
Et faire im puném ent la leçon aux d octeu rs,
Qu’étant seul à couvert des traits de la sa tire ,
V ous avez tout pouvoir de parler et d’écrire.
M ais m o i, qui dans le  fond sais b ien ce que j’en c r o is ,
Qui com pte tous les jours vos défauts par m es d o ig ts ,
Je r i s , quand je  vous v o is , si faible et si s té r ile ,
Prendre sur vous le soin de réformer la v i l le ,
Dans vos discours chagrins plus aigre et p lus m ordant 
Qu’une fem m e en furie , ou G autier en plaidant *.

Mais répondez un peu. Q uelle verve in d iscrète,
Sans l’aveu des n eu f S œ u rs, vous a rendu poète? 
Sen tiez-vou s, d ite s-m o i, ces v io len ts transports 
Qui d’un esprit divin font m ouvoir les ressorts?
Qui vous a pu soufller une si folle audace ?
Phébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse?
Et ne savez-vous pas q u e , sur ce m ont sacré,
Qui ne vole au som m et tom be au plus bas degré ;
Et qu’à m oins d’etre au rang d’H orace ou de Voiture %
On ram pe dans la fange avec l ’abbé de P u r e3 ?

Que si tous m es etlorts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant m alin qui vous force à rim er,
Sans perdre en  vains discours tout le fruit de vos veilles ,
Osez chanter du roi les augustes m erveilles :
L à , m ettant a profit vos caprices d ivers,
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers ;

G a'utlcr-Cla -G u è u îc C Ct l rô s ‘ m o r ( la n t- O n  le  d é s ig n a i t  so u s  le  n o m  d e

, , : . ü r ? n t, V" l t " r 6 ’ Æ  ,n o i l ru t  v c r s  1(: «I" d ix -s e p tiè m e  s iè c le  , a la issé  un
c u e il  d e  l e t t r e s ,  e t  d iv e r s e s  p o é s ie s . C e u x  q u i o n t  fa i t  u n  e r im e  ii B o ile au  de 

a v o ir  m is a u  m ê m e  ra n g  q »  H o ra c e  n e  s e  s o n t  p a s  asse z  s o u v e n u s  q u e  V o i tu re  
• s t  u n  d e s  p re m ie r s  q u i  a ie n t  é c r i t  p u r e m e n t  n o t r e  la n g u e .

Voyez la n o te  c i-d essu s , p. 11.



Kt par l’espoir du gain votre m use anim ée 
Vendrait au poids de l’or une once de fum ée.
M ais en vain , d irez-vou s, je  pense vous tenter 
Par l’éclat d’un fardeau trop pesant à porter :
Tout chantre ne peut p a s , sur le ton d’un O rp h ée, 
Entonner en grands vers la D iscorde étouffée; 
Peindre B ellone en feu tonn an t de toutes p arts,
Kt le Belge effrayé fuyant sur ses remparts >.
Sur un ton si hardi, sans être tém éra ire ,
Racan pourrait chanter, au défaut d’un H om ère * ; 
Mais pour Cotin e t m o i , qui rim ons au h asard , 
Que l ’am our de blâm er lit poètes par a rt, 
Q uoiqu’un tas de grim auds vante notre é lo q u en ce , 
L e plus sûr est pour nous de garder le  silence.
U n  poèm e insipide et sottem ent flatteur 
D éshonore à la fois le héros et l’auteur :
Enfin de tels projets passent notre faiblesse.

A insi parle un esprit languissant de m o lle s s e , 
Q u i, sous l ’hum ble dehors d’un  respect affecté , 
Cache le  noir venin de sa m alignité.
M a is, dussiez-vous en l’air voir vos ailes fo n d u e s , 
N e valait-il pas m ieux vous perdre dans les n u e s , 
Que d’aller sans ra ison , d’un style peu ch rétien , 
Faire insu lte  en rim ant à qui ne vous dit r ie n ,
Kt du bruit dangereux d’un livre téméraire 
A vos propres périls enrichir le  libraire ?

V ous vous flattez p e u t-ê tr e , en votre vanité , 
D’aller com m e un H orace à l’im m ortalité :
Kt déjà vous croyez , dans vos rim es obscures,
Aux Saum aises futurs préparer des to r tu re s3.
M ais com bien d’écriva in s, d’abord si bien r e ç u s , 
Sont de ce fol espoir h on teu sem en t déçus !

■ C ette  satire  a ôté faite  dans le tem ps que le roi p rit Mlle en !• 
sieurs a u tre s  villes. (B on..)

; H onora t de B eu il, m arquis de Racan , fu t l ’é lève e t la m i a
m o u r u t  e n  IC70.

.1 Sau ma t s e , célèb re  co m m en ta teu r. (Bo il .) — Il m o u ru t (’n 
nom breux ouvrages, on rem arq u e  l’apologie de I in fo rtune (.liai le



Combien pour quelques m ois ont vu fleurir leur l i u e ,
D ont les vers en paquet se vendent à la livre !
Vous pourrez voir, un  te m p s , vos écrits estim és 
( lourir de main en main par la ville sem és ;
P uis de là , tout poudreux, ignorés sur la terre ,
Suivre chez l’épicier N euf-G erm ain1 et la S e rre2 ,
( )u , de trente feuillets réduits peut-être à n eu f,
Parer, dem i ron gés, les rebords du P o n t -N e u f \
L e bel honneur pour v o u s , en voyant vos ouvrages 
O ccuper le lo isir  des laquais et des p ages,
Ct so u v en t, dans un coin renvoyés à l’éca r t,
Servir de second tom e aux airs du Savoyard4 !

Mais je  veux que le  so r t , par un heureux cap rice ,
Fasse de vos écrits prospérer la m a lic e ,
Et qu’enfin votre livre a i l le , au gré de vos v œ u x ,
Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux :
Que vous sert-il qu’un  jour l’avenir vous e s tim e ,
Si vos vers aujourd’hui vous tiennent lieu de crim e,
Et ne produisent r ien , pour fruit de leurs bons m ots,
Que l’effroi du public et la haine des sots ?
Quel dém on vous irr ite , et vous porte à m édire ?
U n  livre vous déplaît : qui vous force à le lire?
L aissez m ourir un fat dans son obscurité :
ITn auteur ne peut-il pourrir en sûreté?
Le Jonas inconnu sèche dans la poussière ;
Le David im prim é n’a point vu la lum ière;
Le M oïse com m ence à m oisir par les bords.
Quel m al cela fa it-il5 ? Ceux qui sont m orts sont morts.
L e tombeau contre vous ne peut-il les défendre?
E t qu’ont fait tant d’auteurs-, pour rem uer leur cendre?
Que vous ont fait Perrin , Bardin , P rad on , H a in a u t6 ,

' A uteur ex trav ag an t. (Bon,.) 
i  A uteur peu  estim é. (Bo i l .)
3 Où l ’on vend d ’o rd ina ire  les livres de reb u t. (B o il.)
•i Oh a n tre  du P ont-N euf. (B o n ,.) — Ses chansons o n t é té  recueillies en un petit 

v o lum e; il se nom m ait Philippot.
1 Ces tro is  polîm es ava ien t é té  faits , te  Jonas  p a r C o ras , le D avid  p ar I.as 

l ’a rg u e s , e t le M o ïse , p a r  Saint-Am and- (B o il.)
« ll.iy n a u t. ou p lu tô t H csn au lt, m ouru t en  leas. An nom bre de ses poésies se



C olletet, Pelletier, T itreville, Q uinault,
Dont les nom s en cent lieux, placés com m e en leurs j 
Vont de vos vers m alins rem plir les hém istiches?
Ee qu ils font vous ennuie. O le plaisant détour !
Ils ont bien ennuyé le  r o i , toute la cour,
Sans que le  m oindre édit a it , pour punir leur crim e, 
Retranché les a u teu rs, ou supprim é la rim e.
Ecrive qui voudra : chacun à ce m étier
P eut perdre im puném ent de l ’encre et du papier.
1 lu ro m a n , sans blesser les lo is n i la c o u tu m e ,
Peut conduire un héros au d ixièm e volum e *.
De là vient que Paris voit chez lu i de tout tem ps 
L es auteurs à grands flots déborder tous les a n s ,
Et n  a point de portail o ù , jusques aux corn ich es, 
Tous les piliers ne soient enveloppés d’affiches.
Vous se u l, p lus d égoû té , sans pouvoir et sans nom  
Viendrez régler les droits et l’état d’Apollon !

Mais v o u s, qui raffinez sur les écrits des autres 
De quel œ il pensez-vous qu’on regarde les vôtres?’
Il n’est rien en ce tem ps à couvert de vos coups;
Mais savez-vous aussi com m e on parle de vous?

G ardez-vous, dira l ’u n , de cet esprit critique •
On n e sait b ien souvent quelle m ouche le p ique’
Mats c’est un jeune fou qui se croit tout p e r m is ,
Et qui pour un bon m ot va perdre vingt am is.
I l ne pardonne pas aux vers de la P u c e lle ,
Et cro it régler le m onde au gré de sa cervelle.
Jam ais dans le barreau trouva-t-il rien de bon ? 
Peut-on si bien prêcher qu’il ne dorm e au serm on?  
Mais lu i, qui fait ici le régent du Parnasse ,
« ’est qu’un gueux revêtu des dépouilles d ’H orace *
Avant lui Juvénal avait dit en latin
G" on est assis à l ’aise aux serm ons de Cotin ;

quels ou  d istingue celui co n tre  C o lb ert, e t 

e t de P h a r a m o n d  so n t chacun  de dix vo- 

qu il n é la i t  rich e  que des dépouilles d 'ilo -



L ’un et l’autre avant lui s’étaient p laints de la rim e, 
Et c’est aussi sur eux qu’il rejette son  crim e :
Il cherche à se couvrir de ces nom s glorieux.
J’ai peu lu ces auteurs; m ais tout n’irait que m ieu x , 
Quand de ces m édisants l’engeance tout entière 
Irait, la tête en b a s , rim er dans la rivière.

V oilà com m e 011 vous traite; et le m onde effrayé 
Vous regarde déjà com m e un hom m e noyé.
En vain quelque rieur, prenant votre d é fe n se ,
Veut faire au m o in s , de g râce , adoucir la sentence : 
Itien 11’apaise un lecteur toujours trem blant d’e f fr o i , 
Qui voit peindre en autrui ce qu’il rem arque en soi.

Vous ferez vous toujours des affaires nouvelles ?
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles?  
N’entendrai-je qu’auteurs se plaindre et m urm urer?  
Jusqu’à quand vos fureurs d o ivent-elles durer?  
R ép on d ez, m on Esprit : ce n’est p lus raillerie : 
D ites... M ais, d irez-vou s, pourquoi cette furie?
Quoi ! pour u n  m aigre auteur que je  g lose en p a ssa n t, 
Est-ce un cr im e , après to u t, et si noir et si grand ?
Et q u i , voyant un fat s’applaudir d’un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page,
Ne s’écrie aussitôt : L ’im pertinent auteur! 
L’ennuyeux écrivain ! le m audit traducteur!
A quoi bon mettre au jour tous ces discours fr iv o le s , 
Et ces riens enferm és dans de grandes paroles ?

Est-ce donc là m éd ire , ou parler franchem ent?
Non , n o n , la m édisance y va plus doucem ent.
Si l’on  vient à chercher pour quel secret m ystère 
A lidor à ses frais bâtit un m onastère :
Alidor ! dit un fo u r b e , il est de m es am is ;
Je l’ai connu laquais avant qu’il fût com m is :
C’est un  hom m e d’honneur, de piété p rofond e,
Et qui veut rendre à D ieu  ce qu’il a pris au m onde.

V oilà jouer d’ad resse , et m édire avec art ;
Et c’est avec respect enfoncer le poignard.
U n  esprit né sans fa r d , sans basse com pla isance,



F uit ce ton radouci que prend la m édisance. r
Mais de blûmer des vers ou durs ou lan gu issan ts,
D e choquer un auteur qui choque le hon s e n s ,
D e railler d’un plaisant qui ne sait pas nous p laire,
C’est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire.

Tous les jours à la cour un sot de q u a lité1 
Peut juger de travers avec im punité ; »
A M alherbe, à R a ca n , préférer T h éop h ile ,
Et le clinquant du Tasse à tout l’or de Virgile.

U n  c lerc , pour quinze so u s , sans craindre le holà ,
P eut aller au parterre attaquer A tt ila 1 ;
E t , si le  roi des H uns ne lui charm e l ’o r e ille ,
Traiter de visigoths tous les vers de C orneille.

Il n ’est valet d’auteur, n i co p iste , à Paris ,
Q u i, la balance en m a in , ne pèse les écrits.
D ès que l’im pression fait éclore un p o è te ,
11 est esclave né de quiconque l ’achète :
Il se soum et lu i-m êm e aux caprices d’a u tr u i,
Et ses écrits tout seu ls d o iven t parler pour lu i.
U n  auteur à g e n o u x , dans une hum ble préface ,
Au lecteur qu’il ennu ie a beau dem ander grace ;
Il ne gagnera rien sur ce juge ir r ité ,
Qui lu i fait son procès de p leine autorité.

E tje  serai le seu l qui ne pourrai rien dire !
Ou sera r id ic u le , et je  n ’oserai rire !
Et qu’ont produit m es vers de si p ern icieu x ,
Pour armer contre m oi tant d’auteurs furieux ?
L oin de les décrier, je  les ai fait paraître :
Et so u v e n t , sans ces vers qui les ont fait con n a ître ,
Leur talent dans l’oubli dem eurerait caché.
E t qui saurait sans moi que Cotin a prêché ?
L a satire ne sert qu’à rendre un fat illu stre :
C’est une om bre au tableau, qui lui donne du lustre.
En les b lâm an t, en fin , j ’ai d it ce que j ’en croi ;
E t tel qui m’en reprend en pense autant que moi.

1 Un hom m e de q u a lité  Ot un Jour ce b e a u  ju g em en t en m a p résence . (B o il.)
2 l /u n e  des d e rn iè res  p ièces du g rand  C o rn e ille , jo u ée  sans succès en 1607-



r II a tort, dira Tim ; pourquoi faut-il qu’il nom m e?
Attaquer Chapelain ! ah ! c’est un  si bon hom m e !
Balzac en fait l’éloge en cent endroits divers.
Il est v ra i, s’il m’edt c r u , qu’il n ’eût point fait de vers.
Il se tue à rim er : que n'écrit-il en prose?
Voilà ce que l’on dit. E t que dis-je autre chose ?

* En blâm ant ses é c r its , ai-je d’un sty le  affreux
Distillé sur sa vie un venin dangereux ?
Ma m u s e , en l’attaquant, charitable et d iscr è te ,
Sait de l’hom m e d'honneur distinguer le poète.
Qu’on vante en lui la f o i , l ’honneur, la probité ;
Qu’on prise sa candeur et sa civ ilité ;
Qu’il soit d o u x , com plaisant, o ffic ieu x , sincère :
On le veu t, j ’y  so u scr is , et su is prêt de m e taire.
Mais que pour un m odèle on m ontre ses écrits ;
Qu’il soit le m ieux renté de tous les beaux esprits 1 ,
C om m e roi des auteurs qu’on l’élève à l’em pire :
Ma bile alors s’éch au ffe , et je  brûle d 'écrire ,
E t , s’il ne n’est perm is de le dire au papier,
J'irai creuser la terre, e t ,  com m e ce barbier,
Faire dire aux roseaux, par un nouvel organe :
IVlidas , le roi Midas a des oreilles d’âne.
Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé son esprit ?
Quand un livre au Palais se vend et se d é b ite ,
Que chacun par- ses yeux juge de son m é r ite ,
Que B ila in e5 l’étale au deuxièm e pilier,
Le dégoût d’un censeur peut-il le décrier?
En vain contre le Cid un  m inistre se l ig u e 3 :
Tout Paris pour Chim ène a les yeux de Rodrigue  
L’Académ ie en corps a beau le censurer :
Le public révolté s ’obstine à l’admirer.
Mais lorsque Chapelain m et une œ uvre en lu m iè r e ,
Chaque lecteur d’abord lu i devient un  L in ière •».

1 Chapelain avait, d ed iv e rs  e n d ro its , a,ooo livres de pension, ( l io n ..)— Son ava­
ric e  é ta it  e x trê m e , e t ,  à sa m o r t , on tro u v a  chez lui «0,000 écus.

2 L ib raire  du Palais, (ltorr,.)
3 Voyez \ ’H i s t o i r e  do V A c a d é m i e , p a r  Pclüssou Hoir,.)
« A uteur qui a éc rit co n tre  Chapelain. (H0.1..)



Kn vain il a reçu l'encens de, m ille  auteurs :
Son liv re , en paraissant, dém ent tous ses flatteurs. 
A in s i , sans m ’accuser, quand tout Paris le j o u e , 
Qu’il s’en prenne à ses vers que Phébus désavoue ; 
Qu’il s ’en prenne à sa m use allem ande en françois. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois.

La sa tire , d it-on , est un m étier fu n este ,
Qui plaît à quelques g e n s , et choque tout le  reste.
La suite en est à craindre; en ce hardi m étier  
La peur plus d ’une fois lit repentir R egnier.
Quitte/, ces vains plaisirs dont l’appât vous abuse :
A de plus doux em plois occupez votre m u s e ,
Et laissez à F e u ille t1 réform er l’univers.

E t sur quoi donc faut-il que s’exercent m es vers? 
Irai-je dans une o d e , en phrases de M alherbe, 
T roubler dans ses roseaux le D anube superbe; 
D élivrer de Sion le  peuple gém issant;
Faire trem bler M em p h is, ou pâlir le croissant;
E t , passant du Jourdain les ondes a larm ées, 
C u eillir , mal à p rop os, les palm es idum ées?  
V iendrai-je , en une ég lo g u e , entouré de troupeaux  
Au m ilieu  de Paris enfler m es ch alu m eaux,
E t ,  dans m on cabinet assis au pied des hêtres,
Faire dire aux échos des sottises cham pêtres ? 
Faudra-t-il de sens froid , et sans être am oureux , 
Pour quelque Iris en  l’air faire le  langoureux,
L ui prodiguer les nom s de So leil et d’A u rore,
Et toujours bien m angeant, mourir par m étaphore?  
Je laisse aux doucereux ce langage a ffé té ,
Où s’endort un esprit de m ollesse hébété.

La sa tire , en leço n s , en nouveautés fertile ,
Sait seule assaisonner le  plaisant et l’u t i le ,
E t , d’un vers qu’elle épure aux rayons du bon s e n s , 
Détrom per les esprits des erreurs de leur tem ps.
Elle se u le , bravant l’orgueil et l’in ju stice .
Va jusque sous le dais faire pâlir le vice ;

1 £■’amciix p réd ica teu r e t chanoine de Saint-C loud. (Bon,.)



Et souvent sans rien craindre, à l ’aide d’un bon m o t ,
Va venger la raison des attentats d’un sot.
C’est ainsi que L u c ile 1, appuyé de L é lie 2 ,
F it justice en son temps des Cotins d’Italie ;
Et qu’H o ra ce , jetant le sel à p leines m ains,
Se jouait aux dépens des P elletiers rom ains.
C’est elle q u i, m’ouvrant le chem in  qu’il faut su ivre , 
M’inspira dès quinze ans la haine d’un sot livre ;
Et sur ce m ont fam eux, où j ’osai la chercher,
Fortifia m es pas et m’apprit à m archer.
C’est pour e l le ,  en un m o t, que j ’ai fait vœ u  d’écrire.

T ou tefo is , s’il le  fa u t, je  veux bien m’en dédire ;
E t, pour calm er enfin tous ces flots d’en n em is ,
Réparer en m es vers les maux qu’ils ont com m is.
Puisque vous le  vou lez , je  vais changer de style.
•le le déclare donc : Q uinault est un Virgile ;
Pradon com m e un so le il en nos ans a paru ;
Pelletier écrit m ieux qu’A blancourt3 ni Patru 4 ;
Cotin , à ses serinons traînant toute la te r r e ,
Fend les flots d’auditeurs pour aller à sa chaire ;
Saufal est le phénix des esprits relevés ;
P err in 5.. .  B o n , m on Esprit ! courage ! poursuivez.
Mais 11e voyez-vous pas que leur troupe en furie  
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ?
Et D ieu  sait aussitôt que d’auteurs en courroux,
Que de rim eurs b lessés s’en vont fondre sur vous !
Vous les verrez bientôt, féconds en im postures,
Am asser contre vous des volum es d’injures;
I raiter en vos écrits chaque vers d’attentat,
Et d’un m ot innocent faire un crim e d’É ta t6.

1 Polite latin sa tirique . (R o il.)  — Ses F ra g m en ts  on t é té  recueillis e t com m entes 
p ar t ra n ç o is  Douza.

* Consul romain. (Bon,,)
3 Nicolas Perrot d’Ablancourt a traduit T h u c y d id e , X én o p h o n , L u c ie n ,  les

C om m entaires de C ésar, T a c i te , e t quelques d iscours de Cicerón- Il é ta it de 
1 Académie fran ça ise , e t m ouru t en 1664.

* C élèbre avocat au parlem en t de P a r is . d o n t on a recue illi les plaidoyers.
5 A u t e u r s  m é d i o c r e s .  ( B o ir ,. )
6 Cotin , dans un  de ses é c rits  , m 'accu sait d’é tre  crim inel de lésc-m ajcsté  

divine e t hum aine. (Hoir,.)
S



Vous aurez beau vanter le  roi dans vos ouvrages,
E t de ce nom  sacré sanctifier vos pages ;
Qui m éprise Cotin n’estim e point son r o i ,
Et n’a , selon  C o tin , n i D ieu , n i f o i , n i loi.

M ais quoi ! rép on d rez-vou s, Cotin nous peut-il nuire? 
lit par ses cris enlin  que saurait-il produire?
Interdire à m es vers, dont peut-être il tait c a s ,
L ’entrée aux pensions où je  ne prétends pas ?
N o n , pour louer un  roi que tout l ’univers lo u e ,
Ma langue n’attend point que l ’argent la dénoue;
E t , sans espérer rien de m es taibles écr its ,
L ’honneur de le  louer m’est un trop digne prix .
O n m e verra to u jo u rs , sage dans m es cap rices,
D e ce m êm e pinceau dont j’ai noirci les v ices ,
Et peint du nom  d’auteur tant de sots revêtu s,
L u i marquer m on resp ec t, et tracer ses vertus.
Je vous crois ; m ais pourtant on c r ie , on vous m enace.
Je crains p eu , d irez-vou s, les  braves du Parnasse.
D é ' m on D ie u , craignez tout d’un auteur en courroux ,
Qui peut... -  Quoi ? - J e  m’entends. -  Mais encor ? -  Taisez-vous.

SATIRE X.

1093.
AU LECTEUR.

Voici enfin la satire qu’on me demande depuis si longtemps. Si 
j’ai tant tardé à la mettre au jour, c’est que j ’ai etc bien aise qu elle 
ne parût qu’avec la nouvelle édition qu’on faisait de mon liv r e , 
où je voulais qu’elle fût insérée. Plusieurs (le mes a m is , a qui je 
l’ai lu e , en ont parlé dans le monde avec de grands é lo g es, et ont 
publié que c’était la meilleure de m es satires. Ils ne m’ont pas en 
cela fait plaisir. Je connais le public : je sais que naturellement il 
se révolte contre ces louanges outrées qu’on donne aux ouvrages 
avant q u ïls  aient paru , et (pic la plupart des lecteurs ne lisent eu 
qu’on leur a élevé si haut qu’avec un dessein formé ( i  e ra

Je déclare donc que je ne veux point profiter de ces discours



avantageux ; et nuii-souleinent je laisse au public son jugement 
libre, mais je donne plein pouvoir à tous ceux qui Ont tant criti­
qué mon ode sur Namur d’exercer aussi contre ma satire toute la 
rigueur de leur critique. J’espère qu’ils le feront avec le même 
succès ; et je puis les assurer que tous leurs discours ne m’obli­
geront point à rompre l’espèce de vœu que j ’ai fait de ne jamais 
défendre mes ouvrages, quand on n’en attaquera que les mots et 
les syllabes. Je saurai fort bien soutenir contre ces censeurs Ho­
m ère, Horace, Virgile, et tous ces autres grands personnages 
dont j ’admire les écrits ; mais pour mes écrits, que je n’admire 
p oin t, c’est à ceux qui les approuveront à trouver des raisons pour 
les défendre. C’est tout l’avis que j ’ai à donner ici au lecteur.

La bienséance néanmoins voudrait, ce me sem ble, que je fisse 
quelque excuse au beau sexe de la liberté que je me suis donnée 
de peindre scs vices : m a is, au fond, toutes les peintures que je 
fais dans ma satire sont si générales, qu e, bien loin d’appréhen­
der que les femmes s’en offensent, c’est sur leur approbation et 
sur leur curiosité que je fonde la plus grande espérance du succès 
de mon ouvrage. Une chose au moins dont je suis certain qu’elles 
me loueront, c’est d’avoir trouvé m o y en , dans une matière aussi 
délicate que celle que j ’y  tra ite , de ne pas laisser échapper un 
seul mot qui pût le moins du monde blesser la pudeur. J’espère 
donc que j’obtiendrai aisément ma grâce, et qu’elles ne seront pas 
plus choquées des prédications que je fais contre leurs défauts 
dans celte satire , que des satires que les prédicateurs font tous 
les jours en chaire contre ces mêmes défauts.

E n fin , bornant le cours de tes ga lan teries,
A lcip p e, il est donc v r a i, dans peu tu te m aries :
Sur l’argen t, c’est tout d ir e , on  est déjà d’accord ;
Ton beau-père futur vide son coffre-fort ;
Et déjà le notaire a , d’un style én erg iq u e,
G riffonné de ton joug l’instrum ent authentique >.
C’est bien fait. Il est tem ps de fixer tes désirs :
A in si que ses chagrins l’hym en a ses plaisirs.

«
1 In s tru m e n t, on s ty le  d e  p r a t i q u e ,  v e u t  d i re  to u te s  s o r te s  d e  c o n t r a t s ,  

( l io n ,:)



Quelle j o ie , en e ffe t, quelle douceur ex tr i n i e .
D e se voir caressé d’une épouse qu’on aim e !
D e s entendre appeler Petit cœ u r , ou Mon bon !
De voir autour de soi croître dans sa m a iso n ,
Sous les paisibles lo is d’une agréable m ère,
D e petits citoyens dont on croit être père!
Quel charm e, au m oindre mal qui nous vient m en acer,
De la voir aussitôt accourir, s’em presser,
S effrayer d un peril qui n’a point d’ap p aren ce,
Et souvent de douleur se pâmer par avance !
Cor tu ne seras poin t de ces jaloux a ffreu x ,
H abiles à se rendre in q u ie ts , m alheureu x ,
Q u i, tandis qu’une épouse à leurs yeux  se d é so le ,
Pensent toujours qu un autre en secret la console .

Mais quoi ! je  vois déjà que ce discours t’aigrit.
Charmé de J u v é n a l1 , et plein de son esp r it,
V enez-vous, d ir a s-tu , dans une pièce ou trée,
Com m e lui nous chanter q u e , « dès le tem ps de 11 liée » ,
La Chasteté déjà , la rougeur sur le fron t,
Avait chez les hum ains reçu  plus d’un affront;
Qu’on vit avec le  fer naître les in ju stice s,
L ’im piété, l’o rgu eil, et tous les autres vices :
Mais que la bonne foi dans l’am our conjugal 
N ’alla point jusq u ’au tem ps du troisièm e m é ta l3 ? »
Ces m ots ont dans sa bouche une em phase adm irable :
M ais je  vous d ira i, m o i, sans alléguer la fa b le ,
Que si sous Adain m ê m e , et lo in  avant N o é ,
Le vice audacieux , des hom m es a v o u é ,
A la triste innocence en tous lieux lit la guerre.
Il dem eura pourtant de l’honneur sur la terre;
Qu’aux tem ps les p lus féconds en P h r y n é s , en Laïs 4,

I a fa,t ,Ine sa l,rc  co n tre  le» fem m es. (B o a .)  — C’est la s a tire  v i  de

* L’un des nom s de C y b è lc , fille du Ciel e t de la  T e rre  , e t fem m e do S a tu rn e . 
■» I -«rôles du com m encem ent de c e tte  sa tire . (B o il.)  Vove/, le v . la  e t  sco . 

h ry n è , co u rtisan e  d ’A thèn es . — L a ïs , co u rtisan e  de C orin the. (B o il.)  — i.a 
p rem ière  av a it acquis de si g ran d es  r ic h e sse s , qu 'e lle  offrit de re b â tir  à ses frais 
la ville d e  T hebcs. S u ivan t A u lu -fie llc , c ’e s t l.aïs q u i, p a r le  prix excessif q u ’elle 
m it à  ses fav eu rs , donna lieu au p ro v erb e  : N e vu pus q u i v eu t d  C orin th e  IX - 
m osthône y fit un  voyage inu tile .



P lus d’une P énélope 1 honora son pays ;
Et (p ie , m êm e aujourd’h u i , sur ce fameux m o d è le , 
On peut trouver encor quelque fem m e lidèle.

Sans d o u te , et dans P a r is , si je  sais b ien compter, 
11 en est jusqu’à trois J que je  pourrais citer.
T on épouse dans peu sera la quatrièm e :
Je le veux croire a insi. M ais, la Chasteté m êm e  
Sous ce beau nom  d’épouse entrât-elle chez t o i ,
D e retour d’un voya g e , en arrivant, cro is -m o i,
Fais toujours du logis avertir la maîtresse.
T el partit tout baigné des pleurs de sa L ucrèce,
Q u i, faute d’avoir pris ce soin  ju d ic ieu x ,
T rouva... tu s a is 3.. .  — Je sais que d’un conte odieux 
Vous avez com m e m oi sa li votre m ém oire.
Mais laissons là , d is - tu , Joconde et son histoire :
Du projet d’un hym en dé jà fort avan cé,
D evant vous aujourd’hui crim inel d én on cé,
Et m is sur la sellette aux pieds de la critique,
Je vois bien tout de bon qu’il faut que je m’explique.

Jeune autrefois par vous dans le m onde con d u it, 
J’ai trop bien profité pour n’être pas instru it 
A quels discours m alins le m ariage expose :
Je sais que c’est un  texte où chacun fait sa g lose;
Que de maris trom pés tout rit dans l’u n iv ers, 
ftp igram m es, ch an son s, rondeaux, fables en vers, 
S atire, com édie ; e t , sur cette m a tière ,
J’ai vu tout ce qu’ont fait la F ontaine et M olière; 
l’ai lu tout ce qu’ont dit V illon et Saint-G elais * , 
A rioste , M arot, B occace, R abelais ;
Et tous ces vieux recueils de satires naïves 5 ,
Des m alices du sexe im m ortelles archives.
M a is, tout bien b a lan cé, j ’ai pourtant reconnu  
Que de ces contes vains le  m onde entretenu

• F ourn ie d ’U ly s s e , c é lè b re  p a r  s a  fid é lité  à  so n  é p o u x  
1 C eci e s t  d i t  fig u ré in e n t. (B o n ,.)

p r e m i e r  é t a i t  C o r .  
?es p o é s i e s .

S .



IN’en a pas de l’hym en m oins vu llcurir l’usage;
Que sous ce joug m oqué tout à la fin s’engage;
Qu’à ce com m un filet les railleurs m êm es pris 
Ont été très-souvent de com m odes m aris ;
Et q u e , pour être heureux sous ce joug  salutaire.
Tout dépend , en un  m o t, du bon choix qu’on sait l'aire.

E n fin , il faut ici parler de bonne foi :
.le v ie illis , et ne puis regarder sans effroi 
(les neveux affam és dont l’im portun visage 
D e m on bien à m es yeux fait déjà le  partage.
Je crois déjà les voir, au m om ent annoncé  
Qu’à la fin sans retour leur cher oncle est p assé ,
Sur quelques pleurs forcés qu’ils auront soin  qu’on voie , 
Se faire consoler du sujet de leur joie.
Je me fais un plaisir, à ne vous rien céler,
D e  pouvoir, m oi v ivan t, dans peu les désoler,
E t , trom pant un espoir pour eux si plein  de ch a rm es, 
Arracher de leurs yeux de véritables larm es.
Vous dirai-je encor plus? Soit faiblesse ou ra iso n ,
Je su is las de m e voir le  soir en ma m aison  
Seul avec des v a le ts , souvent voleurs et tra îtres,
E t tou jou rs, à coup sûr, ennem is de leurs m aîtres.
Je ne m e couche point, qu’aussitôt dans m on lit 
U n  souvenir fâcheux n’apporte à m on esprit 
Ces h istoires de m orts lam entab les, tragiques 1,
D ont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques. 
D épouillons-nous ici d’une vaine fierté :
N ous n a isso n s, nous vivons pour la société;
A nous-m êm es livrés dans un e so litu d e ,
Notre bonheur bientôt fait notre in q u ié tu d e ,
E t , si durant un jour notre prem ier a ïe u l ,
P lus riche d’une c ô te , avait vécu tout s e u l,
Je d o u te , en sa dem eure alors si fortu n ée ,
S’il n ’eût point prié Dieu d ’abréger la journée.
N ’allons donc point ici réform er l’u n iv ers,
N i , par de vains discours et de frivoles vers

1 D la n d in  e t  d u  R o sse t  o n t  c o m p o s é  c e s  h is to i r e s .  (R iH i..'



Étalant au public notre m isan th rop ie,
Censurer le  lien  le p lus doux de la vie.
Laissons l à , croyez-m oi, le m onde tel qu’il est.
L ’hym énée est un jo u g , et c’est ce qui m’en plaît :
L ’h om m e, en ses passions toujours errant sans g u id e ,
A besoin qu’on lui m ette et le m ors et la bride ;
Son pouvoir m alheureux ne sert qu’à le  gêner ; 
l i t , pour le rendre lib r e , il le  faut enchaîner.
C’est ainsi que souvent la m ain de D ieu l’assiste.

Ha ! bon! voilà parler en  docte janséniste,
A lcippe; e t ,  sur ce point si savam m ent to u ch é ,
Desmûres 1 dans S a in t-R o ch 2 n’aurait pas m ieux prêché.
Mais c’est trop t’insulter; quittons la raillerie ;
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie.
Tu viens de m ettre ici l’hym en en  son beau jour :
Entends d o n c , et perm ets que je  prêche à m on tour.

L ’épouse que tu prends, sans tache en sa conduite,
Aux vertu s, m ’a-t-on d i t , dans Port-Royal ! instruite  
Aux lo is de son devoir règle tous ses désirs.
Mais qui peut t’assurer qu’in vincib le aux p la isirs ,
Chez t o i , dans une vie ouverte à la licen ce ,
E lle conservera sa prem ière innocence?
Par toi-m êm e b ientôt conduite à l ’O péra,
De quel air penses-tu que ta sainte verra
D ’un spectacle enchanteur la pompe h arm onieuse,
Ces d an ses, ces héros à voix lu xurieuse;
Entendra ces discours sur l’am our seu l rou lan ts,
Ces doucereux R en a u d s, ces in sensés R olands ;
Saura d’eux qu’à l’A m our, com m e au seul D ieu  su p rêm e,
On doit im m oler t o u t , jusqu’à la vertu m êm e * ;
Qu’on ne saurait trop tôt se laisser enflam m er;
Qu’on n’a reçu du ciel un cœ ur que pour aim er;
Et tous ces lieux com m uns de m orale lubrique

' C élèbre p réd ica teu r. (Bo il .)
•' P a r o i s s e  d e  P a r i s .  ( B o n , . )
3 Maison relig ieuse où  la p lu p art des filles de condition  é ta ie n t élevées Elle fut 

p e rsécu tée  e t supprim ée com m e jansén iste  , en  1710.
• Maxime fo rt o rd inaire  dans les o péras de Q uinault (B o n ..)



Que L u l l i 1 réchauffa des sons de sa m usique?
M ais de quels m ouvem en ts, dans son cœ ur ex c ités , 
Sentira-t-elle alors tous ses se n s agités !
Je n e  te réponds pas qu’au retour, m oins t im id e ,
D igne écolière enfin d’A ngélique et d’A rm ide,
Elle n aille à l ’in sta n t , pleine de ces doux s o n s ,
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons ».

Supposons toutefois qu’encor fidèle et p u re ,
Sa vertu de ce choc revienne sans blessure :
Bientôt dans ce grand m onde où tu vas l ’eut ra in er ,
Au m ilieu  des écu e ilsq u i vont l’environner,
Erois-tu q u e , toujours ferm e aux bords du précipice,
M ie pourra m archer sans que le pied lu i glisse  ;
Q u e , toujours insensib le  aux discours enchanteurs  
1) un idolâtre am as de jeu nes sé d u cteu rs,
Sa sagesse jam ais ne deviendra folie?
D ’abord tu la verras, ainsi que dans d é l i e , 

t R ecevant ses am ants sous le  doux nom  d’am is 3 ,
S en  tenir avec eux aux petits soins 4 perm is ;
Puis bientôt en grande eau sur le  fleuve de T endre,
Naviger à sou h ait, tout dire et tout entendre.
Et ne présum e pas que V é n u s , ou S a ta n ,
Souffre qu’elle en dem eure aux term es du rom an :
D ans le  crim e il suffit qu’une fois on débute ;
U ne chute toujours attire une autre chute.
L honneur est com m e une île  escarpée et sans bords 
On n y  peut p lus rentrer dès qu’on en est dehors.
Peut-être avant deux a n s , ardente à te  d ép la ire ,
Éprise d’un c a d e t5 , ivre d ’un m ou sq u eta ire ,
Nous la verrons hanter les plus honteux b r e la n s ,

J à n - B a p tls te  I .u l l i , n é  à  F lo r e n c e  e n  l e s s , q u i t ta  s a  p a t r i e  d e  b o n n e  lieu  t e .  
e t  v in t  s  E ta b lir  à  P a r i s ,  o ù  il m o u r u t  e n  1607.

» V oyez les  o p é r a s  d e  Q u in a u lt  in t i tu lé s  R olan d  e t  A rm ld e .  (B o n ..)
n o m a n  d e  d é l i e ,  e t  a u t r e s  ro m a n s  d u  m ê m e  a u te u r *  (B o ir,.)

4  p e ti t s  Soins  e s t  u n  d e s  v il la g e s  d u  p a y s  d e  Tendre. V oyez C lélie , p re m iè re  
partie*

i  C adet  e s t  ici p o u r  J e u n e  o ff ic ie r . C e m o t s e r v a i t  a lo r s  fi d é s ig n e r  les  p u in é s  
d e  fa m ille  n o b le .

* M adem oiselle  de Scudéi i.



D onner, chez la Cornu 1 , rendez vous aux galants;
D e Phèdre dédaignant la pudeur en fantine,
Suivre à front découvert Z .. . .  * et M essaline 3 ;
Compter pour grands exploits vingt hom m es r u in é s ,
B le ssé s , battus pour e l le , et quatre assassinés.
Trop heureux s i ,  toujours fem m e désordonnée,
Sans m esure et sans règle au vice abandonnée,
Par cent traits d’im pudence aisés à ram asser,
E lle  t’acquiert au m oins un droit pour la chasser !

Mais que deviendras-tu s i , fo lle en  son caprice,
N ’aim ant que le scandale et l ’éclat dans le v ice ,
B ien m oins pour son  plaisir que pour t’inquiéter,
Au fond peu vicieuse, e lle aim e à coqueter ?
Entre n o u s , verras-tu d’un esprit b ien tranquille  
Chez ta fem m e aborder et la cour et la ville?
H orm is t o i , tout chez toi rencontre un doux accueil :
L ’un est payé d’un m o t, et l ’autre d’un  coup d’œ il.
Ce n ’est que pour toi seu l qu’elle est fière et chagrine :
Aux autres elle est d o u c e , agréab le, badine ;
C’est pour eux qu ’elle étale et l ’or et le  brocard ,
Que chez toi se prodigue et le rouge et le fard ,
Et qu’une m ain savante, avec tant d’arlilice ,
Bâtit de ses cheveux le galant édifice.
D ans sa ch am b re, cro is-m oi, n’entre point tout le jour.
Si tu veux posséder ta Lucrèce 4 à ton tour,
A tten d s, discret m a ri, que la belle en cornette  
L e soir ait étalé son tein t sur la toilette ;
Et dans quatre m oucho irs, de sa beauté sa l is ,
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis.
Alors tu peux entrer : m a is , sage en sa p résen ce ,
N e va pas m urm urer de sa folle dépense.
D ’abord, l’argent en m a in , p a y e , et v it e , et com ptant.
Mais n o n , fais m ine un peu d’en étre m écontent,

1 Une infAme, do n t le nom  é ta it  a lo rs  connu de to u t  le m onde. (B on ..)
2 1.a p lu p art des com m enta teu rs p en sen t q u e , p a r  ce tte  in it ia le , Boileau a voulu 

dépayser le lecteu r, 
s M essaline, fem m e de l’em pereur Claude, e s t fam euse p a r ses débordem ents.
*• Jeu n e  Rom aine , cé léb ré  p a r sa ch aste té .



Pour la voir aussitôt, do douleur op p ressée,
D éplorer sa vertu si mal récom pensée.
U n  mari ne veut pas fournir à ses besoins !
Jam ais fem m e, après to u t, a-t-elle coûté m oins ?
A cinq cents louis d’or tout au p lu s , chaque année,
Sa dépense en habits n’est-elle  pas bornée?
Que répondre? Je vois qu’à de si justes c r is ,
Toi-m êm e con va in cu , déjà tu t’a tten d ris ,
Tout prêt à la laisser, pourvu qu’e lle  s ’ap a ise ,
D ans ton coffre, à pleins sa c s , puiser tout à son  aise.

A quoi b o n , en e ffe t , t’alarm er de si peu ?
Eh ! que serait-ce d o n c , si le dém on du j e u ,
Versant dans son esprit sa ruineuse rage,
Tous les jo u r s , m is par elle à deux doigts du naufrage,
Tu voyais tous tes b ie n s , au sort ab an d onn és,
D evenir le butin  d’un pique 1 ou d’un sonnez 2 ?
L e doux charm e pour toi de voir, chaque journée,
D e nobles cham pions ta fem m e environnée,
Sur une table longue et façonnée exprès,
D ’un tournoi de bassette 3 ordonner les apprêts !
O u , si par un  arrêt la grossière police  
D ’un jeu si nécessaire in terdit l’exerc ice,
Ouvrir sur cette table un  cham p au la n sq u en et,
Ou prom ener trois dés chassés de son cornet!
P uis sur une autre ta b le , avec un air plus so m b re ,
S’en aller m éditer une vole au jeu  d’om bre;
S’écrier sur un  as mal à propos jeté ;
Se plaindre d’un  gàno 4 qu’on n’a point écouté !
O u , querellant tout bas le  ciel qu’elle regard e,
A lab ête  gém ir d’un roi venu sans garde!
Chez e l l e , en ces em p lo is , l’aube du lendem ain  
Souvent la trouve encor les cartes à la main :
A lo r s , pour se coucher, les q u ittan t, non sans p e in e .

t T e r m e  d u  j e u  d e  p i q u e t .  ( B o i l . J  
'i T e r m e  d u  j e u  d e  t r i c t r a c ,  ( B o x l . )
3 B a sse tte , la n sq u e n e t , o m b r e , nom s de d ifféren ts jeux de ca rie s  succesn- 

vom ent in trodu its  en  F rance  p a r  les Ita liens.
4 T e r m e  d u  J e u  d ’o m b r e .  (B o i l .)



Kile plaint le m alheur de la nature h u m a in e ,
Qui veut qu’en  un som m eil où tout s’e n se v e lit ,
Tant d’heures sans jouer se consum ent au lit.
T outefois en partant la troupe la co n so le ,
E t d’un prochain retour chacun d onne^arole.
C’est a insi qu’une fem m e en doux am usem ents  
Sait du tem ps qui s’envole em ployer les m om ents ;
( ’.’est a insi que souvent par une forcenée
U n e triste fam ille à l’hôpital traînée
Voit ses biens en décret sur tous les m urs é c r its ,
De sa déroute illu stre effrayer tout Paris.

Mais que plutôt son jeu m ille  fois te  ruine,
Que s i , la fam élique et honteuse lésine  
Venant m al à propos la saisir au c o lle t ,
E lle  te réduisait à vivre sans va let,
Com me ce m agistrat1 de hideuse m ém oire  
Dont je  veux bien ici te crayonner l’histoire.

Dans la robe on vantait son  illustre m aison.
11 était p lein  d’esp r it , de sens et de raison ;
Seulem ent pour l’argent un  peu trop de faiblesse  
D e ces vertus en lu i ravalait la noblesse.
Sa table tou tefo is, sans superflu ité ,
N’avait rien (pie d’honnête en sa frugalité :
Chez lui deux bons ch ev a u x , de pareille encolure ,
Trouvaient dans l’écurie une p leine p âtu re ,
E t , du foin que leur bouche au rAtelier la issa it ,
De surcroît une m ule * encor se nourrissait.
Mais cette so if  de l ’or qui le brillait dans l’âme 
L e fit enfin songer à choisir une fem m e ;
Et l’honneur dans ce choix né fut point regardé.
Vers son triste penchant son naturel guidé 
Le f it , dans une avare et sordide fam ille ,

1 1,0 lieu tenan t/c rim ine l T ard ieu . (Bon..)— J acq u es  T a rd ie u , neveu  de J a c ­
ques G illot, l'un  des p rin c ip au x  au teu rs  de la  Sùtire M énippde, ëpoosa M arie 
K erricr, lille d ’un m inistre  p ro te s ta n t qui depuis ab ju ra  le calvinism e. Ces deux 
époux fu re n t aussi fam eux p ar leu r av a rice  que p a r  leu r lin trag ique.

2 Avant l’usage des carro sses , la m ule é ta it  la m o n tu re  o rd in a ire  des m a g is tra ts , 
e t les soulageait dans l ’exerc ice  de que lq u es-u n es  de leu rs  fonctions. Celles de 
T ard ieu 'co n sis ta ien t à accom pagner les crim inels Jusqu’à l ’écliafaud .



Chercher un  m onstre affreux sous l ’habit d’une liile • 
E t , sans trop s ’enquérir d’où la laide v e n a it ,
11 sut  ̂ce fut assez) l’argent qu’on lu i donnait.
R ien  ne le  rebuta , ni sa vue é r a illé e ,
N i sa m asse de chair bizarrem ent ta illée ;
Et trois cent m ille francs avec elle  obtenus 
La firen t, à ses y e u x , p lus belle que Vénus.
Il l’épouse; et b ientôt son hôtesse n o u velle ,
L e préch an t, lu i lit voir qu’il é ta it , au prix d’e l l e , 
U n  vrai d issipateur, un parfait débauché.
L u i-m ém e le  se n t it , reconnut son  p éch é,
Se confessa prod igue, e t , plein de repentance,
Offrit sur ses avis de régler sa dépense.
A ussitôt de chez eux tout rôti d isparut;
L e  pain b is , ren ferm é, d’u n e m oitié décrût ;
L es deux ch evau x , la m u le , au m arché s’envolèrent ; 
D eux grands laq u a is , à j e u n , sur le soir s’en allèrent 
D e ces coquins déjà l ’on  se trouvait la ssé ,
E t , pour n’en plus revoir, le reste fut chassé.
Deux servantes d éjà , largem ent so u ffle tées,
A vaient à coups de pied descendu les m o n té e s ,
E t , se voyant enfin hors de ce triste lieu  ,
D ans la rue en avaient rendu grâces à D ieu.
U n  vieux valet r e s ta it , seul chéri de son m aître,
Que toujours il serv it, et qu’il avait vu n a îtr e ,
E t qui de quelque som m e am assée au bon tem ps 
Vivait encor chez eux , partie à ses dépens.
Sa vue em barrassait; il fa llu t s’en défaire :
II fut de la m aison chassé com m e un corsaire.
Voilà nos deux époux sans v a le ts , sans en fa n ts ,
T ou t seu ls dans leur logis libres et triom phants.
Alors on ne m it plus de borne à la lésin e :
Ou condam na la cave , on  ferma la cu isine ;
Rour ne s’en point servir aux plus rigoureux m o is. 
D ans le  fond d’un grenier 011 séquestra le bois.
L’un et l’autre dès lors vécut à l’aventure  
Des présents qu’à l’abri de la m agistrature



Le mari quelquefois des plaideurs extorquait,
Ou de ce que la fem m e aux voisins escroquait.

.Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son lu str e ,
Il faut voir du logis sortir ce couple illu stre ;
11 faut voir le mari tout poudreux, tout so u illé ,
Couvert d’un vieux chapeau de cordon d ép o u illé ,
E t de sa rob e, en vain de pièces ra jeu n ie ,
A pied dans les ruisseaux traînant l'ignom inie.
M ais qui pourrait com pter le  nom bre de b a illo n s ,
De p ièces , de lam beaux, de sales g u e n illo n s ,
De chiffons ram assés dans la plus noire ord u re,
Dont la fem m e, aux bons jo u rs, com posait sa parure? 
Décrirai-je ses bas en  trente endroits p ercés,
Ses souliers grim açants vingt fois rap etassés,
Ses coiffes d’où pendait au bout d’une ficelle 
U n  vieux m asq u e1 pelé presque aussi hideux qu’elle?  
Peindrai-je son jupon bigarré de latin ,
Qu’ensem ble com posaient trois thèses de satin :
Présent qu’en  un procès sur certain privilège 
Firent à son mari les régents d’un c o llè g e ,
Et qui sur cette ju p e , à m aint rieur encor,
Derrière e lle  faisait dire A r g u m e n t a b o r  ?

M ais peut-être j ’invente une fable frivole.
D ém ens donc tout P a r is , q u i , prenant la p aro le ,
Sur ce sujet en cord e bons tém oins pourvu ,
Tout prêt à le prouver, te dira : Je l’ai vu ;
Vingt ans j ’ai vu ce cou p le , uni d’un m êm e v ic e ,
A tous m es habitants m ontrer que l’avarice 
Peut faire dans les b iens trouver la pauvreté,
Et nous réduire à pis que la m endicité.
D es v o leu rs, qui chez eux pleins d’espérance entrèrent *,
De cette triste vie enfin les délivrèrent :
D igne et funeste fruit du nœud le plus affreux 
Dont l’hym en ait jam ais uni deux m alheureux !

1 La p lu p a rt des fem m es p o rta ien t alors un m asque de velours noir, lo rsq u ’elles 
so rta ien t. (BoiL.)

2 Le lieu tenan t crim inel e t sa femme fu ren t assassinés dans leu r m a is o n , le 2» 
ao û t ma«.



Ce récit passe un peu l’ordinaire m esure :
Mais un exem ple enlin  si digne de censuré  
Peut-il dans la satire occuper m oins de mots?
Chacun sait son m étier. Suivons notre propos.
Nouveau prédicateur aujourd’h u i, je  l’a v o u e ,
É colier, ou plutôt singe de B ou rd alou e1,
Je m e plais à rem plir m es serm ons de portraits.
En voilà déjà trois peints d’assez heureux traits :
L a fem m e sans honneur, la coquette, et l’avare.
11 faut y joindre encor la revêche b iza rre ,
Qui sans c e s se , d’un ton par la colère a ig r i,
G ronde, ch oq u e, d ém en t, contredit un mari.
Il n ’est point de repos n i de paix avec e lle  :
Son mariage n’est qu’une longue querelle.
L aisse-t-elle  un m om ent respirer son  ép o u x ,
Ses valets sont d’abord l’objet de son courroux ;
E t sur le  ton grondeur lorsqu’elle les h arangue,
Il faut voir de quels m ots e lle  enrichit la langue :
Ma plum e i c i , traçant ces m ots par alphabet,
Pourrait d’un nouveau tom e augm enter ltich e le t  

Tu crains peu d’essuyer cette étrange furie :
En trop bon l i e u , d is-tu , ton épouse nourrie  
Jam ais de tels discours ne te rendra m artyr.
M a is , eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr 5 ,
Crois-tu que d'une fille h u m b le , honnête, ch arm an te , 
L’hym en n’ait jam ais fait de fem m e extravagante ?
Com bien n’a-t-on  point vu de belles aux doux y e u x ,
Avant le m ariage anges si gracieu x ,
Tout à coup se changeant en bourgeoises sauvages,
Vrais d ém o n s, apporter l’enfer dans leurs m én ages,
E t , découvrant l’orgueil de leurs rudes e sp r its ,
Sous leur fon ta n g e4 altière asservir leurs maris !

> C é l è b r e  j é s u i t e ,  ( l i o n . . )
2 A u te u r  q u i a  d o n n é  u n  d ic t io n n a i r e  f r a n ç a is .  (D o n ..)
3 C é lè b r e  m a iso n  p rè s  d e  V e rs a i l le s ,  où  l’o n  é lè v e  u n  g ra n d  n o m b re  d e  je u n e s  

d e m o ise lle s . (B o n ..)  - -  E lle  f u t  f o n d é e  e n  lo u a -p a r  m a d a m e  d e  M a lu tc m u i.
4 C’est un nreml de ru b an  que les fem m es m etten t su r le dev an t de la te te  pour 

a tta c h e r  leu r coiffure. (B on. )



Et p u is , quelque douceur dont brille tou ép ou se, 
P en ses-tu , si jam ais elle  devient ja lo u se ,
Que son âm e livrée à ses tristes soupçons 
D e la raison encore écoule les leçons ?
A lo r s , A lc ip p e, alors tu verras de ses œ uvres :
R éso u s-to i, pauvre é p o u x , à vivre de couleuvres ;
A la voir tous les jo u r s , dans ses fougueux accès 
A ton g e s te , à ton rire intenter un procès ;
S o u v en t, de ta m aison gardant les avenues ,
Des cheveux h ér issés , t ’attendre au coin des rues ;
Te trouver en  des lieux de vingt portes ferm és,
E t , partout où tu v a s , dans ses yeux enflam m és 
T ’offrir, non  pas d’Isis la tranquille Eum énide ',
Mais la vraie A lecto peinte dans l’E n é id e2 ,
U n  tison à la m a in , chez le  roi L atinus 
Soufflant sa rage au sein d’A m ate et de Turnus.

M ais quoi ! je  chausse ici le cothurne tragique.
R eprenons au plus tôt le brodequin com iq u e,
E t d’objets m oins affreux songeons à te parler.
D is-m oi d o n c , laissant là cette fo lle burler, 
raccom m odes-tu  mieux de ces douces M énades3 
Q u i, dans leurs vains ch a g r in s, sans m al toujours m alades, 
Se fo n t , des m ois en tiers , sur un lit effronté,
Traiter d’une visible et parfaite santé ;
Et douze fois par jour, dans leur m olle in d o len ce ,
Aux yeux de leurs m aris tom bent en défaillance?
Quel su je t, dira l’u n , peut donc si fréquem m ent 
Mettre a insi cette belle aux bords du  m onum ent ?
La P a rq u e , ravissant ou son fils ou sa f ille ,
A -t-elle m oissonné l’espoir de sa fam ille?
N on  : il est question de réduire un mari 
A chasser un  valet dans la m aison ch é r i,
E t (p i i , parce qu’il p la ît, a trop su lu i déplaire;

; h u r le ,  dans l’opéra  d ’I s is ,  qui dem eure  presque tou jours à ne rien  faire 
( B o n , , )

1 Une des furies. (B o il.)
1 B acchantes. (Bon, ) — On don n ait ce nom  aux feunnes qui cé léb raicu t Ica 

orgies  de Bacchus.



Ou de rompre un voyage u tile e t nécessaire,
M ais qui la priverait huit jours de ses p la isirs ,
Et q u i , loin  d’un g a la n t, objet de ses d é s ir s ...
O h! q u e , pour la punir de cette com éd ie,
Ne lu i vois-je  une vraie et triste m aladie!
M ais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux jours 
Courtois et D enyau ', m andés à son secou rs,
Digne ouvrage de l’art dont H ippocrate tra ite ,
Lui sauront bien ôter cette santé d’athlète ;
Pour consum er l ’hum eur qui fait son em b onp oin t,
L u i donner sagem ent le  m al qu’elle n’a point ;
E t , fuyant de F a g o n 2 les m axim es én orm es,
Au tom beau m érité la m ettre dans les form es.
D ieu v eu ille  avoir son  â m e , et nous délivre d’eux !
Pour m o i, grand ennem i de leur art hasardeux,
Je n e  puis cette fois que je  ne les excuse.
Mais à quels vains discours est-ce que je  m ’am use?
Il fo u t , sur des sujets p lus g ra n d s, p lus c u r ie u x ,
Attacher de ce pas ton  esprit et tes yeux.

Qui s’offrira d’abord? B on , c’est cette savante 
Qu’estim e R ob erva l, et que Sauveur fréq u en te3.
D ’où vient qu’elle  a l’œ il trouble et le tein t si terni ?
C’est que sur le ca lcu l, d it-on , de Cassini 4,
U n  astrolabe en m a in , e lle  a , dans sa gou ttière ,
A suivre Jupiter5 passé la nuit entière.
Gardons de la troubler. Sa sc ien ce , je  c r o i ,
Aura pour s’occuper ce jour p lus d’un em ploi :
D ’un nouveau m icroscope on d o it , en sa p résen ce ,
Tantôt chez D a lan cé6 faire l’expérience ;
P uis d’une fem m e morte avec son em bryon  
11 faut chez du Verney i  voir la d issection.
R ien n’échappe aux regards de notre curieuse.

1 M édecins de Caris. (B o il.)
* l-'agon, p rem ier m édecin  du roi. (Bo il .)
* Illu stres m athém atic iens. (Bo il .)— Jo sep h  Sauveur fu t choisi p o u r enseigner

les m athém atiques au ro i d ’Espagne Philippe V e t au  p rin ce  Eugène.
- > Fam eux as tro n o m e . (B o il.)  — 5 Une des sep t p lanè tes. (B on..)

6 Chez qui on- faisait beaucoup  d’expériences de physique. (B o i l. )
 ̂ M éd e c in  d u  r o i ,  c o n n u  p o u r  ê t r e  t r è s - s a v a n t  d a n s  l ’a n a to m ie .  ( B o i l . )



M ais qui vient sur ses pas? C’est une p récieu se ,
R este de ces esprits jadis si renom m és 
Que d’un coup de son art M olière a diffam és 1.
De tous leurs sentim ents celte noble héritière 
M aintient encore ici leur secte façonnière.
C’est chez elle toujours que les fades auteurs 
S’en vont se consoler du mépris des lecteurs.
E lle y reçoit leur p la in te; et sa docte dem eure  
Aux P err in s, aux C o ra s, est ouverte à toute heure.
L à , du faux bel esprit se tiennent les bureaux :
L à , tous les vers sont b o n s, pourvu qu’ils  so ient nouveaux. 
A u m auvais goût public la belle y fait la gu erre ,
P laint Pradon opprim é des sifflets du parterre ,
Rit des vains am ateurs du grec et du la t in ,
Dans la balance m et A ristote et Cotin ;
P u is , d’une main encor plus fine et plus h a b ile ,
Pèse sans passion Chapelain et V irgile;
Rem arque en ce dernier beaucoup de pauvretés ,
Mais pourtant confessant qu’il a quelques beautés ;
Ne trouve en C hapela in , quoi qu’ait d it la sa t ir e ,
Autre d éfaut, sinon  qu’on ne le saurait lire;
E t, pour faire goûter son livre à l’u n iv ers ,
Croit qu’il faudrait en prose y mettre tous les vers.

A quoi bon m’étaler cette bizarre école  
Du m auvais se n s , d is-tu , prêché par une folle?
De livres et d ’écrits bourgeois adm irateur,
Vais-je épouser ici quelque apprentive auteur?
Savez-vous que l’épouse avec qui je  me lie 
Com pte entre ses parents des princes d’Ita lie,
Sort d’aïeux dont les n o m s... ? Je t’en ten ds, et je  voi 
D ’où vient que tu t’es fait secrétaire du roi :
Il fallait de ce titre appuyer ta naissance.
Cependant ( t ’avouerai-je ici m on insolence ? ) ,
Si quelque objet pareil chez m oi, deçà les m onts,
Pour m’épouser entrait avec tous ces grands n o m s,
Le sourcil rehaussé d’orgueilleuses chim ères;

■ V o y e z  la comédie des P ré c ie u se s , (lion,.)



Je lu i dirais b ientôt : Je connais tous vos pères ;
Je sais qu’ils ont brillé dans ce fam eux com bat 
O u , sous l’un des V a lo is , E nghien sauva 1 État.
D ’Hozier n’en  convient pas : m a is , quoi qu’il en puisse ê tr e , 
Je ne suis point si so t que d’épouser m on maître.
Ainsi d o n c , au plus tôt délogeant de ces lieux ,
A llez , p rin cesse, a lle z , a v ec  tous vos a ïeux ,
Sur le pom peux débris des lances esp agn o les,
Coucher, si vous vo u lez , aux cham ps de C ériso les1 :
Ma m aison  n i m on lit ne son t point faits pour vous.

J’a d m ire , p ou rsu is-tu , votre noble courroux.
Souvenez-vous pourtant que ma fam ille  illustre  
D e l ’assistance au sceau * ne tire point son  lu stre;
E t q u e , né dans Paris de m agistrats c o n n u s ,
Je ne su is point ici de ces nouveaux ven u s,
D e ces nobles sans n o m , q u e , par plus d’une vo ie ,
La province souvent en guêtres nous envoie.
Mais eussé-je com m e eux des m euniers pour p aren ts,
Mon épouse vînt-elle encor d’aieux plus grands,
On ne la verrait p o in t, vantant son  o rig in e ,
A son triste m ari reprocher la farine.
Son cœ ur, toujours nourri dans la dévotion  
De trop bonne heure apprit l ’hum iliation  :
E t , pour vous détromper de la pensée étrange 
Que l’hym en aujourd’hui la corrom pe et la ch a n g e ,
Sachez qu’en notre accord e lle  a , pour prem ier p o in t ,
Exigé qu’un époux ne la contraindrait point 
A traîner après elle un  pom peux éq u ip age,
N i surtout de souffrir, par un profane usage,
Qu’à l’église ja m a is , devant le D ieu ja lo u x ,
IJn fastueux carreau soit vu sous ses genoux.
T elle est l’hum ble vertu q u i, dans son âm e em p rein te...

Je le vois b ie n , tu  v a s épouser une sainte ;
Et dans tout ce grand zèle il n’est rien d’affecté.

i C o m b a t  d e  C é r i s o l e s ,  g a g n é  p a r  l e  d u c  d ’E n g h i e n  e n  I t a l i e .  ( B o n . . ) — S u r  le s

^  tfne  d c^p rin c iV a íe^ ío n c tio n s  des secré ta ire s  du  roi é ta it  d ’a ssiste r au sceau  
dans les chancelleries.



Sais-tu  bien cependant, sous cette h u m ilité ,
L ’orgueil que quelquefois nous cache une b igote, 
A lc ip p e , et connais-tu la nation dévote?
11 te faut de ce pas en tracer quelques traits,
E t par ce grand p o rtra it  finir tous m es portraits.

A P a r is , à la cour, on trou ve, je  l’a vou e,
D es fem m es dont le  zèle est digne qu’on le  lo u e ,
Qui s’occupent du b ien  en  tout te m p s , eu tout lieu , 
.l’en sais u n e , chérie et du m onde et de D ie u , 
H um ble dans les grandeurs, sage dans la fo r tu n e , 
Qui g é m it , com m e Esther, de sa gloire im portune , 
Que le vice lu i-m êm e est contraint d’estim er,
E t que sur ce tableau d’abord tu vas n o m m e r 1.
M ais, pour quelques vertus si p u r e s , si s in c è r e s , 
Combien y trouve-t-on  d’im pudentes faussa ires, 
Q u i, sous un  vain dehors d’austère p ié té ,
De leurs crim es secrets cherchent l’im pu n ité ,
Et couvrent de D ieu m ê m e , em preint sur leur visage 
De leurs honteux plaisirs l ’affreux libertinage! 
N’attends pas qu’à tes yeux j’aille ici l ’étaler ;
Il vaut m ieux le souffrir que de le  dévoiler.
D e leurs galants exploits les B u ssy s , le s  Brantôm es 
Pourraient avec plaisir te com piler des tom es :
Mais pour m o i, dont le front trop aisém ent ro u g it , 
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit.
R ien  n ’égale en fu r eu r , en  m onstrueux ca p r ices, 
U n e fausse vertu qui s’abandonne aux vices.

D e ces fem m es pourtant l’hypocrite noirceur  
Au m oins pour un mari garde quelque douceur, 
le les aim e encor m ieux qu’une bigote a ltière,
Q u i, dans son fol o r g u e il, aveugle et sans lu m ièr e , 
A peine sur le seuil de la dévotion ,
Pense atteindre au som m et de la perfection ;
Qui du soin  qu’e lle  prend de m e gêner sans cesse  
Va quatre fois par m ois se vanter à confesse ;
E t , les yeux vers le  c ie l , pour se le faire ouvrir,

• M adame de M aintcnon.



Offre à Dieu les tourm ents qu’elle nie fait souffrir.
Sur cent pieux devoirs aux sa in ts elle est égale;
Elle lit R od rigu ez1, fait l’oraison m en ta le ,
Va pour les m alheureux quêter dans les m aisons , 
lia n te  les hôp itaux, visite les prisons,
Tous les jours à l’église entend jusq u ’à six m esses :
Mais de com battre en elle et dompter ses fa ib lesses,
Sur le  fard , sur le jeu  vaincre sa p a ss io n ,
Mettre un frein à son lu x e , à son am b itio n , 
ht soum ettre l’orgueil de son esprit r e b e lle ,
C’est ce qu’en vain le c iel voudrait exiger d’elle.

E t p e u t- il , d ira -t-e lle , en effe t, l’exiger ?
E lle a son d irecteur, c’est à lu i d’en juger :
II faut, sans différer, savoir ce qu’il en pense.
Bon! vers n o u s, à propos, je  le  vois qui s ’avance.
Qu’il paraît bien nourri ! quel verm illon ! quel tein t !
L e printem ps dans sa fleur sur son visage est peint. 
C ependant, à l ’en tendre, il se soutien t à peine;
Il eut encore hier la fièvre et la m igraine ;
E t , sans les prom pts secours qu’on prit soin  d’apporter .
Il serait sur son lit peut-être à trem bloter.
M ais de tou s les m o rte ls , grâce aux dévotes â m e s ,
N ul n ’est si bien soigné qu’un directeur de fem m es.
Quelque léger dégoût vient-il le  travailler,
U n e  faible vapeur le  fa it-elle b â ille r ,
U n escadron coiffé d’abord court à son aide :
L ’une chauffe un  b o u illo n , l ’autre apprête un  rem ède ;
Chez lu i sirops e x q u is , ratafias v a n té s ,
Confitures su rto u t, volent de tous côtés :
Car de tous m ets su cr és , se c s , en p â te , ou liq u id e s ,
Les estom acs dévots toujours furent avides :
L e premier m assepain pour e u x , je  c r o is , se f it ,
Et le premier citron à Rouen fut confit ».

Notre docteur b ientôt va lever tous ses d ou tes,

’ J é s u i te  e s p a g n o l , a u t e u r  d u  T ra ité  d e  la  p erfec tio n  c h ré tie n n e , t r a d u i t  e 
f r a n ç a is  p a r  l’a b b é  R c g n te r -D e s m a ra is .

* Ces p lu s  e x q u is  c i t ro n s  c o n li ts  se  f o n t  à  R o u en . (B o n ,.)



D u paradis pour d it“- il aplanit les r o u te s ,
E t , lo in  sur ses défauts de la m ortifier,
L ui-m êm e prend le  soin de la justifier.
« Pourquoi vous alarmer d’une vaine censure?
D u rouge qu’on vous voit ou s’é to n n e , 011 m urm ure : 
M ais a - t-o n , d ira-t-il, sujet de s’étonner ?
Est-ce qu’à faire peur on veut vous condam ner ?
Aux usages reçus 11 faut qu’on s’accom m ode :
U n e  fem m e surtout doit tribut à la m od e.
L ’orgueil b r ille , d it-on , sur vos pom peux habits ;
L ’œ il à peine soutient l’éclat de vos rubis :
D ieu veut-il qu’on étale un luxe si p tofane :
O u i, lorsqu’à l’étaler notre rang nous condam ne.
M ais ce grand jeu  chez v o u s , com m ent l’autoriser ?
Le jeu fut de tou t tem ps perm is pour s’am user ;
On 11e peut pas toujours travailler , p r ier, l i ie  .
Il vaut m ieux s'occuper à jouër qu’à m édire.
L e plus grand j e u , joué dans cette in ten tion ,
Peut m êm e devenir une bonne action :
T out est sanctifié par une âm e pieuse.
V ous ê te s , p ou rsu it-on , av id e , am bitieuse ;
Sans cesse vous brûlez de voir tous vos parents 
Engloutir à la cour ch a rg es, d ig n ité s , rangs.
Votre bon naturel en cela pour eux brille;
Dieu 11c nous défend p oin t d’aim er notre fam ille. 
D ’ailleurs tous vos parents sont sa g es, vertueux ;
11 est bon d’em pêcher ces em plois fastueux  
D ’être donnés peut-être à des âm es m on d a in es,
Éprises du néant des vanités hum aines.
L aissez là , croyez-m oi, gronder les in d év o ts ,
Et sur votre salut dem eurez en repos. »

Sur tous ces points douteux c’est ainsi qu il prononce. 
A lo r s , croyant d’un auge entendre la rép o n se ,
Sa dévote s’in c lin e , e t , calm ant son esp r it ,
A cet ordre d’er. haut sans réplique souscrit.
A in s i , pleine d’erreurs qu’elle croit lég itim es,
Sa tranquille vertu conserve tous ses crim es;



Dans un cœ ur tous les jours nourri du sacrem ent 
M aintient la van ité , l’orgu eil, l’en têtem ent,
Et croit que devant D ieu  ses fréquents sacrilèges 
Sont pour entrer au ciel d’assurés privilèges.
Voilà le digne fruit des soins de son  docteur.
Encore est-ce beaucoup s i , ce guide im posteur,
Par les chem ins fleuris d’un charm ant q u ié tism e1 
T out à coup l’am enant au vrai m olin osism e.
Il ne lui fait b ien tôt, aidé de L u cifer,
Goûter en paradis les plaisirs de l’enfer.

Mais dans ce doux é ta t , m o lle , d é lic ieu se ,
La hais-tu p lu s , d is-m o i, que cette b ilieuse  
Q u i, follem ent outrée en sa sévérité ,
Baptisant son chagrin du nom  de p iété ,
Dans sa charité fausse où l’am our propre a b on d e,
Croit que c’est aim er D ieu  que haïr tout le m onde ?
Il n’est rien où d’abord son soupçon attaché 
Ne présum e du crim e et ne trouve un péché.
Pour une fille honnête et pleine d’innocence  
Croit-elle en ses valets voir quelque com plaisance;
Réputés cr im in e ls , les voilà tous ch assés,
I it chez elle  à l ’instant par d’autres rem placés.
Son m a r i, qu’une affaire appelle dans la v i l le ,
Et qui chez lu i sortant a tout laissé tran q u ille ,
Se trouve assez su rp ris, rentrant dans la maison ,
De voir que le portier lu i dem ande son n o m ,
fit que parmi ses g e n s , changés en  son a b sen ce ,
II cherche vainem ent quelqu’un  de connaissance.

Fort bien ! le  trait est bon ! D ans les fem m es, d is-tu ,
Enfin vous n’approuvez ni vice ni vertu.
Voilà le sexe peint d’une noble m anière :
Et Théophraste m êm e, aidé de la B ruyère2 ,

1 11 re s te  à pe ine  le souvenir (le ce tte  inin tellig ib le dispute (lu q u ié tism e  , a la­
quelle les nom s de Bossuct e t  de F énclon  don n en t seuls une im portance  q u  el c 
ne m érita it pas. Miguel M olinos, qui in tro d u is it le quiétism e à R om e, lu t  con­
dam né p a r l’inquisition à  une prison  p e rp é tu e lle .

1 Ta B ruyère a tra d u it les C aractères J e  T h é o p h ra s te , e t  a fan  ceux de son 
siècle. (Bon,.) — .lean  de la B ru y ère  m o u ru t d’apoplexie  en  169«. Il é ta it  Agé 
»te cinquan te-sep t ans.



No, m’en pourrait pas faire un plus riche tableau.
C’est assez : il est, tem ps de quitter le pinceau :
Vous avez désorm ais épuisé la satire.
É p u isé , cher Alcippe! A h! tu m e ferais rire!
Sur ce vaste sujet s i j ’a lla is tout tra cer ,
T u verrais sous ma main des tom es s’am asser.
Dans le  sexe j ’ai peint la piété caustique. :
Et que serait-ce donc s i , censeur plus tra g iq u e ,
J’allais t’y  faire voir l ’athéism e é ta b li,
E t ,  non m oins que l ’h onneur, le ciel m is en oubli ;
Si j ’allais t.’y m ontrer plus d’une C apanée1 
Pour souveraine loi m ettant la d estin ée ,
D u tonnerre dans l’air bravant les vains carreaux,
Et nous parlant de Dieu du ton de Des Barreaux ' ?

M ais, sans aller chercher cette fem m e in fe rn a le ,
T ’ai-je encor p e in t, d is-m o i, la fantasque inégale  
O u i, m’aim ant le m a tin , souvent me hait le soir?
T ’ai-je peint la m aligne aux yeux fa u x , au cœ ur noir ?
T a i-je  encore exprim é la brusque im pertinente?
T’ai-je tracé la v ieille à m orgue d om in an te ,
Qui v e u t , vingt ans encore après le sacrem en t,
Exiger d’un mari les respects d’un am ant?
'1 ai-je fait voir de joie une belle anim ée,
Qui so u v e n t, d’un repas sortant tout en fu m ée ,
F a it, m êm e à ses am ants, trop faibles d’e sto m a c,
Redouter ses baisers pleins d’ail et de tabac?
T ai-je  encore décrit la dam e brelandière  
Qui des joueurs chez soi se fait cabaretière i ,
Et souffre des affronts que ne souffrirait pas 
L’hôtesse d’une auberge à dix sous par repas?
Ai-je offert à tes yeux ces tristes T isip hon es,

Capanée é ta it  un des s ep t eliefs de l 'a rm ée  qui m it le siège d ev an t Tliébes.
I.cs p o è tes  on t d it que Ju p ite r  le foudroya, à cause  de son im piété. (B on,.)

2 On d it qu’il se c o n v e rtit av an t que de m ourir. (B o n ,.)— Jacq u es  de Vallée 
seigneur des B arreaux  , né à  P a r is , en i s o j ,  m o u ru t à C halon-su r-S aône , eiï 
107 s. On le reg ard e  gén é ra lem en t com m e l 'a u te u r  du  fam eux so n n e t :

Grand Dieu! tes jugements sont remplis d 'équité, etc.

3 II y a des fem m es qui don n en t à souper aux Jo u eu rs , d ç .p e u r de ne les plus 
revo ir s’ils so rta ie n t de leu r m aison, f ilo n ,.)



Ces m onstres p leins d’un fiel que n’ont point les lio n n e s . 
Q u i, prenant en dégoût les  fruits nés de leur f la n c , 
S'irritent sans raison contre leur propre sang ;
Toujours en des fureurs que les p laintes a igrissen t, 
Battent dans leurs enfants l’époux qu’elles h a ïsse n t ,
Et font de leur m a iso n , digne de P h a la r is1 ,
U n  séjour de d o u leu r , de larm es et de cris ?
E nfin t’ai-je dépeint, la su p erstitieu se ,
La pédante au ton  f ie r , la bourgeoise en n u y eu se ,
Celle qui de son chat fait son seul en tre tie n ,
Celle qui toujours parle et ne dit jam ais rien ?
11 en est des m illiers; m ais ma bouche enfin lasse 
Des trois quarts pour le m oins veut bien te faire grace.

J’entends : c’est pousser lo in  la m odération.
A h! fin is se z , d is - tu , la déclam ation.
Pensez-vous qu’ébloui de vos vaines paroles,
J’ignore qu’en effet tous ces d iscours frivoles 
Ne sont qu’un b a d in a g e , un sim ple jeu  d’esprit 
D’un censeur dans le  fond qui folâtre et qui r i t ,
P le in  du m êm e projet qui vous vint dans la tete  
Quand vous plaçâtes l’hom m e au-dessous de la bête ? 
M ais enfin vous et m oi c’est assez badiner,
Il est tem ps de conclure ; e t , pour tout term in er ,
Je ne dirai qu’un  m ot. La fille qui m ’en ch a n te ,
N o b le , sa g e , m o d e ste , h u m b le , h o n n ête , to u c h a n te , 
N’a pas un des défauts que vous m ’avez fait voir.
S i , par un sort pourtant qu’on ne peut con cevoir,
La b e lle , tout à coup rendue in so c ia b le ,
D ’ange (c e  sont vos m o ts) se transform ait en diable , 
V ous m e verriez b ien tô t, sans m e d esesp érer,
Lui dire : Eh bien ! m ad am e, il faut nous séparer ;
N ous ne som m es pas fa its , je le v o is , 1 un pour 1 autre. 
Mon bien se m onte à tant : t e n e z , voilà  le  vôtre.
Partez : délivrons-nous d’un m utuel souci.

A lc ip p e , tu crois donc qu’on se sépare ainsi:’
Pour sortir de chez toi sur cette offre o ffen sa n te ,

i T y ran  en S icile , IrO s-cru el.(B o n ..)-



As-tu donc ouldié qu’il faut qu’elle y consente?
Ht crois-tu qu aisém ent elle puisse quitter 
Le savoureux p laisir de t’y persécuter ?
B ientôt son p rocureur, pour elle usant sa p lu m e, 
De ses prétentions va t’offrir un volum e :
Car, grâce au droit reçu chez les P arisien s,
G ens de douce n atu re , et m aris bons ch ré tien s , 
Dans ses prétentions une fem m e est sans borne.
A l( ipp6 , à ce discours je  te trouve un peu m orne. 
D es arbitres, d is-tu , pourront nous accorder.
Des arbitres!... Tu crois l’em pêcher de plaider!
Sur ton chagrin déjà contente d’e lle -m ê m e ,
Ce n’est point tous ses d ro its , c’est le procès qu’elle ; 
Pour elle 1111 bout d’arpent qu’il faudra disputer  
N aut m ieux qu’un fief entier acquis sans contester  
Avec elle il n ’est point de droit qui s ’éc la irc isse , 
Point de procès si vieux qui 11e se rajeunisse ; 
h t ,  sur l’art de former un nouvel em barras,
D evant e lle  R olet m ettrait pavillon bas.
C rois-m oi, pour la fléchir trouve enfin quelque voie 
Ou je  11e réponds pas dans peu qu’on ne te voie 
Sous le faix des procès a b a ttu , con stern é,
I n s t e ,  a pied , sans laq u a is , m a igre, s e c , ru in é, 
Vingt fois dans ton m alheur résolu de te p en d re , 
h t ,  pour com ble de m a u x , réduit à la reprendre

SATIRE XI
I f>98.

A M. D E  VALINCOCK '.

O u i, l’h onneur, Valincour, est chéri dans le m onde : 
C hacun , pour l’exa lter , en  paroles abonde •
A s’en voir revêtu chacun met son bonheur- 
E t tout crie ici-bas : L ’honneur ! vive l’honneur* 

E ntendons d isco u r ir , sur les bancs des galères 
Ce forçat abhorré m êm e de ses confrères; "



Il p la in t, par un arrêt in justem ent d o n n é ,
L ’honneur en sa personne à ram er condam né.
Ln un  m o t, parcourons et la m er et la terre; 
Interrogeons m arch an d s, financiers, gens de g u erre , 
C ourtisans, m agistrats : chez eu x , si je  les c r o i ,
L ’intérêt ne peut r ie n , l ’honneur seul fait la loi.

C ependant, lorsqu’aux yeux leur portant la lanterne 1 , 
J exam ine au grand jour l ’esprit qui les gou v ern e ,
Je n’aperçois partout que folle am b itio n ,
F a ib le sse , in iq u ité , fourbe , corru p tion ,
Que ridicule orgueil de so i-m êm e idolâtre.
L e m o n d e , à m on a v is , est com m e un grand théâtre,
Où chacun en p u b lic , l’un par l ’autre abusé,
Souvent à ce qu’il est joue un  rôle opposé.
T ous les jours on y v o it , orné d’un faux v isa g e , 
Im pudem m ent le fou représenter le  sa g e ,
L ’ignorant s’ériger en  savant fa s tu e u x .
Et le plus vil faquin trancher du vertueux.
M a is , quelque fol espoir dont leur orgueil les b e r c e , 
B ientôt 011 les c o n n a ît , et la vérité perce.
On a beau se farder aux yeux de l ’univers :
A  la fin , sur quelqu’un de n os vices couverts 
Le public m alin jette un œ il in év itab le;
Et b ien tôt la c e n su r e , au regard fo rm id a b le ,
S a it , le crayon en m a in , m arquer nos endroits fa u x ,
Et nous développer avec tous nos défauts.
D u m ensonge toujours le vrai dem eure m aître.
P our paraître honnête h o m m e, eu un m o t , il faut l’être; 
Et ja m a is , quoi qu’il fa s s e , un m ortel ici-bas 
N e peut aux yeux du m onde être ce qu’il n’est pas.
En vain ce m isanthrope aux yeux tristes et som bres 
V e u t , par un air r ia n t , en éclaircir les om bres :
L e ris su r son visage est eu  m auvaise hum eur ; 
L ’agrém ent fuit ses tra its , ses caresses font peur ;
Ses m ots les p lus flatteurs paraissent des ru d e sse s ,

1 A llusion au  m ot de D iogènc le c y n iq u e , qui p o r ta it  un« lan te rn e  en  plein 
jo u r, e t qui d isait qu’il ch e rch a it un hom m e. (B on..)



E t la vanité brille en toutes ses bassesses.
L e  naturel toujours so r t, et sait se m ontrer :
V ainem ent on l ’arrête, on le force à rentrer;
11 rom pt to u t , perce to u t, et trouve enfin  passage.

Mais lo in  de m on projet je  sens que je  m’engage.
R evenons de ce pas à mon texte égaré.
L ’honneur p artout, d isa is -je , est du m onde admiré ;
Mais l’honneur, en l’e ffe t, qu’il faut que l’on adm ire,
Quel e s t - i l , Valincour? pourras-tu me le dire?
L’am bitieux le m et souvent à tout briller;
L’avare, à voir chez lui le  Pactole r o u le r 1 ;
U n  faux brave, à vanter sa prouesse frivole ;
U n  vrai fo u rb e , à jam ais 11e garder sa  parole ;
Ce p o ê le , à noircir d’insipides papiers;- 
Ce m arq u is, à savoir frauder ses créanciers ;
U n  lib e r t in , à rom pre et jeû nes et carêm e ;
U n  fou perdu d’honneur, à braver l’honneur m êm e.
L ’un d’eux a -t- il raison? Qui pourrait le  penser ?
Qu’est-ce donc que l'honneur que tout doit em brasser ?
E st ce de voir, d is-m o i, vanter notre é lo q u en ce ,
D ’exceller en co u rage, en a d resse , en prudence ;
D e voir à notre aspect tout trem bler sous les cieux ;
D e posséder enfin m ille  dons précieux ?
M ais, avec tous ces dons de l’esprit et de l’â m e ,
U n  roi m êm e souvent peut n’être qu’un in fâ m e .
Qu’un  H éro d e , un Tibère effroyable à nom m er.
Où donc est cet honneur qui seul doit nous charm er?
Quoi qu’en ses beaux discours Saint-Évrem ond * nous prône, 
Aujourd’hui j ’en croirai Sénèque avant Pétrone.

D ans le m onde il n’est rien de beau que l’équité :
Sans e l l e , la valeur, la fo r c e , la bonté ,
Et toutes les vertus dont s’éblouit la terre ,
Ne sont que faux brillants et que m orceaux de verre.
U n  injuste guerrier, terreur de l’univers 3,

* Fleuve (le I .y d ic , où l’on tro u v e  de l ’or, ainsi que dans p lusieurs a u tre s  fleu­
ves, (lion..}

2 S a in t-K v rc m o n d  a  fa i t  u n e  d is s e r ta t io n  d a n s  la q u e lle  il d o n n e  la p r e f e r e n e c  \  
P d tr o n e  s u r  S é n ô q u c . (B o u ,.)  — 3 A le x a n d re .  (B o i l .)



Q u i, sans su je t , courant chez cent peuples d iv e r s ,
S’en va tout ravager jusq u ’aux rives du G a n ge,
N’est qu’un plus grand voleur que du Terte et Saint-Ange 
D u prem ier des Césars on vante les exploits ;
Mais dans quel tr ib u n a l, jugé  suivant les lo is ,
Eût-il pu disculper son injuste m anie ?
Qu’on livre son pareil en France à la R eyn ie *,
Dans trois jours nous verrons le  phénix des guerriers 
la is s e r  sur l ’échafaud sa tcte et ses lauriers.
C’est d’un r o i3 que l ’on tien t cette m axim e a u g u ste ,
Que jam ais on n’est grand qu’autant que l’on est juste. 
R assem blez à la fois M ithridate et Sylla ;
Joignez-y T am erlan , G enséric , A ttila  :
Tous ces fiers conquérants, ro is , p rinces, cap ita in es,
Sont m oins grands à m es yeux que ce bourgeois d’A thènes * 
Qui su t , pour tous e x p lo its , d o u x , m odéré, fru g a l,
Toujours vers la justice aller d’un pas égal.

O u i, la ju stice  en nous est la vertu qui brille :
Il faut de ses couleurs qu’ici-bas tout s’habille;
D ans un m ortel c h é r i , tout injuste qu’il e s t ,
C’est quelque air d’équité qui séduit et qui plaît.
A cet unique appas l ’âm e est vraim ent sensib le :
M êm e aux yeux de l’injuste un injuste est horrible ;
Et tel qui n ’adm et point la probité chez lui 
Souvent à la rigueur l’exige chez autrui.
D isons plus : il n ’est point d’âm e livrée au vice 
Où l’on ne trouve encor des traces de justice.
Chacun de l ’équité ne fait pas son  flambeau ;
Tout n ’est pas C aum artin , B ig n o n , ni d’Aguesseau 5 :
Mais jusqu’en ces pays où tout vit de p illa g e ,
Chez l’Arabe et le S c y th e , e lle  est de quelque usage ;
Et du b u tin , acquis en violant les l o i s ,
C’est e lle  entre eux qui fait le  partage et le choix.

1 l-'auicnx vo leu rs de g ran d s chem ins. (B on ,.)
i  C élèbre  lieu ten an t g én é ra l de police à P ar s. ( Ih m , )
3  A g é s ila s , r o i  d e  S p a r te .  (B o i l . )
♦ S o c ra te .  (B o i l .)
5 M agistrats cé lèb res  p ar leurs ta len ts  e t leu rs vertus.
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S a t i r e s .

k Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source m êm e.
U n  dévot aux yeux creu x , et d ’abstinence b lêm e,
S’il n ’a point le cœ ur ju s te , est affreux devant D ieu .
L  Evangile au chrétien ne dit en  aucun l ie u .
Sois devot; e lle 1 d it : Sois d o u x , s im p le , équitable. 
Car d’un dévot souvent au chrétien véritable  

 ̂ La distance est deux fois p lus lon gu e, à mon a v is ,
Que du pôle antarctique au détroit de D avis 2.
Encor, par ce dévot ne crois pas que j ’entende  
T artu ffe , ou M olinos3 et sa m ystique bande :
J’entends un faux ch rétien , m al in stru it, mal guidé  
E t q u i , de l’Évangile en vain persuadé,
N ’en a jam ais conçu l ’esprit n i la ju stice;
U n  chrétien qui s’en sert pour d iscu lper le v ice;
Qui toujours près des g r a n d s , qu’il prend soin  d’abuser 
Sur leurs faibles honteux sait les autoriser,
Et croit pouvoir au c ie l , par ses fo lles m axim es , 
C om blés de sacrem ents faire entrer tous les crim es.
Des taux dévots pour m oi voila le vrai héros.

M ais , pour borner enfin tout ce vague p rop os, 
Concluons qu ici -bas le  seu l honneur so lid e ,
C’est de prendre toujours la vérité pour gu ide ;
D e  regarder en tout la raison et la loi ;
D  etre doux pour tout autre et rigoureux pour s o i ,
D accom plir tout le  bien que le  ciel nous in sp ire ,
Et d’être juste  enfin : ce m ot seul veut tout dire.
Je doute que le flot des vulgaires hum ains 
A ce discours pourtant donne aisém ent les m ains ;
E t , pour t ’en dire ici la raison h isto r iq u e ,
S ou ffie  que je  1 babille en fable allégorique.

Sous le bon roi S a tu rn e, am i de la douceur,
C H onneur, cher Valincour, et l ’É q u ité , sa sœ u r ,
D e leurs sages con seils éclairant tout le m o n d e , * 
R égn a ien t, chéris du c ie l ,  dans une paix profonde.
1 out vivait en com m un sous ce couple adoré ;

1 I.C m o t. ï ' .T .m m i lp .  ô tn i t  n ln r e  «t«.» , i   _

.1 i i  N o i iv c l lo --Z cm )> !.\ î Bo i l .)
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A ucun n’avait d’enclos n i de cham p séparé.
T,a vertu n’était point sujette à l’ostracism e 1 ,
Ni ne s’a p p e la it  point alors un **** *.
L ’H onneur, beau par so i-m êm e, et sans vains orn em en ts,
N étalait point aux yeux l’or n i les diam ants -,
E t , jam ais ne sortant de ses devoirs a u stères,
M aintenait de sa sœ ur les règles sa lutaires.
M ais, une fois au ciel par les  d ieux appelé,
Il demeura longtem ps au séjour étoilé.

U n  fourbe cep en d an t, assez haut de co rsa g e ,
Et qui lu i ressem blait de geste et de v isa g e ,
Prend son te m p s , et partout ce hardi suborneur  
S’en  va chez les  hum ains crier qu’il est l ’H onneur,
Qu’il arrive du c i e l , et q u e , voulant lu i-m êm e  
Seul porter désorm ais le  faix du d iad èm e,
De lui seul il prétend qu’on reçoive la lo i.
A ces discours trom peurs le m onde ajoute foi.
L’innocente É q u ité , honteusem ent ban n ie ,
Trouve à peine un désert où fuir l’ign om in ie.
A ussitôt sur un  trône éclatant de rubis 
L ’im posteur m o n te , orné de superbes habits.
La H auteur, le  D é d a in , l ’A u d ace, l’environnent ;
Et le L uxe et l’Orgueil de leurs m ains le  couronnent.
T out fier, il m ontre alors un front p lus sourcilleux ;
E t le M ien et le T ie n , deux frères p o in tilleu x ,
Par son  ordre am enant les procès et la guerre,
E n tous lieux de ce pas vont partager la terre ;
En tous lieu x , sous les nom s de b o n  d r o i t  et de t o r t ,
Vont chez e lle  établir le seu l droit du plus fort.
Le nouveau roi tr io m p h e, et sur ce droit in iq u e ,
B âtit de vaines lo is un code fantastique ;
A vant tout aux m ortels prescrit de se venger,
L ’un l’autre au m oindre affront les force à s’égorger,
Et dans leur â m e , en vain de rem ords com b attu e,
Trace en lettres de sang ces deux m ots : M eurs, ou T ue.

1 1.oi p a r  laquelle  les A théniens ava ien t d ro it de re lég u e r te l de leu rs c itoyens 
qu 'ils voulaien t. (B o n ,.)

1 B rossette a c ru  que Boileau avait so u s-en ten d u  ici le mot ja n sén ism e .



A lo r s , ce fut a lo r s , sous ce vrai Jupiter,
Q u'on vit naître ici-bas le noir siècle de 1er.
L e frère au m eine instant s’arma contre le  frère ;
L e ills trem pa les m ains dans le sang de son père ;
L a so if  de com m ander enfanta les ty ran s,
D u Tanaïs au N il porta les conquérants 1 ;
L ’am bition passa pour la vertu sublim e ;
L e crim e heureux fut ju s te , et cessa d’etre crim e :
On ne vit plus que haine e t que division ,
Qu’en v ie , e ffr o i, tu m u lte , horreur, confusion .

L e véritable H onneur, sur la voûte c é le s te ,
E st enfin averti de ce trouble funeste.
Il part sans différer, e t , descendu des c ie u x ,
Va partout se m ontrer dans les terrestres lieux :
Mais il n ’y fait plus voir q u ’un visage incom m ode ;
On n’y  peut plus souffrir ses vertus hors de m ode ;
Et lu i-m êm e, traité de fourbe et d’im posteur,
Est contraint de ram per aux pieds du séducteur.
E n fin , las d’essuyer outrage sur o u tr a g e ,
Il livre les hum ains à leur triste esclavage ;
S’en  va trouver sa sœ ur, et dès ce m êm e jour  
Avec elle s’envole au céleste séjour.
D e p u is , toujours ici riche de leur r u in e ,
Sur les tristes m ortels le faux honneur d om in e,
G ouverne to u t , fait tout dans ce bas univers ;
Et peut-être est-ce lui qui m’a dicté ces vers.
M ais, en fût-il l’auteur, je  conclus de sa fable
Que ce n’est qu’en D ieu  seul qu’est l’honneur véritable.

SATIKE XII.

1 7 0 5 .

DISCOURS DE L ’AUTEUR,

1>0U1\ SEBVIK D’APOLOGIE A LA SATIKE S U IV A N T E .

Quelque heureux succès qu’aient eu mes ouvrages, j ’avais ré­
solu , depuis leur dernière édition , de no plus donner rien au pu-

* I,o T a m ils  est un fleuve du p a y s  dos S c y th e s ,  f i lo n .. '



blic ; e t quoiqu 'à mes heures p e rd u e s , il y a environ cinq ans ’ , 
j ’eusse encore fait contre l ’équivoque une satire que tous ceux à 
qui je  l’ai com m uniquée ne jugeaien t pas inférieure à  m es autres 
éc rits , bien loin de la publier, je  la tenais soigneusem ent cachée , 
e t je  ne croyais pas q u e , moi v iv a n t, elle dû t jam ais voir le jou r. 
Ainsi d o n c , aussi soigneux désorm ais de me faire oublier que j ’a ­
vais été autrefois curieux de faire parler de m o i, je  jo u issa is , à 
m es infirm ités p r è s , d ’une assez grande tran q u illité , lo rsque to u t 
d uc coup j ’ai appris q u ’on débitait dans le m onde, sous mon 
nom , quantité  de m échants écrits , et en tre au tres une pièce en 
vers contre les jé s u ite s 2, également odieuse et insip ide, e t où l’on 
me fa isa it, en mon propre nom , dire à tou te  leur société les in­
ju res les plus atroces et les plus grossières. J ’avoue que cela m ’a 
donné un très-grand  chagrin : car, bien que tous les gens sensés 
aient connu sans peine que la pièce n ’était point de m o i, et q u ’il 
n ’y  a it eu que de très-petits  esprits qu i aient présum é que j ’en 
pouvais être l’au teur, la vérité  est pourtan t que je  n ’ai pas regardé 
comme un  m édiocre affront de me voir soupçonné, même par des 
rid icu les, d ’avoir fait un ouvrage si ridicule.

J ’ai donc cherché les m oyens les plus p ropres pour me laver de 
cette infam ie; e t ,  to u t bien considéré, je  n ’ai poin t trouvé de 
meilleur expédient que de faire im prim er ma satire contre I’kqui- 
v o q u k , parce q u ’en la lisant les moins éclairés, même de ces pe­
tits esp rits , ouvriraient peu t-ê tre  les y e u x , et verraient m anifes­
tem ent le peu de rapport q u ’il y  a de m on s ty lo , même en l’âge 
où  je  s u is , au  sty le bas et ram pant de l’au teu r de ce pitoyable 
écrit. Ajoutez à cela que je  pouvais m ettre  à  la tête de ma sa tir e , 
en la donnant au public, un  avertissem ent en m anière de préface, 
où je  m e justifierais p leinem ent, et tirerais to u t le m onde d ’er­
reur. C’est ce que je  fais au jou rd ’hui ; e t j ’espère que le peu que 
je  viens de dire produira l ’effet que je  m e suis proposé. Il ne me 
reste  donc plus m aintenant q u ’à parler de la satire pour laquelle 
est fait ce discours.

Je l’ai com posée par le caprice du m onde le plus b iz a rre , e t par 
une espèco de dépit et de colère poétique , s ’il faut ainsi d ire , qui 
me saisit à l’occasion de ce que je  vais raconter. Je me prom enais 
dans mon jard in  à A uteuil, et rêvais, en m archant, à un poème que 
je  voulais faire contre les m auvais critiques de notre siècle. J ’en

1 Kn iroa. (Hoir..!—2Elle est intitulée : Réponse générale, aux RU. PP. Jésuite.5, 
et fait partie «lu pamphlet-: lioileau aux prises avec les Jésuites.



avais même déjà compose quelques vers, dont j ’étais assez con­
tent. Mais voulant continuer, je m’aperçus qu’il y  avait dans ces 
vers une équivoque de langue; e t , m ’étant sur-le-champ mis en 
devoir de la corriger, je n’en pus jamais venir a bout. Cela m’ir­
rita de telle manière, qu’au lieu de m’appliquer davantage à ré­
former celte équivoque, et de poursuivre mon poëme contre les 
faux critiques, la folle pensée me vint de faire contre l’équivoque 
même une satire qui put me venger de tous les chagrins qu’elle 
m’a causés depuis que je me mêle d’écrire. Je vis bien 
que je ne rencontrerais pas de médiocres difficultés a mettre en 
vers un sujet si sec , et même il s ’en présenta d’abord une qui 
m’arrêta tout court : ce fut de savoir duquel des deux genres, 
masculin ou féminin, je ferais le-m ot d'équ ivoque, beaucoup 
d’habiles écrivains, ainsi (pic le remarque Vaugelas, le faisant 
masculin. Je me déterminai pourtant assez vite au fém inin, 
comme au plus usité des deux : e t , bien loin que cela empêchât 
l’exécution dem on projet', je crus que ce ne serait pas une mé­
chante plaisanterie de commencer ma satire par cette difficulté 
même. C’est ainsi que je m’engageai dans la composition de cet 
ouvrage. Je croyais d’abord faire tout au plus cinquante ou 
soixante vers; mais ensuite les pensées me venant en foule, et 
les choses que j ’avais à reprocher à l’équivoque se multipliant à 
mes y e u x , j ’ai poussé ces vers jusqu’à près de trois cent cin­
quante.

C’est au public maintenant à voir si j ’ai bien ou mal réussi ; e tje  
n’emploierai point ic i , non plus que dans les préfaces de mes au­
tres écrits, 111011 adresse et ma rhétorique à le prévenir en ma fa­
veur. Tout ce que je lui puis dire, c’est que j ’ai travaillé cette pièce 
avec le même soin que toutes mes autres poésies. Une chose pour­
tant dont il est bon que les jésuites soient avertis, c’est qu’en at­
taquant l’équivoque, je n’ai pas pris ce mot dans toute l’étroite ri­
gueur de sa signification grammaticale, le mot d’équivoque, en ce 
scns-là, ne voulant dire qu’une ambiguïté de paroles ; mais que je 
l’ai pris, comme le prend ordinairement le commun des hom m es, 
pour toutes sortes d’ambiguïtés de sens, de pensées, d’expres­
sions, et enfin pour tous ces abus et toutes ces méprises de l’esprit 
hum ain, qui font qu’il prend souvent une chose pour une autre. 
Et c’est dans ce sens que j ’ai dit que l’idolâtrie avait pris naissance 
de l’équivoque; les hom m es, à mon av is, ne pouvant pas s’équi-



voqucr plus lourdement que de prendre des pierres, de l’or cl du 
cuivre, pour Dieu. J’ajouterai à cela que la Providence divine, 
ainsi que je l’établis clairement dans ma satire, n’ayant permis 
chez eux cet horrible aveuglement qu’en punition de ce que leur 
premier pore avait prèle l’oreille aux promesses du dém on, j ai pu 
conclure infailliblement que 1 idolâtrie est un fruit, o u , poui 
mieux dire, un véritable en font de l’équivoque. Je ne vois donc 
pas qu’on me puisse faire sur cela aucune bonne critique; surtout 
ma satire étant un pur jeu d’esprit, où il serait ridicule d’exiger 
une précision géométrique de pensées et de paroles.

Mais il y a une autre objection plus importante et plus considé­
rable qu’on me fera peut-être, au sujet des propositions de mo­
rale relâchée (pie j ’attaque dans la dernière partie de mon ou­
vrage : car ces propositions ayant été , a ce qu’on prétend, 
avancées par quantité de théologiens, même célèbres, la m o­
querie que j ’en fais p eu t, dira-t-on, diffamer en quelque sorte 
ces théologiens, et causer ainsi une espèce (le scandale dans l’É­
glise. A cela je réponds, premièrement, qu’il n’y  a aucune des 
propositions que j ’altaque qui n’ait été plus d une fois condamnée 
p a r  toute l’É glise, et tout récemment encore par deux des plus 
grands papes qui aient depuis longtemps rempli le saint-siége. Je 
d is, en second lieu, qu’à l’exemple de ces célèbres vicaires de Jé- 
sus-C hrist, je n’ai point nommé les auteurs de ces propositions , 
ni aucun de ces théologiens dont on dit que je puis causer la dif­
famation , et contre lesquels même j ’avoue que je ne puis rien dé 
cider, puisque je n’ai point lu ni ne suis d’humeur a lire leurs 
écrits: ce qui serait pourtant absolument nécessaire pour pronon­
cer sur les accusations que l’on forme contre e u x , leurs accusa­
teurs pouvant les avoir mal entendus, et s ’être trompés dans 1 in­
telligence des passages où ils prétendent que sont ces erreurs 
dont ils les accusent. Je soutiens, en troisième lieu, qu il est contic 
la droite raison de penser que je puisse exciter quelque scandale 
dans l’É glise, en traitant de ridicules des propositions rejetées de 
toute l’Église, et plus dignes encore, par leur absurdité, d é lie  
siftlées de tous les fidèles que réfutées sérieusement. C est ce que \ 
je me crois obligé de dire pour me justifier. Que si, après ce la , 
il se trouve encore quelques théologiens qui se figurent qu en de 
criant ces propositions j ’ai eu en vue de les décrier eux-m êm es, je 
déclare que cette fausse idée qu’ils ont de moi ne saurait venir



<|iio des mauvais artifices de l’équivoque, qui, pour sc venger des 
injures que je lui dis dans ma pièce, s ’efforce d’inlércsscr dans 
sa cause ces théologiens, en jnc faisant penser ce que je  n’ai pas 
pensé, et dire ce que je n’ai point dit.

Voilà, ce me semble, bien des paroles, et peut-être trop de paroles, 
employées pour justifier un aussi peu considérable ouvrage qu’est 
la satire qu’on va voir. Avant néanmoins que de finir, je ne crois 
pas me pouvoir dispenser d’apprendre aux lecteurs qu’en atta­
quant , comme je fais dans ma satire, ces erreurs, je ne me suis 
point fié à mes seules lumières ; mais qu’ainsi que je l’ai pratiqué il 
y  a environ dix ans à l’égard de mon épitre de l ’Amour de D ieu , 
j ’ai non-seulement consulté sur mon ouvrage tout ce que je con­
nais de plus habiles docteurs, mais que je l’ai donné à examiner 
au prélat de 1 Église qu i, par l’étendue de ses connaissances et 
pai 1 éminence de sa dignité, est le plus capable et le plus en 
droit de me prescrire ce que je dois penser sur ces matières : je  
veux direM. le cardinal de Noaillcs, mon archevêque. J’ajouterai 
que ce pieux et savant cardinal a eu trois semaines ma satire cu­
t ic le s  m ains, et q u a  mes instantes prières, après l’avoir lue et 
relue plus d’une fo is, il me l’a enfin rendue en me comblant d’é­
loges, et m’a assuré qu’il n’y  avait trouvé à redire qu’un seul 
mot, que j ai corrige sur-le-champ, et sur lequel je lui ai donné une 
entière satisfaction. Je me flatte donc qu'avec une approbation 
si authentique, si sûre et si glorieuse, je puis marcher la tête le ­
v é e , et dire hardiment des critiques qu’on pourra faire désor­
mais contie la doctrine de mon ouvrage, que ce ne sauraient 
être que de vaines subtilités d’un tas de misérables sophistes 
formés dans l’école du m ensonge, et aussi affidés amis de l’é­
quivoque qu’opiniàtres ennemis de Dieu, du bon sens et de la 
vérité.

SUK L’ÉQUIVOQUE.

D u  langage français bizarre herm aphrodite,
De quel genre te fa ire , équivoque m au d ite ,
Ou m audit? car sans peine aux rim eurs hasardeux  
L ’usage encor, je c ro is , laisse le  choix des deux «.

‘ I.e g e n r e  d e  ce  m o t e s t  i i \ é  a u jo u rd 'h u i  : equivoque  es! d u  fém in in .



Tu ne me réponds rien. Sors d’i c i , fourbe in sig n e ,
Mâle aussi dangereux que fem elle m aligne,
Qui crois rendre innocents les discours im posteurs ; 
Tourm ent des écriva ins, juste  effroi des lecteurs ;
Par qui de m ots confus sans cesse em barrassée,
Ma p lu m e, en écrivan t, cherche en vain ma pensée. 
L aisse-m oi ; va charm er de tes vains agrém ents 
L es yeux faux et gâtés de tes louches am ants;
Et ne viens point ici de ton  om bre grossière  
Envelopper m on s ty le , ami de la lum ière.
Tu sais bien que jam ais chez t o i , dans m es d iscours,
Je n’ai d’un faux brillant em prunté le secours :
F uis donc. M ais n o n , dem eure; u n  dém on qui m 'inspire 
Veut qu’encore une u tile  et dernière satire, 
l)e  ce pas en m on livre exprim ant tes n o irceu rs,
Se v ie n n e , en nom bre pair, joindre à ses onze soeurs ; 
E tje  sens que ta vue échauffe m on audace.
V ie n s , approche : v o y o n s , m algré l’âge et sa g la ce ,
Si ma m use aujourd’hui, sortant de sa langueur,
Pourra trouver encore un reste de vigueur.

M ais où ten d , d ira -t-on , ce projet fantastique?
N e vaudrait-il pas m ieux dans m es v e r s , m oins ca u stiq u e, 
Répandre de tes jeux le sel réjouissant,
Que d’aller contre t o i , sur ce ton m enaçant,
P ousser jusq u ’à l’excès ma critique boutade?

Je ferais m ie u x , j ’e n te n d s , d’im iter B enserade 1 :
C’est par lui qu’au trefo is, m ise en ton plus beau jour,
Tu s u s , trom pant les yeux du peuple et de la cour,
Leur fa ir e , à la faveur de tes b luettes f o l le s ,
Goûter com m e bons m ots tes quolibets frivoles.
M ais ce n’est plus le tem ps : le public détrompé 
D ’un pareil enjouem ent n e  se sent plus frappé.
Tes bons m ots , autrefois délices des ru e lles ,
Approuvés chez les gran d s, applaudis chez les b e lles , 
H ors de m ode aujourd’hui chez uos plus froids b a d in s ,

1 Isaac B enserade, B enscraddc, B en-scradc , fu t un  des plus beaux e sp rits  de ia 
co u r de Louis XIV.



Sont des collets m ontés et des vertugadins 
L e lecteur ne sait p lus adm irer dans Voiture 
l ) e  ton froid jeu  de m ots l’insipide ligure :
C’est à regret qu’on voit cet au teur si ch arm an t,
E t pour m ille beaux traits vanté si ju stem en t,
Chez toi toujours cherchant quelque linesse a ign é, 
Présenter au lecteur sa pensée am bigu ë,
Et souvent du faux sens d’un proverbe affecté  
Faire de son  discours la piquante beauté:

Mais laissons là le tort qu’à ces b rillan ts ouvrages 
Fit le plat agrém ent de tes vains badinages.
Parlons des maux sans lin  que ton sens de travers, 
Source de toute erreur, sem a dans l’univers :
E t , pour les contem pler jusque dans leur n a issan ce, 
D ès le tem ps nou veau -n é, quand la T oute-Puissance  
D ’un m ot forma le c i e l , l’air, la terre et les  îlo ts , 
JN’est-ce pas t o i , voyant le m onde à peine éc lo s ,
Q u i, par l'éclat trom peur d'une funeste pom m e,
Et tes m ots a m b ig u s, lis croire au prem ier hom m e  
Qu’il a lla it, en goûtant de ce morceau fa ta l,
Com blé de tout savoir, à D ieu se rendre égal ?
Il en lit sur-le-cham p la fo lle  expérience :
Mais tout ce qu’il acquit de nouvelle science  
F ut q u e , triste et honteux de voir sa n u d ité ,
11 sut qu’il n’était p lu s , grâce à sa v a n ité ,
Qu’un chétif anim al pétri d’un peu de te r r e ,
A qui la fa im , la  s o if ,  partout faisaient la guerre y 
Et q u i, courant toujours de m alheur en m alheur,
A la m ort arrivait enfin par la douleur.
O u i, de tes noirs com plots et de ta triste rage 
Le genre hum ain perdu fut le  prem ier ouvrage :
E t , bien que l ’hom m e alors parût si rab a issé ,
Par toi contre le  ciel un orgueil insensé  
Arm ant de ses neveux la gigantesque en g ea n ce ,
Dieu résolut enfin , terrible en sa vengeance,

1 Anciens a justem en ts de femme.
Il



D ’abîmer sous les eaux tous ces audacieux.
M a is, avant qu’il lâchât les écluses des c ie u x ,
Par un fils de N oé fatalem ent sauvée,
Tu f u s , com m e serp en t, dans l’arche conservée ;
Et d’abord poursuivant tes projets su sp en d u s,
Chez les m ortels restan ts, encor tout eperdus,
De nouveau tu sem as tes captieux m en so n g es ,
Et rem plis leurs esprits de fables et de songes.
Tes voiles offusquant leurs yeux de toutes p arts,
D ieu disparut lu i-m êm e à leurs troubles regai ds.
Alors ce ne fut plus que stupide ig n o ra n ce ,
Qu’im piété sans borne en son  extravagance ;
P u is , de cent dogm es faux la superstition
R épandant l’idolâtre et folle illu sion
Sur la terre en tous lieux disposée à les  su iv re ,
L ’art se tailla des dieux d’or, d'argent et de cu ivre ,
E t l ’artisan lu i-m ê m e , hum blem ent prosterné  
Aux pieds du vain m étal par sa m ain fa ço n n é ,
L u i dem anda les  b ie n s , la sa n té , la sagesse.
L e m onde fut rem pli de dieux de toute espèce :
On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les se rp en ts, les p o isso n s , les o ise a u x ,
Aux c h ien s , aux c h a ts , aux b o u c s , offrir des sacrifices ; 
Conjurer l ’a i l , l’o ig n o n , d'être à ses vœux p rop ices,
Et croire fo llem ent m aîtres de ses destins  
Ces dieux nés du fum ier porté dans ses jardins.
Bientôt te  signalant par m ille faux m ira c les,
Ce fut toi qui partout fis parler les oracles .
C’est par ton double sens dans leurs discours jete 
Qu'ils su r e n t, en m en ta n t, dire la v é r ité ,
Et sans c r a in te , rendant leurs réponses n orm an d es, 
Des peuples et des rois engloutir les offrandes.

A in si, lo in  du vrai jour par toi toujours c o n d u it , 
L ’hom m e ne sortit plus de son  épaisse nu it.
Pour m ieux tromper ses y e u x , ton  adroit ai til'u e 
Fit à chaque vertu prendre le  nom  d un vice ;
Et par t o i , de splendeur faussem ent revêtu ,



Chaque vice emprunta le  nom  d’une vertu.
Par toi l’hum ilité devint une bassesse;
La candeur se nom m a grossièreté , rudesse.
Au contraire, l’aveugle et folle am bition  
S’appela des grands cœ urs la h elle  passion ;
Du nom  de fierté noble on orna l’im p u d en ce ,
Et la fourbe passa pour exquise prudence :
L ’audace brilla seule aux yeux de l ’univers ;
Et pour vraim ent héros, chez les hom m es p ervers, 
On ne reconnut plus qu’usurpateurs in iq u e s ,
Que tyranniques rois censés grands p o litiq u es, 
Qu’infâm es scélérats à la gloire a sp iran ts,
Et voleurs revêtus du nom  de conquérants.

M ais à quoi s’attacha ta savante m alice ?
Ce fut surtout à faire ignorer la justice.
D ans les plus claires lo is ton  am biguïté  
Répandant son adroite et fine obscurité,
Aux yeux em barrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint d o u te u x , tout m ot eut deux visages 
P lus on crut pénétrer, m oins on fut éclairci;
Le texte fut souvent par la g lose  obscurci :
E t, pour com ble de m a u x , à tes raisons frivoles 
L ’éloquence prêtant l’ornem ent des p aro les,
Tous les jours accablé sous leur com m un e ffo r t ,
L e vrai passa pour fa u x , et le bon droit eut tort. 
Voilà com m e, déchu de sa grandeur p rem ière , 
C on clu o n s, l ’hom m e enfin perdit toute lu m ière,
E t, par tes yeux trom peurs se figurant tout voir,
Ne v it , ne sut plus r ie n , ne put plus rien savoir.

D e la raison pourtant, p a r le  vrai Dieu gu id ée ,
Il resta quelque trace encor dans la Judée.
('.liez les hom m es ailleurs sous ton joug  gém issants  
V ainem ent on chercha la v e r tu , le  droit sens :
Car qu’est-ce, lo in  de D ieu , que l’hum aine sagesse?  
E t Socrate, l’honneur de la profane G rèce , 
Qu’était-il eu effe t, de près e x a m in é ,



Qu’un mortel par lu i-m êm e au seul mal en tra în é1 , 
l i t , m algré la vertu dont il faisait parad e,
Très-équivoque ami du jeune A lcibiade?
O u i, j ’ose hardim ent l’affirmer contre t o i ,
Dans le  m onde id o lô tre , asservi sous ta lo i,
Par l'hum aine raison de clarté dépourvue 
L’hum ble et vraie équité fut à peine entrevue : 
l i t , par un sage altier, au seul faste a tta ch é ,
Le bien m êm e accom pli souvent fut un  péché.

Pour tirer l’hom m e enfin de ce désordre ex trêm e,
11 fallut qu’ici-has D ie u , fait hom m e lu i-m ê m e ,
V int, du sein  lum ineux de l ’éternel séjour,
De tes dogm es trom peurs dissiper le  faux jour.
A l’aspect de ce D ieu les dém ons disparurent ;
Dans D elp h es, dans D é lo s , tes oracles se turent :
Tout m arqua, tout sentit sa venue en ces lieux ;
L ’estropié m arch a , l’aveugle ouvrit les yeux.
M ais bientôt contre lu i ton  audace r e b e lle ,
Chez la  nation m êm e à son cu lte fidèle,
D e tous côtés arma tes nom breux se cta teu rs,
P rê tr es , p h arisien s, ro is , p on tifes, docteurs.
C’est par eux que l’on vit la vérité suprêm e  
D e m ensonge et d’erreur accusée e lle -m êm e,
A u tribunal hum ain  le D ieu du ciel t r a în é ,
E t l’auteur de la vie à m ourir condam né.
Ta fureur toutefois à ce coup fut d éçu e,
E t pour toi ton audace eut une triste issue.
D an s la nuit du tom beau ce D ieu  précipité  
Se releva so u d a in , tout brillant de clarté ;
E t partout sa doctrine en  peu de tem ps portée 
F ut du Gange et du N il et du Tage écoutée :
Des superbes autels à leur gloire dressés 
Tes ridicules dieux tom bèrent renversés :

1 A u  Heu de ce  v e rs ,  l ’a u te u r  ava it m is celu i-ci :
Q u’un m o r te l , com m e un  a u tr e , au m al d éterm in é .

lit c ’est ce  v e rs  que M. le  ca rd in a l de N oailles lui ü t c h an g er — (lio n ..)  V oyeï 
le discours qui p récèd e  ce tte  sa tire .
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On vit en m ille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas usage u tilem ent fo n d u es ,
Et gém ir vainem ent M ars, Jupiter, V én u s,
U r n e s , vases , trép ieds, vils m eubles devenus.
Sans succom ber pourtant tu soutins cet o ra g e ,
E t ,  sur l'idolâtrie enlin perdant cou rage,
Pour em barrasser l’hom m e en des nœ uds plus su b tils ,
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils.

A lo r s , pour seconder ta triste frén ésie ,
Arriva de l ’enfer ta fille l ’H érésie.
Ce m on stre , dès l’enfance à ton école in stru it ,
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit.
Par lu i l’erreur, toujours finem ent apprêtée,
Sortant pleine d’attraits de sa bouche em p estée ,
De son mortel poison tout courut s’abreuver,
Et l’É glise  elle-m êm e eut peine à s’en sauver.
E lle-m êm e deux f o is , presque tout arien n e ,
Sentit chez soi trem bler la vérité ch rétien n e, 
Lorsqu’attaquant le Verbe et sa d iv in ité ,
D ’une syllabe im pie un saint m ot augm enté 1 
R em plit tous les esprits d’aigreurs si m eurtrières,
Et fit de sang chrétien couler tant de rivières.
L e fidèle , au m ilieu de ces troubles confus.
Quelque tem ps égaré , ne se reconnut plus;
Et dans plus d’un aveugle et ténébreux concile  
Le m ensonge parut vainqueur de l’Évangile.

M ais à quoi bon ici du profond des e n fe r s ,
Nouvel h istorien de tant de m aux soufferts,
Rappeler A r iu s , V alentin  et Pélage 2 ,
Et tous ces fiers dém ons que toujours d’âge eu age 
D ie u , pour faire éclaircir à fond ses v ér ités,
A perm is qu’aux chrétiens l’enfer ait suscités?
L aissons hurler là-bas tous ces dam nés a n tiq u es,
E t bornons nos regards aux troubles fanatiques

1 Les a rien s  n iaien t la con su b stan tia lité  du  V erbe ; e t  du m ot o g o u a to ; , qui 
signifie c o n s u b s ta n t ie l , ils av a ien t fait ô a o to ù a ïo ç  , q u i est de su b sta n ce  sem ­
blable.

2 S ec ta ires des p rem iers siôclcs de l’église.



Que ton horrible lille  ici sut ém ouvoir,
Quand L uther et C alv in , rem plis de tou savoir,
Et soi-disant choisis pour réform er l’É g lis e , 
Vinrent du célibat affranchir la p rêtrise ,
E t , des vœ ux les p lus saints b lâm ant l’austérité, 
Aux m oines las du joug  rendre la liberté.
A lors, n’admettant plus d’autorité v is ib le ,
Chacun fut de la foi censé juge infaillib le ;
E t , sans être approuvé par le  clergé ro m a in ,
Tout protestant fut p ap e , une B ible à la main.
De cette erreur, dans p e u , naquirent plus de sectes  
Qu’en autom ne 011 ne voit de bourdonnants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellem ent m ilr is ,
Ou qu’en toutes saisons sur les m u r s , à Paris ,
On ne voit affichés de recueils d’am o u rettes,
D e vers, de contes b le u s , de frivoles sornettes 
Souvent peu recherchés du public n o n ch a lan t,
Mais v a n tés, à coup sûr, du Mercure galant.
Ce ne fut plus partout que fous an ab ap tistes, 
Qu’orgueilleux p u rita in s , qu’exécrables déistes;
Le plus v il artisan eut ses dogm es à s o i ,
Et chaque chrétien fu t de différente lo i.
La D iscorde , au m ilieu de ces sectes a lt iè res ,
E n  tout lieu  cependant déploya ses bannières ;
Et ta lille , au secours des vains raisonnem ents 
A ppelant le ravage et les em brasem ents,
F it , en  plus d’un  p a y s , aux v illes désolées ,
Sous l’herbe en vain chercher leurs églises brûlées. 
L’Europe fut un  cham p de m assacre et d’horreur ; 
Et l’orthodoxe m ê m e , aveugle en sa fureur,
De tes dogm es trom peurs nourrissant sou id é e , 
O ublia la douceur aux chrétiens com m andée;
Et c r u t , pour venger D ieu de ses fiers en n em is , 
T out ce que Dieu défend légitim e et perm is.
Au signal tout à coup donné pour le  carn a g e ,
D ans les v i l le s , partout, théâtres de leur rage, 
Cent m ille faux z é lé s , le  fer en main courants,



" A lièrent attaquer leurs a m is , leurs parents ;
E t , sans d istin ctio n , dans tout sein  hérétique, 
P lein s de joie enfoncer u n  poignard catholique : 
Car quel l io n , quel tigre égale en cruauté  
U n e injuste fureur qu’arme la piété?

Ces fureu rs, jusqu’ici du vain peuple ad m irées, 
* É taient pourtant toujours de l ’É glise abhorrées ;

l i t , dans ton  grand crédit pour te b ien conserver, 
Il fallait que le ciel parût les approuver :
Ce chef-d’œ uvre devait couronner ton adresse. 
Pour y parvenir d on c, ton  active sou p lesse,
Dans l’école abusant tes grossiers écr iv a in s,
F it croire à leurs esprits rid iculem ent vains 
Qu’un  sentim ent im p ie , in ju ste , ab om in ab le ,
Par deux ou trois d’entre eux réputé sou ten ab le , 
Prenait chez eux un  sceau de probabilité 
Qui m êm e contre D ieu lu i donnait sûreté ;
E t qu’un chrétien p ou v a it, rem pli de con fiance , 
M êm e en le  cond am n an t, le suivre en  conscience.

C’est sur ce beau p rin cip e , adm is si fo lle m e n t , 
Qu’aussitôt tu posas l’énorm e fondem ent 
D e la plus dangereuse et terrible m orale  
Que L ucifer, assis dans sa chaire in fernale , 
V om issant contre D ieu ses m onstrueux serm o n s, 
Ait jam ais enseignée aux novices dém ons.
S o u d a in , au grand honneur de l’école païenne , 
On entendit prêcher dans l’école chrétienne  

î Que sous le  joug  du vice un pécheur abattu
P ouvait, sans aim er Dieu ni m êm e la vertu ,
Par la seule frayeur au sacrem ent u n ie ,
Adm is au c ie l , jou ir de la gloire infinie ;
Et q u e , les clefs en m a in , sur ce seul passe-port, 
Saint Pierre à tous venants devait ouvrir d abord.

A in si ,  p o u r  éviter l’éternelle m isère ,

Le vrai zèle au chrétien n’étant plus n écessaire, 
Tu s u s , dirigeant bien en eux l’in tention  ,
De tout crim e laver la coupable action.



B ie n tô t , se parjurer cessa d’etre un parjure,
L’argent à tout denier se prêta sans usure ;
Sans sim onie 011 p u t, contre un  bien tem p o re l,
H ardim ent échanger un bien spirituel ;
D u  soin  d’aider le pauvre 011 dispensa l’avare ,
E t m êm e chez (es rois le superflu fut rare.
C’est alors qu’on trou va , pour sortir d’em barras,
L ’art de m entir tout haut en disant vrai tout bas :
C’est alors qu’on apprit qu’avec un  peu d’adresse 
Sans crim e un prêtre peut vendre trois fois sa m e sse ,
Pourvu q u e , laissant là sou salut à l ’écart,
L u i-m êm e en la disant 11’y prenne aucune part :
C’est alors que l’on sut qu’on peut pour une p om m e,
Sans blesser la ju stice , assassiner un  hom m e :
Assassiner! ali ! n o n , je  parle im proprem ent;
Mais q u e , prêt à la perdre, on peut innocem m ent 
Surtout ne la pouvant sauver d’une autre so r te ,
Massacrer le  voleur qui fu it et qui l’em porte.
Enfin ce fut alors que , sans se corriger,
T out pécheur... M ais où vais-je aujourd’hui m’engager ' 
Veux-je d’un  pape i llu s tr e 1 , arm é contre tes cr im e s,
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rim es ;
Exprim er tes détours burlesquem ent p ieu x ,
Pour disculper l’im pur, le gourm and , l’en v ieu x ,
Tes subtils faux-luyants pour sauver la m o lle s s e ,
L e la rc in , le  d u e l, le  lu x e , la paresse ;
En un m o t, faire voir à fond développés 
Tous ces dogm es affreux d’anathèm es frap pés,
Q u e , sans peur débitant tes d istinctions fo lles,
L’erreur encor pourtant m aintient dans tes écoles:
Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
A quels nom breux com bats il faut m e préparer?
J’entends déjà d’ici tes docteurs frénétiques 
H autem ent me com pter au rang des h érétiq u es,
M’appeler scé léra t, tra ître , fo u r b e , im p osteu r,

> In n o cen t XI qui condam na les cinq propositions e x tra ite s  011 prétendue* ex ­
tra i te s  de Jansünius.



Froid p la isant, faux b o u ffo n , vrai calom niateur;
De P asca l, d eW en d rock  1 copiste m isérable;
E t , pour tout dire e n fin , jansén iste  exécrable.
J’aurai beau condam ner, en tous sens ex p liq u és,
L es cinq dogm es fam eux par ta main fabriqués;
Blâm er de tes docteurs la m orale risib le :
C’e s t , selon e u x , prêcher un  calv in ism e horrible ;
C'est nier qu’ic i-b a s , par l’am our appelé,
Dieu pour tous les hum ains voulut être im m olé.

Prévenons tout ce bruit : trop tard , dans le n au frage, 
C onfus, on se repent d’avoir bravé l’orage, 
l la lte - là d o n c , ma plum e. E t t o i , sors de ces lieu x ,
M onstre à q u i , par u n  trait des p lus cap ricieu x ,
Aujourd’hui term inant m a course satirique,
J'ai prêté dans m es vers un e âm e allégorique.
F u is , va chercher ailleurs tes patrons b ieu -a im és,
Dans ces pays par toi rendus si ren om m és,
Où l’Orne épand ses e a u x , et que la Sarthe a rro se2 ;
O u , si p lus sûrem ent tu veux gagner ta ca u se ,
Porte-la dans T r é v o u x 3 , ii ce beau tribunal 
Où de nouveaux M idas un sénat m o n a ca l,
Tous les m o is , appuyé de ta sœ ur l’Ign oran ce,
Pour juger A pollon t ien t, d it-o n , sa séance.

1 C ’e s t  s o u s  c e  n o m  q u e  N i c o l e  p u b l i a  s a  t r a d u c t i o n  l a t i n e  d e s  Provinciales. 
3 l l i v i ô r c s  q u i  p a s s e n t  p a r  l a  N o r m a n d i e .  ( I l o i L . )
3 P e t i t e  v i l l e , p r è s  d e  I . y o n , s u r  l e s  b o r d s  d e  l a  S a ô n e .
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EPITRES.

ÉPITRE I

1CC9.

AVIS AU LECTEUR 2.

.le m’étais persuadé que la faille de l’huître, que j ’avais mise à la 
lin de celle épitre au ro i, pourrait y  délasser agréablement l’esprit 
des lecteurs, qu’un sublime trop sérieux peut enfin fatiguer, joint 
que la correction que j ’y  avais mise semblait me mettre à couvert 
d’une faute dont je faisais voir que je m’apercevais le premier ; mais 
j ’avoue qu’il y  a eu des personnes de bon sens qui ne l’ont pas ap­
prouvée. J’ai néanmoins balancé longtemps si je  l’ôterais, parce 
qu’il y  en avait plusieurs qui la louaient avec autant d’excès que 
les autres la blâmaient; mais enfin je me suis rendu à l’autorité 
d’un prince3 non moins considérable par les lumières de son esprit 
(jue par le nombre de ses victoires. Comme il m’a déclaré franche­
ment que cette fable, quoique très-bien contée, ne lui semblait 
pas digne du reste de l’ouvrage, je n’ai point résisté; j ’ai mis une 
nouvelle fin4 à ma p ièce, e t je  n’ai pas cru, pour une vingtaine de 
v ers , devoir me brouiller avec le premier capitaine (le notre siècle. 
Au reste, je suis bien aise d’avertir le lecteur qu’il y  a quantité de 
pièces impertinentes qu’on s’efforce de faire courir sous mon nom, 
et entre autres une satire contre les maltôtcs ecclésiastiques \  Je 
ne crains pas que les habiles gens m’attribuent toutes ces p ièces, 
parce que mon s ty le , bon ou m auvais, est aisé à reconnaître ; mais 
comme le nombre des sots est fort grand, et qu’ils pourraient aisé­
ment s’y méprendre, il est bon de leur faire savoir que, hors les 
onze pièces qui sont dans ce livre , il n’y  a rien de moi entre les 
mains du public, ni imprimé ni en manuscrit.

1 C e t t e  é p i t r e  f u t  p r é s e n t é e  a u  r o i  p a r  m e s d a m e s  d e  T h l a n g e  e t  d e  M o n t c s p a n , 
u n  a n  e n v i r o n  a p r è s  l a  s i g n a t u r e  d u  t r a i t é  d ’A i x - l a - C h a p e l l e .

2 Cet avis fut mis en  («7a il la té te  de la seconde édition  de la p rem iè re  ép itre .
3 Condé.
4 Les q u a ra n te  d ern iers vers.
5 O n  a t t r i b u e  c e t t e  p i è c e  a n  P .  L o u i s  S a n l c c q u e  , c h a n o i n e  d e  S a m t c - G e n e -  

v i è v e ,  e t  p r i e u r  ( le  G a r n a i  p r è s  d e  D r e u x .  C e p e n d a n t  e l l e  n e  s c  t r o u v e  p a s  d a n s  le  
r e c u e i l  d e  s e s  œ u v r e s .



AU ROI.

Grand r o i , c’est vainem ent qu’abjurant la sa tire ,
Pour toi seul désorm ais j’avais tait vœ u d’écrire.
D ès que je prends la p lu m e , A pollon éperdu  
Sem ble m e dire : A rrête, in sen sé; que fais-tu?
Sais-tu  dans quels périls aujourd’hui tu t’engages?
Cette mer où tii cours est célèbre en naufrages.

Ce n’est pas qu’a isém en t, com m e u n  au tre , a ton char, 
Je ne pusse attacher A lexandre et César ;
Qu'aisém ent je  ne p u sse , en qifelque ode in s ip id e , 
T ’exalter aux dépens et de Mars e td  A lc id e ,
Te livrer le B o sp h o re , e t , d’un vers in c iv i l ,
Proposer au su ltan  de te céder le A il :
M a is , pour te b ien  louer, une raison sévère 
M e d it qu'il faut sortir de la route vulgaire ;
Qu’après avoir joué tant d’auteurs d ifférents,
Phébus m êm e aurait peur s’il entrait sur les rangs ;
Que par des vers tout neufs , avoués du P arnasse,
Il faut de m es dégoûts justifier l’audace,
E t, si ma m use enfin n’est égale à mon r o i ,
Que je  prête aux Cotins des arm es contre m oi.

E st-ce là cet auteur, l’effroi de la P u c e lle ,
Qui devait des bons vers nous tracer le m o d è le ,
Ce censeur, diront-ils, qui nous réform ait tous?
Quoi ! ce critique affreux n’en sait pas plus que n o u s 1 
N’avons-nous pas cent fo is, en  faveur de la F ra n ce , 
Comme lu i dans nos vers pris M em phis et B yzance,
Sur les bords de 1’Euphrate abattu le tu rb an ,
Et cou p é, pour rim er, les cèdres du Liban?
De quel front aujourd’hui v ien t-il, sur nos b r isé e s ,
Se revêtir eneor de nos phrases usées ?

Que répondrais-je alors ? H onteux et rebuté,
J’aurais beau m e com plaire en ma propre b e a u té ,
E t , de m es tristes vers adm irateur u n iq u e ,
P la in d re , en les re lisa n t, l ’ignorance publique : 
Quelque orgueil en secret dont s’aveugle un auteur,



î l  est fâ ch eu x , grand r o i , de se voir sans lecteur,
Et d’aller du récit de ta gloire im m ortelle  
H abiller chez Francœ ur 1 le sucre et la cannelle.
A in s i, craignant toujours un funeste accid en t,
J’im ite de C onrart2 le silence prudent ;
Je laisse aux plus hardis l’honneur de la carrière,
Et regarde le ch am p, assis sur la barrière.

Malgré moi toutefois un m ouvem ent secret 
V ient flatter mon esp r it , qui se tait à regret.
Quoi! dis-je tout ch a g r in , dans ma verve in fertile ,
D es vertus de m on roi spectateur in u tile ,
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m’exercer 
Que ma trem blante voix com m ence à se glacer .1 
D ans un si beau p ro je t , si ma m use rebelle  
N ’ose le  suivre aux cham ps de L ille  et de Ifru xelle ,
Sans le  chercher aux bords de l’Escaut et du Rhin ,
La paix l ’offre à mes yeux plus calm e et p lus serein.
O u i, grand r o i , laissons là les s ièg es, les batailles :
Qu’un autre a ille en rim ant renverser des m urailles ;
E t souvent, sur tes pas m archant sans ton aveu ,
S’a ille couvrir de sa n g , de poussière et de feu.
A  quoi bon d’une m use au carnage anim ée 
Échauffer ta valeur, déjà trop allum ée?
Jouissons à lo isir du fruit de tes b ie n fa its ,
Et ne nous lasson s point des douceurs de la paix.

Pourquoi ces é lép h a n ts, ces arm es , ce b aga g e .
Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ?
D isait au roi Pyrrhus un  sage co n fid en t3 ,
Conseiller très-sensé d’un roi très-im prudent.
Je v a is , lu i d it ce p r in ce , à R o m e , où l’on m’appelle.
Quoi faire ? — L ’assiéger. — L ’entreprise est fort b e lle ,

> F a m e u x  é p i c i e r .  ( l i o n . . )  —  S o n  v é r i t a b l e  n o m  é t a i t  C l a u d e  J u l i e n n e , e t  s a  d e ­
m e u r e  é t a i t  d a n s  l a  r u e . S a i n t  H o n o r é ,  d e v a n t  l a  C r o i x - d u - T r a h o l r ,  à  l ’e n s e i g n e  d u  
F r a n c - C œ u r .  C e  s u r n o m  a v a i t  é t é  d o n n é  a  u n  d e  s e s  a n c ê t r e s  p a r  H e n r i  1 1 1 , 
d o n t  i l  é t a i t  l e  f r u i t i e r .

2 F a m e u x  a c a d é m i c i e n  q u i  n ’a  j a m a i s  r i e n  é c r i t .  ( B o n , . )  —  V a l e n t i n  C o n r a r t , 
n é  e n  ie,05  , m o r t  e n  167 3 , p e u t  é t r e  r e g a r d é  c o m m e  l ’u n  d e s  f o n d a t e u r s  d e  1 V- 
c a d é m i e  f r a n ç a i s e .  S o n  c a b i n e t  s e r v i t ,  p o u r  a i n s i  d i r e , d e  b e r c e a u  a  c e t t e  g r a n d e  
i n s t i t u t i o n .

2 P l u t a r q u e ,  d a n s  la  V ie  d e  P y r r h u s .  ( B o n . ,  )



Kt digne seulem ent d'Alexandre ou de vous :
M a is, R om e prise e iilin , seigneur, où courons-nous? — 
l)u  reste des L atins la conquête est facile. —
Sans doute on les peut vaincre. E st-ce tout ? — La Sicile 
D e là nous tend les b ras, et b ientôt sans effort 
Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. — 
B ornez-vous là vos pas? —  D ès que nous l ’aurons prise ,
11 ne faut qu’un bon ven t, et Carthage est conquise.
Les chem ins sont ouverts : qui peut nous arrêter? —
Je vous en ten d s, seigneur, nous allons tout dom pter :
N ous a llons traverser les sables de L ib y e ,
Asservir en passant l’É gy p te , l’A rabie,
Courir de là le Gange en de nouveaux p a y s ,
Faire trem bler le Scythe aux bords du T an a ïs ,
Et, ranger sous nos lois tout ce vaste hém isphère.
M ais, de retour e n f in , que prétendez-vous faire? —
A lo r s , cher C in éa s, v ictorieu x , co n te n ts ,
N ous pourrons rire à l’a ise , et prendre du bon tem ps. — 
Eh ! se ig n eu r , dès ce jour, sans sortir de l’É p ire,
D u m atin jusqu’au soir qui vous défend de rire?

L e conseil était sa g e , et facile à goûter :
Pyrrhus vivait h eu reu x , s ’il eût pu l’écouter;
M ais a 1 am bition d opposer la p rudence,
C est aux prélats de cour prêcher la résidence.

Ce n’est pas que mon cœ ur, du travail e n n e m i,
Approuve un  fainéant sur le trône endorm i,
M ais, quelques vains lauriers que prom ette la gu erre,
On peut être héros sans ravager la terre.
Il est plus d’une gloire. En vain aux conquérants 
L’erreur, parmi les ro is , donne les premiers rangs;
Entre les grands héros ce sont les p lu s vulgaires.
Chaque siècle  est fécond en heureux tém éraires ;
Chaque clim at produit des favoris de M ars;
La Seine a des B ou rb on s, le  Tibre a des Césars :
On a vu m ille fois des fanges M cotides 
Sortir des conquérants goths , vandales , gépides.
Mais un roi vraiment r o i , q u i , sage en ses projets,



Sache en un calm e heureux m aintenir ses sujets ;
Qui du bonheur public ait cim enté sa g lo ire,
Il fa u t , pour le trouver, courir toute l’histoire.
La terre com pte peu de ces rois bienfaisants ;
Le ciel à les former se prépare longtem ps.
Tel fut cet em pereur 1 sous qui R om e adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de R h ée ;
Qui rendit de son joug  l’univers am oureux ;
Qu'on n ’alla jam ais voir sans revenir heureux ;
Qui soupirait le soir, si sa m ain fortunée 
N ’avait par ses bienfaits signalé la journée.
L e cours ne fut pas long d’un em pire si doux.

Mais où cherché-je ailleurs ce qu’on trouve cher, nous?  
Grand ro i, sans recourir aux histoires an tiq u es,
N e t'avons-nous pas vu  dans les p laines b elg iq u es, 
Quand l ’ennem i v a in cu , désertant ses rem parts, 
A u-devant de ton joug courait de toutes parts, 
l’o i-m ém e te borner au fort de ta victo ire,
Et chercher dans la p a ix 2 une plus juste  gloire?
Ce sont là les exploits que tu dois avouer;
Et c’est par l à , grand r o i , que je  te veux louer.
Assez d’a u tr es, sans m o i, d’un style m oins t im id e , 
Suivront aux cham ps de Mars ton courage ra p id e ,
Iront de ta valeur effrayer l’u n ivers,
Et camper devant D ole 3 au m ilieu  des hivers.
Pour m o i , lo in  des com bats, sur un ton  m oins terrib le , 
Je dirai les  exploits de ton règne paisible ;
Je peindrai les plaisirs en foule ren a issa n ts,
Les oppresseurs du peuple à leur tour gém issants.
On verra par quels soins la sage prévoyance  
Au fort de la fam ine < entretint l’abondance;
On verra les abus par ta m ain réform és,
La licence et l’orgueil en tous lieux réprim és 5 ,

■ T i t u s  ( B o n . . )  —  S ü E T . , V i t .  T i t . ,  c a p .  V I I I .
1 L a  p a i x  d e  ig g 8 . (B o il.) .  »
3 L e  r o i  v e n a i t  d e  c o n q u é r i r  l a  K r a n c h e - C o m t é  e n  p l e i n  h i v e r .  (B o il.)
4 C e  f u t  e n  ig g v . ( B o n , . )
s P l u s i e u r s  é d i t s  d o n n é s  p o u r  r é f o r m e r  le  l u x e .  ( B o n . . )



Du débris des traitants ton épargne g r o ss ie 1,
Des subsides affreux la rigueur ad ou cie2 ;
L e so ld a t, dans la p a ix , sage et lab orieu x3 ;
N os artisans grossiers rendus industrieux 4 ;
Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payait à leur art le  luxe de nos v illes.
'l antot je  tracerai tes pom peux b â tim en ts,
Du loisir d’un héros nobles am usem ents.
J’entends déjà frém ir les deux m ers étonnées 
D e voir leurs (lots unis au pied des Pyrénées 5.
Déjà de tous côtés la chicane aux abois 
S’enfuit au seul aspect de tes nouvelles lo is 6.

Oli ! que ta main par là va sauver de pupilles !
Que de savants plaideurs désorm ais inutiles !
Qui ne sent point l’effet de tes soins généreux?
L ’univers sous ton règne a-t-il des m alheureux?
Est-il quelque v ertu , dans les glaces de l ’O u rse ,
Ni dans ces lieux brûlés où le jour prend sa so u r c e ,
Dont la triste ind igence ose encore approcher,
Et qu’en foule tes dons d’abord n’a illent chercher? ?
C’est par toi qu’on va voir les m uses enrichies  
De leur longue disette à jam ais affranchies.
Grand r o i , poursuis toujours; assure leur repos.
Sans elles un héros n’est pas longtem ps héros :
B ien tô t, quoi qu’il ait fa it , la m ort, d’une om bre n oire, 
Enveloppe avec lui son nom  et son  histoire.
En vain , pour s’exem pter de l’oubli du cercu e il,
A chille m it vingt fois tout llion  en deuil ;
En v a in , m algré les v en ts , aux bords de l’H espérie  
É née enfin porta ses dieux et sa patrie :
Sans le  secours des v e r s , leurs nom s tant publiés

> L a  c h a m b r e  d e  j u s t i c e .  ( B o n . . )
L e s  t a i l l e s  f u r e n t  d i m i n u é e s  d e  q u a t r e  m i l l i o n s .  ( B o n . . ;

3 L e s  s o l d a t s  e m p l o y é s  a u x  t r a v a u x  p u b l i c s .  ( B o n , . )
* E t a b l i s s e m e n t  e n  F r a n c e  d e s  m a n u f a c t u r e s .  ( B o i l . )
& L e  c a n a l  d e  L a n g u e d o c .  ( B o n , . )
i' L ’o r d o n n a n c e  d e  igc7. ( B o i l . )  —  S u r  l a  p r o c é d u r e .
i  L e  r o i , e n  l e a a ,  d o n n a  d e s  p e n s i o n s  à  b e a u c o u p  d e  g e n s  d e  l e t t r e s  d e  t o n t e  

l ’E u r o p e -  ( B o i l . )



Seraient depuis in itie ans avec eux oubliés.
N o n , à quelques hauts faits que ton destin t’appelle , 
Sans le secours soigneux d’une m use fidèle ,
Pour t’im m ortaliser tu fais de vains efforts 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors.
En poëtes fameux rends nos clim ats fertiles :
U n  A uguste aisém ent peut faire des V irgiles.
Que d’illustres tém oins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer à la postérité !

Pour m o i, qui sur ton nom  déjà brillant d’écrire , 
Sens au bout de ma plum e expirer la sa t ir e ,
Je n’ose de m es vers vanter ici le prix.
T o u te fo is , si quelqu’un de m es faibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l’ou tra g e ,
Peut-être pour ta gloire aura-t-il son usage.
Et com m e tes ex p lo its , étonnant Jes lecteu rs,
Seront à peine crus sur la foi des auteurs ;
Si quelque esprit m alin  les veut traiter de fa b le s ,
On dira quelque jour, pour les rendre croyables : 
P o ile a u , q u i , dans ses vers p leins de s in cér ité ,
Jadis à tou t son  siècle a dit la v é r ité ,
Qui m it à tout blâm er son étude et sa g lo ir e ,
A pourtant de ce roi parlé com m e l’h istoire '

ÉP1TRE II.

ICO!).

A M. L ’A BBÉ D ES R O C H E S ’ .

A quoi bon réveiller m es m uses en d o rm ies,
Pour tracer aux auteurs des règles ennem ies ?
P enses-tu  qu’aucun d’eux veuille subir m es l o i s ,

1 Les q u a ran te  deru ie rs-vers de c e tte  ép itre  co m m en cèren t la fo rtu n e  de  Bol- 
leau . Louis XIV, ap rès  les lu i avoir e n ten d u  r é c i te r ,  le  com bla d ’éloges e t de 
fav e u rs , e t  lui ad ressa  ce m ot h eureux  : « J e  vous lo u era is  d av an tag e  si vous ne 
m’aviez pas t a n t  loué. »

J Jean -F ran ço is-A rm an d F u m ée, a b b é  des R oches, descen d ait d’Adam  Fum ée 
p rem ier m édecin  de C harles V II , e t m o u ru t en i t u , âgé d ’env iron  so ixante e t 
quinze ans.



Ni suivre une raison qui parle par ma voix?
O le plaisant docteur, q u i , sur les pas d’IIorace ,
V ient prêcher, diront-ils., la réform e au Parnasse !
N os écrits sont m auvais ; les siens valent-ils m ieux ?
J’entends déjà d’ici L inière furieux
Qui m’appelle au com bat sans prendre un plus long term e.
D e l’encre, du papier! d it-il : qu’on nous enferm e !
V oyons qui de nous d eu x , p lus aisé dans ses v ers ,
Aura plus tôt rem pli la page et le  revers.
Moi d o n c , qui su is peu fait à ce genre d’escrim e ,
Je Je la isse tout seul verser rim e sur r im e ,
E t ,  souvent de dépit contre m oi s’ex erçan t,
Punir de m es défauts le  papier innocent.
Mais t o i , qui ne crains point qu’un  rim eur te n o irc isse ,
Que fais-tu  cependant seul en ton bénéfice?
A ttends-tu qu’un ferm ier , p a y a n t, quoiqu’un  peu tard ,
De ton bien pour le m oins daigne te faire part ?
V as-tu , grand défenseur des droits de ion é g l is e ,
De tes m oines m utins réprim er l’entreprise?
C rois-m oi, dût A uzanet1 t’assurer du su ccès,
A b b é , n ’entreprends point m êm e un juste procès ;
N’im ite point ces fous dont la sotte avarice 
Va de ses revenus engraisser la justice;
Q u i, toujours a ss ig n a n t, et toujours a ss ig n é s ,
Souvent dem eurent gueux de vingt procès gagnés.
Soutenons bien nos droits : sot est celu i qui donne.
C’est ainsi devers Caen que tout Norm and raisonne :
Ce sont là les leçons dont un père manceau  
instru it son fils novice au sortir du berceau.
Mais pour t o i , q u i , nourri b ien en deçà de l’O ise,
As sucé la vertu picarde et ch am p en o ise ,
N o n , n o n , tu n’iras p o in t , ardent bénéficier,
Faire enrouer pour toi Corbin ni le M azier1.
T ou tefo is, si jam ais quelque ardeur b ilieuse

1 Kam eux av o cat au  parlem en t de P aris . (Ilo ir..)
M ieux a u tre s  avocats. ( B o n . . ) -  J a e (|u e s  Corbin plaida sa p rem ière  cause a 

M iator/.c a u s , e t  rem plit d 'adm iration  le parlem en t.



A llum ait dans ton cœ ur l’hum eur litig ieu se , 
C onsulte-m oi d’abord , e t , pour la rép rim er,
R etiens bien la leçon que je  te vais rim er.

U n  jo u r , dit un auteur (n ’im porte en quel chapitre) - 
Deux voyageurs à jeun  rencontrèrent une huître.
Tous deux la contestaien t, lorsque dans leur chem in  
La Justice passa , la balance à la m ain.
Devant e lle  à grand bruit i ls  expliquent la ch ose;
Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause.
La J u stice , pesant ce droit litig ieu x ,
D em ande l’h u ître , l ’ou vre, et l’avale à leurs yeu x  ;
Et par ce bel arrêt term inant la bataille :
T e n e z , v o ilà , d it -e lle , à chacun une écaille.
D es sottises d’autrui nous vivons au Palais.
M essieurs, l’huître était bonne. Adieu. Vivez en paix».

É P U R E  III.
1 0 7 3 .

A RI. ARNAULD2, DOCTEUR DE SORBONNE.

O u i, sans p ein e , aux travers des sophism es de C laude3, 
A rn au ld , des novateurs tu  découvres la fraude, 
lit rom ps de leurs erreurs les iile ts  captieux.
Riais que sert que ta m ain leur d essille  les y e u x ,
Si toujours dans leur ûme une pudeur r e b e lle ,
Prêts d’em brasser l’é g lise , au prêche les rappelle ?
N o n , ne crois pas que C la u d e , habile à se trom per,
Soit in sensible aux traits dont tu le sais frapper ;
Riais un dém on l’arrête, e t , quand ta voix l ’attire,
L ui dit : Si tu te r e n d s, sais-tu ce  qu’on va dire?
D ans son heureux retour lu i m ontre un faux m alh eu r ,
L u i peint deG harenton* l ’hérétique douleur ;

1 La F on ta ine  a tra i té  le m êm e su je t dans sa  fable in titu lée  l 'H u î tr e  e t  les 
P la id e u rs , liv. IX , fab. IX.

2 A ntoine A rnauld , que son é ru d itio n  e t ses d isgrâces ont ren d u  fam eux , n a ­
q u it à P aris  le  c fév rier i g iï  , e t m ourut à  B ruxelles le a ao û t

3 11 é ta it  a lors occupé  â  é c rire  co n tre  le sieu r C la u d e , m inistre  de C harenton . 
(Bon..)

3 Lieu p rès  de P a r is ,  où ceux de la II. P. K. av a ien t un  tem ple. (Bo il .)



E t , balançant Dieu m êm e eu son âm e flo ttan te,
Fait mourir dans son coeur la vérité naissante.

D es superbes m ortels le p lus affreux lien ,
N ’en doutons p o in t, A rn a u ld , c’est la boute du bien.
Des p lus nobles vertus cette adroite ennem ie  
P ein t l’honneur à nos yeux des traits de l ’in fa m ie ,
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux,
Et nous rend l’un  de l’autre esclaves m alheureux.
Far elle la vertu devient lâche et tim ide.
Vois-tu ce libertin en p ub lic in trép ide,
Qui prêche contre un D ieu  que dans son  âm e il croit?
11 irait em brasser la vérité qu’il  voit :
Mais de ses faux am is il craint la ra iller ie ,
Et ne brave ainsi D ieu que par poltronnerie.

C’est là de tous nos m aux le  fatal fondem ent.
D es jugem en ts d’autrui nous trem blons fo llem ent ;
E t , chacun l’un de l’autre adorant les cap r ices,
N ous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices. 
M isérables jouets de notre vanité ,
Faisons au m oins l’aveu de notre infirm ité.
A quoi b o n , quand la fièvre en nos artères b rille ,
Faire de notre m al un  secret ridicule ?
L e  feu sort de vos yeux pétillants et trou b lés,
Votre pouls inégal m arche à pas redoublés:
Q uelle fausse pudeur à feindre vous oblige?
Qu’avez-vous?—Je n’ai rien— M ais...— Je n’ai rien, vous d is-je , 
Répondra ce m alade à se taire obstiné.
Riais cependant voilà tout son corps gangrené;
Et la fièvre, dem ain se rendant la p lus fo rte ,
U n  bénitier aux pieds va l’étendre à la porte :
Prévenons sagem ent un  si juste  m alheur.
Le jour fatal est proche, et v ien t com m e un voleur.
Avant qu’à nos erreurs le  ciel nous abandonne,
Profitons de l’instant que de grâce il nous donne. 
H âtons-nous; le tem ps fu it , et nous traîne avec soi :
Le m om ent où je  parle est déjà loin de moi.

Mais quoi ! toujours la honte en esclaves nous lie!



O u i, c’est toi qui nous p erd s, rid icule folie :
C’est toi qui fis tom ber le premier m alheureu x ,
Le jour q u e , d’un faux bien sottem ent am oureux,
Et n’osant soupçonner sa fem m e d’im posture ,
Au d é m o n , par pudeur, il vendit la nature.
H élas ! avant ce jour qui perdit ses n ev eu x ,
Tous les plaisirs couraient au-devant de ses vœux :
La faim  aux anim aux ne faisait point la guerre ;
Le b lé , pour se donner, sans peine ouvrant la terre , 
N 'attendait point qu’un b œ u f, pressé de l’a ig u illo n ,
Traçât à pas tardifs un pénible sillon  ;
L a vigne offrait partout des grappes toujours p le in es,
Et des ruisseaux de lait serpentaient dans les plaines.
Mais dès ce jour Adam  , déchu de son état,
D’un tribut de douleurs paya son attentat.
Il fallut qu’au travail son corps rendu docile 
Forçât la terre avare à devenir fertile.
Le chardon im portun hérissa les guérets;
Le serpent venim eux rampa dans les forêts ;
La canicule en  feu désola les cam pagnes ;
L’aquilon en fureur gronda sur les m ontagnes.
A lors, pour se couvrir durant l’âpre s a iso n ,
Il fallu t aux brebis dérober leur toison.
T>a peste en m êm e tem p s , la guerre et la fam in e.
Des m alheureux hum ains jurèrent la ruine.

Mais aucyn de ces m aux n’égala les rigueurs 
Que la m auvaise honte exerça dans les cœ urs.
D e  ce nid à l’instant sortirent tous les vices.
L ’a v a re , des prem iers en proie à ses cap rices,
Dans un  infâm e gain m ettant l’h on n êteté,
Pour toute honte alors com pta la p au vreté1 ;
L ’honneur et la vertu n’osèrent plus paroître;
La piété chercha les déserts et le cloître.

1 C harles-M aurice le Toi lie r , a rchevêque  de R eim s, m ort eu  i7io, à l’âge de 
so ix an te-n eu f a n s ,  ne con cev ait pas co m m en t on pou v ait vivre sans avoir cen t 
m ille écus de ren te . Un jo u r  q u ’il s 'in fo rm ait de la p ro b ité  de q u e lq u 'u n  :«  Mon- 
« se ig n eu r, lui rép o n d it Boilcau il s’en  fau t de q u a tre  m ille liv res de ren te  qu il 
« soit hom m e d ’h o n n eu r. »

f



D epuis ou n'a point vu de coeur si détaché 
Qui par quelque lien  ne tînt à ce péché.
Triste et funeste effet du prem ier de nos crim es ! 
M oi-m êm e, A rn au ld , ic i ,  qui te prêche en ces r im es, 
P lus qu’aucun des m ortels par la honte a b attu , 
lin  vain  j’arm e contre e lle  une faible vertu.
A insi toujours d ou teu x , chancelant et volage,
A peine du lim on où le  vice m’engage 
J’arrache un pied tim ide et sors en m’agitant,
Que l’autre m ’y reporte , et s’em bourbe à l’instant. 
Car s i , com m e aujourd’h u i , quelque rayon de zèle  
A llum e dans m on cœ ur une clarté n o u v e lle ,
S o u d a in , aux yeux d’autrui s’il faut la confirm er, 
D ’un  g este , d’un regard , je  me sens alarm er ;
E t ,  m êm e sur ces vers que je  te viens d’écr ire ,
Je trem ble en ce m om ent de ce que l'on  va dire.

k pi t ue  ív.  *
1G72.

AU LECTEUR.

Je ne sais si les rangs île ceux qui passèrent le Rhin a la nage 
devant Tholus sont fort exactement gardés dans le poëmo que je 
donne au public; et je n’en voudrais pas être garant, parce que 
franchement je n’y  étais p as, et que je n’en suis encore que fort 
médiocrement instruit. Je viens même d’apprendre en ce moment 
que M. de Soubise 1, dont je ne parle point, est un île ceux qui 
s ’y est le plus signalé. Je m’imagine qu’il en est ainsi de beaucoup 
d’autres, et j ’espère de leur faire justice dans une autre édition. 
Tout ce que je sa is , c’est que ceux dont je fais mention ont passé 
des premiers. Je ne me déclare donc caution que de l’histoire du 
fleuve en colère, que j ’ai apprise d’une de scs naiades, qui s’est 
réfugiée dans la Seine. J’aurais bien pu parler aussi de la fameuse 
rencontre qui suivit le passage ; mais je  la réserve pour un poème

1 F ra n ço is  <le R o h a n , p rin ce  tic Soubise , passa  le Rhin a  la nage à la tè te  des 
gendarm es de la g a rd e , d o n t il é ta it  c ap ita in e-lieu ten an t. Il m ouru t dans sa quatre- 
v ingt-unièm e a n n é e .



a part. C’est là que j ’espcre rendre aux mânes de M. de Longue vitte » 
i’honneur que tous les écrivains lui doivent, et que je peindrai 
cette victoire (pii lut arrosée du plus illustre sang de l’univers ; 
mais il faut un peu reprendre haleine pour cela.

AU ROT.

En va in , pour te louer, ma m use toujours prête 
Vingt fois de la H ollande a tenté la conquête :
Ce p a y s, où cent m urs n’ont pu te  résister,
Grand r o i , n ’est pas en  vers si facile à dom pter.
D es villes que tu prends les nom s durs et barbares 
N ’offrent de toutes parts que syllabes bizarres ;
E t , l’oreille effra y ée , il fau t, depuis l’I s s e l2,
P our trouver un bon m o t, courir jusqu’au T e sse P .
O u i, partout de son  nom  chaque place m unie  
T ient bon contre le vers, en détruit l ’harm onie.
E t qui peut sans frém ir aborder W oërden * ?
Quel vers ne tom berait au seul nom  de l le u s d e n 5 ?
Q uelle m use à rim er en  tous lieux disposée  
Oserait approcher des bords du Z uiderzée0 ?
C om m ent en  vers heureux assiéger D oësbourg,
Z utp h en , W agen in gh en , l la r d e r w ic , K n otzem h ou rg i?
Il n’est fo r t, entre ceux que tu prends par cen ta in es,
Qui ne puisse arrêter un rim eur six sem aines :
Et partout sur le  W h a l, a insi que sur le  L e c k 8,
L e vers est en d érou te , et le poëte à sec.

Encor si tes e x p lo its , m oins grands et m oins rap id es, 
L aissaient prendre courage à nos m uses tim id es,

> C harles Pùris de LonguevUlc e n tra  d’ab o rd  dans l’é ta t  e c c lé s ia s tiq u e , q u ’il ne 
tard a  pas de q u itte r  po u r suivre la c a rr iè re  des arm es. Il p é rit en  i67ii, au  p assag e  
du  l tl iin , au  m om ent où  il a lla it ê tre  é lu  roi de Pologne.

* R ivière des P ays-B as, qui se j e t t e  dans le Z u id e r/.ée , a p rè s  avo ir reçu  les e a u \  
du  Rhin p a r le  c an a l du  D rusus.

1 P e tite  lie à l’em bouchure  du  Z u id e rzee , e t  à dix-huit lieues d A m sterdam . 
Ville de H ollan d e , su r  le Rhin.

5 IJeu sd cn  e s t p rès  de la M euse____________________________________________
<> l,o Zuider/.ée , ou m er du  S u d , es t un  g ran d  golfe situé  e n tre  les provinces 

de K rise, d’O v cr-lsse l, de G ueldrc e t  de Hollande.
7 Ville de H ollande.
i> D e u x  b r a n c h e s  d u  R h in  q u i se  m ê le n t  a v e c  la  M euse .

\



Peut-être avec le tem p s, à force d’y rêver,
Par quelque coûp de l’art nous pourrions nous sauver.
M ais, dès qu’on veut tenter cette vaste carrière,
Pégase s’effarouche et recule en arrière;
Mon Apollon s’étonne ; et N im èg u e1 est à to i,
Que ma m use est encore au camp devant Orsoi *.

Aujourd’hui toutefois m on zèle m ’encourage :
11 faut au m oins du R hin  tenter Pheureux passage.
U n trop juste devoir veut que nous l’essayions.
M u ses, pour le tracer cherchez tous vos crayons;
Car, puisqu’en cet exploit tout paraît incroyab le,
Q ue la vérité pure y ressem ble à la fa b le ,
D e tous vos ornem ents vous pouvez l’égayer.
V enez d on c, et surtout gardez bien d’ennuyer :
V ous savez des grands vers les disgrâces tragiques;
E t souvent 011 ennuie en term es m agnifiques.

Au pied du m ont Adule 3 , en tre m ille roseau x ,
Le R hin tran qu ille , et fier du progrès de ses ea u x ,
Appuyé d’une m ain sur son urne penchante,
D orm ait au bruit flatteur de son onde n a issan te,
Lorsqu’un c r i , tout à coup suivi de m ille  c r is ,
V ient d’un calm e si doux retirer ses esprits.
11 se trou b le , il regard e, et partout sur ses rives 
11 voit fuir à grands pas ses naïades cra in tives,
Qui to u tes , accourant vers leur hum ide r o i ,
Par un récit affreux redoublent son  effroi.
Il apprend qu'un h éro s , conduit par la v ic to ire ,
A de ses bords fam eux flétri l’antique gloire ;
Que R heinberg et W e s e l , terrassés en deux jours ■*,
D ’un jou g  déjà prochain m enacent tout son cours.
N ous l’avons v u , dit l’u n e , affronter la tem pête  
De cent foudres d’airain tournés contre sa tête.

■ Ville c o n s id é rab le , cap ita le  du  d u ch é  de G ueldre . KUe fu t prise le 3 ju ille t 
ir,7«, a p rè s  six jo u rs  de siège. La paix g é n é ra le  v fu t conclue en  1078- 107».

1 Ville du duché de Clôves.
M ontagne d ’ou  le Rhin p rend sa source  ( B o i l . )  -  Le m ont S a in t-G olhard , 

<pio les anciens ap p ela ien t A d u in .  
f V i l l e s  su r  le R h i n .



Il m arche vers T h o lu s1 , et tes Ilots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. '
Il a de Jupiter la taille et le visage ;
E l ,  depuis ce R om ain dont l’in so len t passage 
Sur un  pont en deux jo u r s2 trompa tous tes e ffo r ts ,
Jam ais rien de si grand n ’a paru sur tes bords.

L e R h in  trem ble et frém it à ces tristes nouvelles ;
Le feu sort à travers ses hum ides prunelles :
C’est donc trop p e u , d it - i l , que l’Escaut en deux m ois 3 
A it appris à couler sous de nouvelles lo is ;
Et de m ille  remparts m on onde environnée  
D e ces fleuves sans nom  suivra la destinée !
Ah ! périssent m es eaux ! o u , par d’illustres c o u p s ,
M ontrons qui doit céder des m ortels ou de nous.

A ces m o ts , essuyant sa barbe lim o n eu se ,
11 prend d’un vieux guerrier la figure poudreuse 
Son front cicatrice4 rend son air fu r ieu x ,
E t l’ardeur du com bat étin celle  en ses yeux.
En ce m om ent il part ; e t , couvert, d’une n u e , 
l)u  fam eux fort de Slunk prend la route connue.
L à , contem plant son c o u r s , il voit de toutes parts 
Ses pâles défenseurs par la frayeur épars :
Il voit cent bataillons q u i, lo in  de se d éfen d re ,
A ttendent sur des m urs l’ennem i pour se rendre.
C o n fu s, il les aborde ; et renforçant sa voix :
Grands a rb itres, d it - i l , des querelles des r o is ,
E st-ce  ainsi que votre â m e , au x  périls ag u err ie ,
Soutient sur ces rem parts l ’honneur et la p atr ie5 ?
Votre ennem i su p erb e , en cet instant fam eux ,
D u R h in , près de T h o lu s , fend les flots écum eux :
D u  m o in s , en vous m ontrant sur la rive opposée, 
N ’oseriez-vous saisir une victoire aisée ?

* Ou T o lhuys, village su r  le Rhin , au-dessous du  fo rt de ijkink. C’est la gur. 
s ’effectua le passage du ( leu v e , le I er Juin i«72 .

2 Ju les  César (B o n ,.)  — 11 passa  deux fois le Rhin pour a lle r  c h â tie r  les p eup les 
d ’A llem agne gui ava ien t envoyé du seco u rs  aux Gaulois.

1 lin ICG7, Louis XIV av a it coorpiis la F lan d re  e sp ag n o le , qu ’a rro se  l'E scau t.
< Ce m ot e s t ainsi é c rit  dans to u te s  les éd itions publiées du v ivan t de lio ileau .
2 11 y avait su r les d rapeaux des H ollandais : P ro  h o n o re  e t p a tr ia .  (B o n ..)



A llez , vils com battants, inutiles so ld ats,
Laissez là ces m ousquets trop-pesants pour vos bras; 
h t ,  la faux a la m ain : parmi vos m arécages,
Allez couper vos joncs et presser vos laitages ;
Ou, gardant les seu ls bords qui vous peuvent cou v r ir ,
A vec m o i, de ce p a s , venez vaincre ou m ourir.

Ce discours d’un guerrier que la colère enflam m e 
R essuscite l’honneur, déjà mort en leur aine;
E t , leurs cœ urs s’allum ant d’un reste de ch a leu r,
1/3 honte fait en eux l’effet de la valeur.
Ils m archent droit au fleu ve, où Louis en personne 
Déjà prêt à p asser , in stru it, d isp ose , ordonne.
Par son ordre G ram on t1 le  prem ier dans les flots 
S’avan ce, soutenu des regards du héros :
Son coursier, écum ant sous son maître in trép id e,
Nage tout orgueilleux de la m ain qui le guide.
Revel * le suit de près : sous ce ch ef redouté 
Marche des cuirassiers l’escadron indom pté.
Mais déjà devant eux une chaleur guerrière 
Em porte loin  du bord le  bouillant Lesdi'guière 3 ,
Vivonne 4, N a n lo u ille t5 , et C o islin , et Salart :
Chacun d eux au péril veut la prem ière part.
V en d ôm e6 , (pie soutient l’orgueil de sa naissance »
Au m eine instant dans 1 onde im patient s’élance :
La S a lle , B eringhen , N o g en t, d’A m b re, C avois, 
f  endent les îlots trem blants sous un si noble poids.
L o u is , les anim ant du feu de son  courage,

l i l li0niSí í LI!nIC COml° (le G uicl,e- (B o n . ) — « Le com te de Guielic (d is  du m a- 
« cella l de tii-ainont ; a fait u ne  action  d o n t le succès te couvre  de g lo ire  ; ca r 
« si eue e u t to u rn é  a u tre m e n t,  11 e û t é té  c rim inel. 11 se charge  de rec o n n a ître  si

« n a s s e n / f  ,es t RUéab‘C * "  d lt q uc  oui = cUe nR r c s t  Pa s - '(les « C a d ro n s  en tie rs  
.< f ’e x tH m ,n a se  ’ sans ?c « r a n g e r .  11 e s t v rai qu ’il p a sse  le p re m ie r  : cela  ne
« ren d re  r t  T  /m  /  Slt : ‘-1 cnvc,lo PPc (lcs « c a d ro n s  e t les force à se r e n d r e , e t c . , e tc . >. ( M adam e d e  S ev igw e , le tt . du  s  ju ille t t,;72. )

Le m arqu is de R ev e l, frôrc  du com te de l l ro g lic , r e ç u t  tro is  coups d’épée 
dans l’ac tion  qui su iv it le passage du  Rhin.

3 M onsieur le com te de Saux. ( lio tr ,. )
3 Depuis m aréchal de F rance

v o n n c .CheVallRr dC N an lo u U le l> ami p a rticu lie r  de l’a u te u r ,  ainsi que M. de Vi-

I V n n Z ' i ' Ä ^  P ^ u r  de f ia n c e .  Il n ’ava it que dix. Cp l ans a lo rs , e t  p r it  à 
i ennem i un d rap eau  e t un é ten d a rd .

DOI LE AU.



Se plaint de sa grandeur qui l’attache au rivage.
Par ses so ins cependant trente légers vaisseaux «
D’un tranchant aviron déjà coupent les eaux :
Cent guerriers s’y jetan t signalent leur audace.
L e R hin les voit d ’un œ il qui porte la m enace ;
Il s’avance en courroux. Le plom b vole à l’instant T 
E t pleut de toutes parts sur l’escadron flottant.
Du salpêtre en fureur l’air s’échauffe et s’a llu m e,
Et des coups redoublés tout le rivage fum e.
Déjà du plom b m ortel p lus d’un brave est atteint.
Sous les fougueux coursiers l’onde écum e et se plaint.

'  D e tant de coups affreux la tem pête orageuse 
Tient un  tem ps sur les eaux la fortune douteuse ;
Mais L ouis d’un regard sait bientôt la lixer :
Le destin à ses yeux n’oserait balancer.
B ientôt avec G ram ont courent Mars et B elloue ;
Le R hin  à leur aspect d’épouvante frissonne :
Q u an d , pour nouvelle alarm e à ces esprits g la c é s ,
TJn bruit s’épand qu’E nghien  et Condé sont passés *:
C on d é, dont le  seul nom  fait tom ber les m u r a ille s ,
Force les escadrons et gagne les batailles;
E n g h ien , de son hym en le seul et d igne fr u it ,
Par lu i dès son enfance à la victoire instru it.
L ’ennem i renversé fu it, et gagne la plaine :
Le dieu lu i-m êm e cède au torrent qui l ’entraîne;
Et s e u l , désespéré, pleurant ses vains e ffo r ts ,
Abandonne à L ouis la victoire et ses bords.

Du fleuve ainsi dom pté la déroute éclatante 
A W u rts3 jusqu’en son cam p va porter répouvante :
W u r ts , l’espoir du pays, et l’appui de ses m urs ;
W u rts... Ah ! quel n o m , grand roi, quel H ector que ce W urts ! 
Sans ce terrible n o m , mal né pour les o r e ille s ,

1 I.e ro i,  q u and  il passa le Rhin , fit am en er un  trè s -g ra n d  nom bre de bateaux  
de c u iv re , qu’on  av a it é té  p lus de deux mois A c o n s tru ir e , e t  su r un  desquels 
m érne M. le l 'r ln ce  e t M. le Duc p assè ren t. (B on ,.)

2 Louis de B ourbon , p rince  de C ondé , fu t un  des plus g ran d s cap ita ines de l’Iîu- 
ro p e , e t  m ouru t le h  d écem bre  ibsg. — H en ri-Ju lc s  de B o u rb o n , due d ’Hi -  
g h ien , son fils , m o u ru t le i««- avril i709.

3 C om m andant de l 'a rm ée  ennem ie. ( B on..)



Que j'allais à tes yeux étaler de m erveilles !
Bientôt on eût vu S k in k , dans m es vers em porté,
De ses fam eux remparts dém entir la lie r té 1 ;
B ie n tô t... M ais W urts s’oppose à l’ardeur qui m’anim e. 
F in is so n s , il est tem ps : aussi bien si la rime 
Allait mal à propos m’engager dans A rnheim »,
Je ne sais pour sortir de porte qu’H ild esh e im 3.

Oli ! que le c ie l , soigneux de notre p o ésie ,
Grand r o i, ne nous fit-il plus voisins de l’A sie !
B ientôt victorieux de cent peuples a lt ie r s ,
Tu nous aurais fourni des rim es à m illiers.
Il n’est plaine en ces lieux si sèche et si stérile  
Qui ne so it en beaux m ots partout riche et fertile.
L à , p lus d’un bourg fam eux par son antique nom  
V ient offrir à l’oreille un agréable son.
Quel plaisir de te suivre aux rives du Scam andre ;
D ’y trouver d’il ion la poétique cendre;
D eju g er  si les G recs, qui brisèrent ses tours,
F irent plus en dix ans que L ouis en dix jours !
Mais pourquoi sans raison désespérer ma veine?
E st-il dans l’univers de plage si lo intaine  
Où ta v a leu r, grand r o i , ne te puisse p o r ter ,
Et ne m ’offre bientôt des exploits à chanter ?
N o n , n o n , ne faisons plus de plaintes inutiles :
P uisque ainsi dans deux m ois tu prends quarante villes , 
A ssuré des beaux vers dont ton bras me rép on d ,
Je t’attends dans deux ans aux bords de l’IIellespont.

É P 1T R E  V.

1674.
A M. DE GUILLERAGUES, SECRÉTAIRE DU CABINET*. 

Esprit né pour la cou r, et maître en l ’art de p la ire , 
G u illeragu es, qui sais et parler et te ta ir e ,

■ Ce f o r t  p a s s a i t ,  clans le  p a y s ,  p o u r  im p re n a b le .1 V ille d u  d u c h é  d e  G u e ld r e .
1 P e t i te  v ille  d e  l ’é l e c to r a t  d e  T rê v e s .
i D ’a b o r d  p r e m ie r  p ré s id e n t  ;1 la e o u r  d es  a id e s  ii B o rd e a u x , p u is  s e c r é ta i r e



Apprends-m oi si je dois ou me ta ire , ou parler.
Faut-il dans la satire encor m e signaler,
E t , dans ce cham p fécond en plaisantes m a lic es,
Faire encore aux auteurs redouter m es caprices ?
Jadis, non sans tu m u lte , on m’y vit éc la ter ,
Quand m on esprit p lus j e u n e , et prompt à s’ir r ite r ,
A spirait m oins au nom de discret et de sage;
Que m es cheveux plus noirs om brageaient m on visage. 
M aintenant, que le tem ps a m ûri m es d é sir s ,
Que m on âge, am oureux de plus sages p la is ir s ,
B ientôt s’en va frapper à son neuvièm e lu str e 1 ,
J’aim e m ieux m on repos qu’un em barras illustre.
Que d’une égale ardeur m ille auteurs anim és 
A iguisent contre moi leurs traits envenim és ;
Que tout, jusqu’à P in c h ê n e 2 , et m’insu lte et m’accable : 
Aujourd’h u i , vieux l io n , je su is doux et traitable ;
Je n’arm e point contre eux m es ongles ém oussés.
A insi que m es beaux jours m es chagrins sont passés :
Je ne sens plus l’aigreur de ma b ile prem ière,
Et la isse aux froids r im eu rsu n e libre carrière.

A insi d o n c , philosophe à la raison sou m is,
M es défauts désorm ais sont m es seu ls ennem is :
C’est l ’erreur que je  fuis ; c’est la vertu que j ’aim e.
Je songe à me connaître, et me cherche en m oi-m êm e :
C’est là l’unique étude où je veux m’attacher.
Q u e , l ’astrolabe en m a in , un autre aille chercher 
Si le  so le il est lixe ou tourne sur son a x e ,
Si S atu m é à nos yeux peut faire un parallaxe;
Que R o h a u t3 vainem ent sèche pour concevoir 
C om m en t, tout étant p le in , tout a pu se m o u v o ii,
Ou que Bernier 4 com pose et le sec et l ’hum ide

do la cham bre  e t  du  cab ine t du  ro i;  il fu t ensuite  nom m é a 1 
C onstantinople. II s’y ren d it en i« ro , e t m o u ru t d apoplexie quel i 
ap rès.

1 A la q u a ra n te  e t  unièm e année. ( B o t t .  )
2 P in c h ô n e  é t a i t  n e v e u  d e  V o i tu re .  ( B o n , . )
3 Fam eux ca rté s ie n . ( B o i l . )  r.<mci>i>dL 
i  C élèbre  voyageur, qui a com posé u n  Abrégé de la plulosopl c . . . .

( Bon.. )



D es corps ronds et crochus errants parmi le vide :
Pour m o i , sur cette m er qu’ici-bas nous co u ro n s,
.le songe à m e pourvoir d’esquif et d’a v iro n s,
A régler m es d ésirs, à prévenir l’o r a g e ,
Et sauver, s’il se p eu t, ma raison du naufrage.

C’est au repos d’esprit que nous aspirons t o u s ,
M ais ce repos heureux se doit chercher en nous.
U n  fou rem pli d’erreurs, que le  trouble accom pagne,
Et m alade à la ville ainsi qu’à la cam p agn e,
En vain m onte à cheval pour tromper son ennui :
L e chagrin m onte en croupe et galope avec lu i.
Que crois-tu  qu’A lexan d re, en ravageant la terre,
Cherche parm i l’h orreur, le  tum ulte et là guerre?
P ossédé d’un ennui qu’il ne saurait d om p ter ,
11 craint d ’être à so i-m ê m e , et songe à s ’éviter.
C’est là ce qui l’em porte aux lieux où naît l’au rore ,
Où le Perse est brillé de l ’astre qu’il adore.

De nos propres m alheurs auteurs in fortu n és,
N ous som m es loin  de nous à toute heure entraînés.
A quoi bon ravir l ’or au sein du nouveau m onde?
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l ’onde 
Est ici com m e aux lieux où m ûrit le co co ,
E t se trouve à Paris de m êm e qu’à Cusco 1 :
On ne le tire point des veines du Potose *.
Qui vit content de rien possède toute chose.
M a is, sans cesse ignorants de nos propres b e so in s ,
N ous dem andons au ciel ce qu’il nous faut le m oins.

Oh ! que si cet hiver un rhume, sa lu taire,
G uérissant de tous maux m on avare b eau -p ère,
Pouvait, b ien  c o n fessé , l’étendre en un cercu e il,
Et rem plir sa m aison d’un agréable deuil !
Que mon ;lm e, en ce jour de jo ie  et d’op u len ce ,
D ’un superbe convoi plaindrait peu la dépense!
Disait le m ois p assé, h on n ête, doux et so u m is ,

1 V ille  d u  P é r o u ,  ( l i o n . . )
- P o to s i, m on tagne  où son t les m ines d ’a rg en t les plus riches de r \ in é r iq u e .  

( l io n ., )



L ’héritier affamé de ce riche com m is
Q u i, pour lu i préparer cette douce jo u r n é e ,
Tourm enta quarante ans sa vie infortunée.
La m ort vient de saisir le vieillard catarrheux :
Voilà son gendre riche; en est-il p lus heureux ?
Tout lier du faux éclat de sa vaine richesse,
Déjà nouveau se igneur, il vante sa noblesse.
Q uoique lils de m eunier, encor b lanc du m oulin  ,
Il est prêt à fournir ses titres en vélin.
En m ille vains projets à toute heure il s’égare :
I e voilà fo u , su p erb e , im pertinent, b iza rre ,
R êv eu r ,so m b re , in q u ie t, à soi-m âm e enn u yeu x .
II vivrait plus co n ten t, si com m e ses a ïe u x ,
D ans un habit conform e à sa vraie origine ,
Sur le m ulet encore il chargeait la farine.

M ais ce discours n’est pas pour le peuple ig n o ra n t,
Que le faste éblouit d’un bonheur apparent.
L’a rg en t, l ’a r g e n t , d it-on ; sans lu i tout est stérile :
La vertu sans l’argent n’est qu’un m euble inutile.
L ’argent en honnête hom m e érige un  scélérat ;
L ’argent seul au Palais peut faire un magistrat.
Qu’im porte qu’en tous lieux 011 me traite d’infâm e?
D it ce fourbe sans f o i , sans honneur , et sans âm e;
Dans m on coffre, tout p lein de rares qualités,
.l’ai cent m ille vertus en lou is bien com ptés.
Est-il quelque talent que l'argent 11e me donne ?
C’est ainsi qu’en son cœ ur ce financier raisonne.
M ais pour m o i, que l’éclat ne saurait décevoir,
Qui mets au rang des biens l’esprit et le savoir,
J’estim e autant P a tr u 1, m êm e dans l’ind igence,
Qu’un com m is engraissé des m alheurs de la France.
Non que je  so is du goût de ce sa g e a insensé  
Q u i, d’un argent com m ode esclave em barrassé,
Jeta tout dans la mer pour crier : Je su is libre!

1 la in e u x  a v o c a t ,  e t  un  des bons g ram m airiens de n o tre  sièc le . (B o n ,.; - 
l)ôjà nom m é, sa t. 1, v . 125.

1 A ristippe lit c e tte  action  ; e t Oiogcnc conseilla A C ra tù s , philosophe cynique 
de faire la môme chose. (Hou..)



D e la droite raison je  sens m ieu x  l’équilibre ;
M ais je  tiens qu’ic i-b a s, sans faire tant d’apprêts ,
La vertu se contente et vit à peu de frais.
Pourquoi donc s’égarer en des projets si vagues ?

Ce que j’avance i c i , crois-m oi, cher G u illeragu es,
Ton ami dès l’enfance ainsi l’a pratiqué.
Mon p ère , soixante ans au travail ap p liqu é,
En m ourant m e la issa , pour rouler et pour v iv re .
U n revenu léger, et son exem ple à suivre.
Mais b ientôt am oureux d’un plus noble m étier,
F ils , frère, o n c le , c o u s in , beau-frère de greffier1.
Pouvant charger m on bras d ’une u tile l ia s s e ,
J’allai loin du Palais errer sur le  P arnasse.
La fam ille en p û lit , e t vit en frém issant 
Dans la poudre du greffe un poète naissant :
O n vit avec horreur une m use effrénée 
D orm ir chez un greffier la grasse m atinée.
D ès lors à la richesse il fallut renoncer :
Ne pouvant l’acq u érir, j ’appris à m’en passer ;
Et surtout redoutant la hasse servitude,
L a libre vérité fut toute m on étude
D ans ce m étier , funeste à qui veut s’en rich ir ,
Q ui l’eût cru , que pour moi le  sort dût se fléchir?
M ais du plus grand des rois la bonté sans lim ite ,
Toujours prête à courir au-devant du m érite ,
Crut voir dans ma franchise un  m érite in co n n u ,
Et d’abord de ses dons enlla m on revenu.
L a brigue ni l’envie à m on bonheur con tra ires,
Ni les cris douloureux de m es vains adversaires ,
N e purent dans leur course arrêter ses bienfaits.
C’en est trop : m on bonheur a passé m es souhaits.
Qu’à son gré désorm ais la fortune me joue ,
On me verra dorm ir au branle de sa roue.

1 Fils de Gilles B o ileau , greffier du  conseil de la g ran d 'ch a in b re  ; f r è r e  de J é ­
rôm e Boileau , qui ex e rça  ia m êm e c h a rg e ;  oncle  de D ongois, g rctlier de l’au ­
d ience de la g ran d ’eh a in b re ; co u s in  du m ôme D ongois, qui épousa une cousine 
germ aine du polite ; beau-frère de S irm o n d , greffier du conseil, ap rès  Jérôm e 
Boileau.



Si quelque soin  encore agite m on repos ,
C’est l’ardeur de louer un si fam eux héros.
Ce soin  am bitieu x , me tirant par l’o r e ille ,
I.a n u it , lorsque je  d o r s , eu sursaut me réveille;
Me dit que ces b ien fa its , dont j ’ose m e vanter,
Par des vers im m ortels on t dd se mériter.
C’estJà le seul chagrin qui trouble encor m on âm e.
Mais s i , dans le beau feu du zèle qui m ’en flam m e,
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur 
Je puis sur ce sujet satisfaire rtion cœ u r,
C u illcragu es, plains-toi de m on hum eur légère,
Si ja m a is , entraîné d’une ardeur étrangère,
Ou d’un vil intérêt reconnaissant la l o i ,
Je cherche mon bonheur autre part que chez m oi.

ÉPI THE VI.

1GG7.

A M. DE LAMOIGNON, AVOCAT GÉNÉRAL '.

O u i, L am oign on , je  fuis les chagrins de la v ille ,
Et contre eux la cam pagne est m on unique asile.
Du lieu qui m ’y retient veux-tu voir le tableau?
C’est un  petit v illa g e* , ou plutôt un h am eau ,
Bâti sur le penchant d’un long rang de co llin es,
D ’où l’œ il s ’égare au loin dans les p laines voisines.
Ea S ein e , au pied des m onts que son flot vient laver,
V oit du sein de ses eaux vingt îles s’é lever ,
Q u i, partageant son cours en diverses m anières,
D’une rivière seule y form ent vingt rivières.
Tous ses bords sont couverts de sau les non p la n té s ,
Et de noyers souvent du passant insu ltés.
Le village au-dessus form e un am phithéâtre :

C hré tien -F ranço is de Lam oignon , depuis p rés id en t à m o rtie r , lits de G u il­
laum e de L am oignon , p rem ier p rés id en t du p a rlem en t de Paris. ( Bon.. ) — l| 
m ouru t en  1 7 0 0 , à so ix an te-c in q  a n s , e t e u t p o u r petit-lils l e  v ertu eu x  M a ts -  
herbes.

■* lla u titc ,  p etite  seigneurie  p rès de la H oclic-G iiyon, a p p a rte n an t à m on n e ­
veu l ’illu stre  M. ü o n g o is , g reffier en chef du  parlem en t. ( B o n ..)



L’habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre;
Et dans le roc , qui cède et se coupe a isé m en t,
Chacun sait de sa m ain creuser son  logem ent.
La m aison du se ig n e u r , seule un peu plus o rn ée ,
Se présente au dehors de m urs environnée.
Le soleil en naissant la regarde d’abord ,
Et le m ont la défend des outrages du nord.

C’est l à , cher L a m o ig n o n , que m on esprit tranquille  
Met à profit les jours que la Parque me lile.
I c i , dans un vallon bornant tous m es d é s ir s ,
J’achète à peu de frais de solides plaisirs.
T a n tô t, un livre en m a in , errant dans les p ra iries,
J’occupe ma raison d’utiles rêveries :
T a n tô t, cherchant la fin d’un vers que je  co n stru i,
Je trouve au coin d’un bois le  m ot qui m’avait fui ;
Q u elq u efo is, aux appas d’un ham eçon perfide,
J’am orce en badinant le poisson  trop avide ;
Ou d’un plom b qui su it l’œ i l , et part avec l’éc la ir ,
Je vais faire la guerre aux habitants de l’air.
U n e  ta b le , au reto u r , propre et non m agnifique,
N ous présente un repas agréable et rustique :
L à , sans S’assujettir aux dogm es du Broussain ',
Tout ce qu’on boit est b o n , tout ce qu’on m ange est sain ;
La m aison le  fo u r n it , la ferm ière l’o r d o n n e ,
Et m ieux que Bergerat * l’appétit l’assaisonne.
O fortuné séjour ! ô cham ps aim és des cieux !
Q ue, pour jam ais foulant vos prés d élic ieu x ,
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde,
E t , connu de vous s e u ls , oublier tout le m onde !

M ais à p e in e , du se in  de vos vallons chéris 
Arraché m algré m o i, je  rentre dans Paris ,
Qu’en tous lieux les chagrins m’attendent au passage.
U n  c o u s in , abusant d’un fâcheux parentage,
Veut qu’encor tout p ou d reu x , et sans m e d éb otter ,

1 R ené B rû la r t ,  com te du B ro u ssa in , fils de Louis B rû lart e t  de M adeleine 
C o lb e rt, é ta i t ,  su ivant M énage , un  des Coteaux. (Voyez, la note su r la sa tire  
n i ,  page 48.)

1 Kaineux tra ite u r , ( l io n .  *



Chez vingt juges pour lui j ’a ille solliciter :
11 faut voir de ce pas les p lus considérables ;
L ’un dem eure au M arais, et l ’autre aux Incurables.
Je reçois vingt avis qui m e glacent d’effroi :
H ier, d it-o n , de vous 011 parla chez le r o i ,
Et d’attentat horrible on traita la satire. —
E t le r o i , que dit-il ? — L e roi se prit à rire.
Contre vos derniers vers on est fort en courroux :
Pradon a m is au jour un livre contre vous ;
E t , chez le  chapelier du coin  de notre p la ce ,
Autour d’un caudebec 1 j ’en  ai lu  la préface ;
L ’autre jour sur un  m ot la cour vous condam na ;
Le bruit court qu’avant-hier on vous assassina ;
U n  écrit scandaleux sous votre nom  se donne ;
1) u npasqu in  2 qu on a fa it, au Louvre 011 vous soupçonne. — 
Moi ? — Vous : on nous l’a d it dans le P a la is -R o y a l3. ”

D ouze ans son t écoulés depuis le jour fatal 
Qu’un lib ra ire , im prim ant les essais de ma p lu m e,
D o n n a , pour m on m alheur, un  trop heureux volum e. 
T ou jou rs, depuis ce te m p s , en proie aux sots d isco u rs,
Contre eux la vérité m ’est un faible secours.
A^ieut-il de la province une satire fade ,
D ’un p laisant du pays insipide boutade ?
Pour la faire courir, 011 dit qu’e lle  est de m oi ;
Et le so t cam pagnard le croit de bonne foi.
J’ai beau prendre à tém oin et la cour et la ville :
N on ; à d’au tres, d it-il ; 011 connaît votre style.
Com bien de tem ps ces vers vous on t-ils  bien coûté i' -  •

Ils ne sont point de m o i, m onsieur, en  vérité :
Peut-on m ’attribuer ces sottises étranges ? —
Ah ! m onsieur, vos m épris vous servent de louanges.

A in s i , de cent chagrins dans Paris accablé,
Juge s i ,  toujours tr iste , in terrom p u , trou b lé ,
L am oign on , j ’ai le  tem ps de courtiser les m uses !

1 S o rte  de chapeaux  de la in e , qui se font 0 C audebec en  N orm andie. (B o n ,.) 
’■ On ap p e la it a lo rs  jjasquitl ce que nous avons depuis nom m é pamphlet. 

Allusion aux nouvellistes qui s’assem blaient dans le ja rd in  de ce palais. (lioiL.)



Le m onde cependant se rit de m es excuses :
Croit q u e , pour m’inspirer sur chaque év én em en t,
A pollon doit venir au prem ier m andem ent.

U n  bruit court que le roi va tout réduire en p ou d re,
Et dans V alencienne ■ est entré com m e un foudre ;
Que C am b rai2 , des Français l ’épouvantable é c u e il ,
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil ;
Q u e , devant Saint-Omer, N a ssa u , par sa d éfa ite ,
D e Philippe va in q u eu r3 rend la gloire com plète.
D ieu sait com m e les vers chez vous s’en vont couler !
D it d’abord un  ami qui veut me ca jo ler ,
E t , dans ce tem ps guerrier et fécond en A c h ille s ,
Croit que l’on fait les vers com m e l’on prend les villes.
M ais m o i , dont le  génie est m ort en ce m o m e n t,
Je ne sais que répondre à ce vain com plim ent;
E t , justem en t confus de m on peu d’abondance,
Je m e fais un  chagrin du bonheur de la France.

Qu’heureux est le mortel q u i , du m onde ig n o r é ,
V it content de so i-m êm e en  un coin  retiré ;
Que l’am our de ce rien qu’on nom m e renom m ée  
N ’a jam ais enivré d’une vaine fum ée ;
Qui de sa liberté form e tout son plaisir, 
l it  ne rend qu’à lu i seul com pte de son loisir !
11 n’a point à souffrir d’affronts n i d’in ju stices,
Et du peuple inconstant il brave les caprices.
M ais nous autres faiseurs de livres et d’é c r its ,
Sur les bords du P erm esse aux louanges n o u r r is ,
N ous ne saurions briser nos fers et nos en tra v es,
Du lecteur dédaigneux honorables esclaves.
D u rang où notre esprit une fois s’est fait voir,
Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir.
L e  p u b lic , enrichi du tribut de nos v e i l le s ,
Croit qu’on doit ajouter m erveilles sur m erveilles.
Au com ble parvenus, il veut que nous croissions :

> V alenciennes fu t  p rise  p a r  le ro i en p e rs o n n e , le  17 m ars  1677.
1 Le 17 av ril su iv a n t, apré.s v in g t jo u rs  de siège, Louis XIV se ren d it m aître  de 

la ville e t de la c itad e lle  de C am brai.
3 La b a taille  de C asse l, gagnée p a r M onsieur, Philippe de F ra n c e , fre ie  uni­

que du ro i,  en  1077. (H o ir..)



Il veut en v ieillissant que nous rajeunissions.
Cependant tout décroît ; et m oi-m êm e à qui l’âge 
D ’aucune ride encor n’a flétri le  v isa g e ,
Déjà m oins plein de feu, pour anim er ma voix 
J’ai besoin du silence et de l’oinbre des bois :
Ma m u se , qui se plaît dans leurs routes p erd u es,
Ne saurait p lus m archer sur le pavé des rues.
Ce n’est que dans ces b o is , propres à m’exciter,
Qu’A pollon  quelquefois daigne encor m ’écouter.

N e dem ande donc plus par q uelle hum eur sauvage 
Tout l’é t é , lo in  de t o i , dem eurant au v illa g e ,
J’y passe obstiném ent les ardeurs du L ion  1, 
fit  m ontre pour Paris si peu de passion.
C’est à to i , L am o ig n o n , que le  ra n g , la na issan ce,
L e m érite éc la tan t, et la haute é loq u en ce,
A ppellent dans Paris aux sub lim es em plois ,
Qu’il sied bien d’y  veiller pour le m aintien des lois.
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie :
Tu ne t’en peux bannir que l’orphelin ne c r ie ,
Q ue l ’oppresseur ne m ontre un  front audacieux ;
E t T hém is pour voir clair a besoin  de tes yeux.
M ais pour m o i, de Paris citoyen in h a b ile ,
Qui ne lu i puis fournir qu’un rêveur in u tile ,
Il m e faut du repos, des p rés , et des forêts.
L aisse-m oi donc i c i , sous leurs om brages frais,
Attendre que septem bre ait ram ené l’a u to m n e ,
Et que Cérès contente ait fait place à Pom one.
Quand Bacchus com blera de ses nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer sous le fa ix ,
A ussitôt ton a m i, redoutant m oins la v ille ,
T ’ira joindre à P a r is , pour s’enfuir à Bâville J.
L à , dans le seu l loisir que T hém is t’a la is s é ,
Tu m e verras souvent à te  suivre em p ressé ,
P our m onter à cheval rappelant m on audace,

■ 1,0 mois de ju il le t ,  p en d an t lequel le soleil e s t dans le signe du Mon.
» Maison de cam pagne de M. de Lam oignon. (Boir,.) — C é ta it  une setgneu) 

c o n s id é rab le , il n eu f lieues de P a r is , du  cô té  de C h artre s  e t d l.tam pcs.



Apprenti cavalier, galoper sur ta (race.
T antôt sur l'herbe a ss is , au pied de ces coteaux  
Où P o ly crèn e1 épand ses libérales eaux ,
L am oign on , nous ir o n s , libres d’in q u ié tu d e ,
D iscourir des vertus dont tu fais ton étude ;
Chercher quels sont les biens véritables ou faux ;
Si l'honnête hom m e en  soi doit souffrir des défauts; 
Quel chem in  le p lus droit à la g lo ire nous g u id e ,
Ou la vaste sc ience, ou la vertu solide.
C’est ainsi que chez toi tu sauras m’attacher.
H eureux si les fâ ch eu x , prom pts à nous y chercher, 
N’y viennent point sem er l ’ennuyeuse tristesse !
C a r , dans ce grand concours d’hom m es de toute espèce. 
Que sans cesse à Bâville attire le devoir,
Au lieu de quatre am is qu’on attendait le  soir, 
Q uelquefois de fâcheux arrivent trois vo lées,
Qui du parc à l ’instant assiègent le s  allées.
A lors sauve qui peut. : et quatre fois heureux  
Qui sait pour s’échapper quelque antre ignoré d’eux !

É PITIVÉ V il.

1077.

A MONSIEUR RACINE2.

Que tu sais b ie n , R a c in e , à l’aide d’un acteur,
É m ouvoir, é to n n e r , ravir un spectateur !
Jam ais Iph igén ie, en A ulide im m o lée3,
N’a codté tant de pleurs à la Grèce assem blée  
Que dans l’heureux spectacle à nos yeux étalé 
En a fa it, sous son  n o m , verser la Champrnélé A 
Ne crois pas toutefois, par tes savants ouvrages,

1 F ontaine à une dem i-lieue de IM v i lle , ainsi nom m ée p a r  feu M. le p rés id en t
de I.am oignon. (B o n ..)

3 I.e p lus é lé g a n t, le p lu s  h a rm o n ieu x , le plus p a rfa it  de nos poètes. H fut 
to u te  sa  vie lié d ’une é tro ite  am itié avec Boileau.

3 l.a  p rem iè re  rep ré se n ta tio n  de \'Ip h iq én ie  de Racine eu t lieu au com m ence­
m en t de l’année  ir,7i.

♦ C élèbre com édienne. (Bon..)



Entraînant tous les cœ u rs, gagner tous les suffrages. 
Sitôt que d’Apollon un génie inspiré  
Trouve lo in  du vulgaire un  chem in ign oré ,
En cent lieux contre lu i les cabales s’am assent;
Ses rivaux obscurcis autour de lu i croassent;
Et son trop de lu m ière , im portunant les y eu x ,
I)e ses propres am is lu i fait des envieux.
L a mort seule ic i-b a s , en term inant sa v ie ,
P eut calm er sur son nom  l ’injustice et l ’envie:
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits,
Et donner à ses vers leur légitim e prix.

Avant qu’un peu de terre , obtenu par p rière ,
Pour jam ais sous la tom be eût enferm é M o lière1, 
M ille de ces beaux tr a its , aujourd’hui si vantés, 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L ’ignorance et l’erreur, à ses naissantes p ièces,
En habits de m arquis, en robes de c o m te sse s , 
V enaient pour diffam er son  chef-d’œ uvre n o u v ea u ,
Et secouaient la tête à l’endroit le plus beau.
L e  com m andeur voulait la scène plus exacte ;
L e vicom te indigné sortait au second acte.
L ’u n , défenseur zélé des bigots m is en je u ,
Pour prix de ses bons m ots le condam nait au feu ; 
L ’au tre , fougueux m arquis, lu i déclarant la  gu erre , 
V oulait venger la cour im m olée au parterre.
M ais, sitôt que d’un  trait de ses fatales m ains  
La Parque l ’eut rayé du nom bre des hum ains ,
On reconnut le  prix de sa m use éclipsée.
L ’aim able co m éd ie , avec lui terrassée,
En vain d’un coup si rude espéra rev en ir ,
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir.
Tel fut chez nous le sort du théâtre com ique.

Toi donc q u i , t’élevant sur la scène trag iq ue,
Suis les pas de S op h ocle , e t ,  seul de tant d’espr its ,

1 L’a u te u r  ilu T a r t u fe ,  J.-lî. Poquelin  de M olière , m o rt à Paris le 17 février 
167S , à l’â^e  de c in q u an te -tro is  ans ; il faillit ê tre  p riv é  des ho n n eu rs  de la sé­
p u ltu re .



De Corneille vieilli sais consoler P a r is1 ;
Cesse de t’étonner si l’envie anim ée  

‘ A ttachant à ton nom  sa rouille enven im ée,
La calom nie en m a i n , quelquefois te  poursuit.
E n c e la , com m e en to u t, le c iel, qui nous c o n d u it ,
R acin e , fait briller sa profonde sagesse.
Le m érite en repos s’endort dans la paresse ;
Mais par les envieux un génie excité 
Au com ble de son  art est m ille fois m onté :
Plus on veut l’affaib lir, plus il croît et s’élance.
Au Ciel persécuté Cinna d oit sa naissance ;
Et peut-être ta plum e aux censeurs de P y rrh u sJ 
D oit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus.

M oi-m êm e, dont la g lo ire ici m oins répandue 
Des pales envieux ne b lesse  point la vue,
M ais qu’une hum eur trop l ib r e , u n  esprit peu so u m is ,
De bonne heure a pourvu d’utiles en n em is,
Je dois plus à leur haine (il faut que je l’avoue)
Qu'au faible et vain ta len t dont la France m e loue.
Leur v en in , qui sur m oi brille de s ’épancher,
Tous les jours en m archant m ’em pêche de broncher.
Je so n g e , à chaque trait que ma plume h asard e,
Que d'un œ il dangereux leur troupe m e regarde.
Je sais sur leurs avis corriger m es erreurs,
E t je m ets à profit leurs m alignes fureurs.
Sitôt que sur un  vice ils pensent me confondre,
C’est en me guérissant que je  sais leur répondre :
Et plus en  crim inel ils pensent m’ériger,
P lu s , croissant en v e r tu , je  songe à me venger.

Im ite mon exem ple ; et lorsqu’une cab a le ,
U n Ilot de vains auteurs fo llem ent te  ravale,
Profite de leur haine et de leur m auvais sens ,
R is du bruit passager de leurs cris im puissants.
Que peut contre tes vers une ignorance vaine?

1 C o r n e i l l e  a l o r s  A gel ( le  s o i x a n t e  e t  o n z e  a n s ,  v e n a i t  e le  d o n n e r  S u r è n a .
» l / a v o c a t  S i i b l i g n v  a v a i t  l a i t  r e p r é s e n t e r ,  l e  t o  m a i  l u e » ,  s a  h a u s s e  Q u e r e l l e ,  

p a r o d i e  &'A n t i r o m a q u e -



L e Parnasse français, ennobli par ta v e in e ,
Contre tous ces com plots saura te m ain ten ir ,
Et soulever pour toi l ’équitable avenir.
Et q u i, voyant un jour la douleur vertueuse  
D e P hèdre1 m algré so i p erlid e , in cestu eu se ,
D ’un si noble travail justem en t éton né,
Ne bénira d’abord le  siècle fortuné
Q u i, rendu plus fam eux par tes illustres v e ille s ,
Vit naître sous ta m ain ces pom peuses m erveilles ?

Cependant la isse ici gronder quelques censeurs 
Qu’aigrissent de tes vers les charm antes douceurs.
Et qu’im porte à nos vers que P err in 2 les adm ire ;
Que l ’auteur du Jonas s’em presse pour les lire ;
Qu’ils charm ent d eS en lis le poète id io t3,
Ou le sec traducteur du français d’AmyotA :
Pourvu qu’avec éclat leurs rim es débitées
Soient du p eu p le , des g ra n d s, des provinces goûtées;
Pourvu qu’ils  sachent plaire au plus puissant des rois ;
Qu’à Chantilli Condé les souffre quelquefois;
Qu’E nghien  en soit touché ; que Colbert et V iv o n n e ,
Que la Rochefoucauld 5, M arsillac et Pom ponne,
Et m ille autres qu’ici je  ne puis faire en trer ,
A leurs traits délicats se la issent pénétrer?
Et plut au ciel en cor, pour couronner l ’ouvrage,
Que M ontausier6 voulût leur donner son suffrage !

C’est à de tels lecteurs que j ’offre m es écrits.
Niais pour un tas grossier de frivoles e sp r its ,
Adm irateurs zélés de toute œ uvre in sip id e ,

> L a  P h è d r e  d e  R a c i n e  f u t  r e p r é s e n t é e  l e  i< *  j a n v i e r  i « 7 7 .  P . a ü o n  l i t  j o u e r  la  
s i e n n e  l e  s  d u  m ê m e  m o i s .  L a  c a b a l e  d e  l ’h ô t e l  d e  B o u i l l o n ,  m a l g r é  s e s  e f f o r t s  
i n o u ï s ,  n e  p u t  n i  f a i r e  t o m b e r  l a  p r e m i è r e ,  n i  s o u t e n i r  l a  d e r n i è r e .

a 11 a  t r a d u i t  V É n e i d é ,  e t  a  f a i t  l e  p r e m i e r  o p é r a  q u i  a i t  p a r u  e n  F r a n c e  

(B o il.)
3 L i n i è r e .  ( B o i l . )
4 I . ’a b b é  T a l l c m a n t .  S a  t r a d u c t i o n  d e s  H o m m e s  i l l u s t r e s  d e  P l u t a r r p ie  n e  s e r ­

v i t  q u ’à  f a i r e  r e s s o r t i r  l e  m é r i t e  d e  c e l l e  d ’A m y o t .
5 F r a n ç o i s  V I , d u c  d e  l a  R o c h e f o u c a u l d ,  a u t e u r  d e s  M a x i m e s  m o r a l e s  e t  des 

M é m o i r e s  s u r  l a  r é g e n c e  d ' A n n e  d ’A u t r i c h e .  —  P o u r  l e s  a u t r e s  p e r s o n n a g e s  
n o m m é s  I c i ,  v o y e z  l e s  n o t e s  s u r l ’é p l t r e  I V .

« C h a r l e s  d e  S a i n t - M a u r ,  d u c  d e  M o n t a u s i e r ,  é p o u s a  l a  c é l è b r e  J u l i e  d A n -  
g e n n e s , d e m o i s e l l e  d e  R a m b o u i l l e t ,  e t  m o u r u t  e n  i c a o ,  à  l ’â g e  d e  q u a t r e - v i n g t s  

a n s .



Q ue, non loin  de la place où B rioché 1 p rés id e , 
Sans chercher dans les vers n i cadence ni son , 
Il s’en aille adm irer le savoir de Pradon !

ÉPITRE V11Í.

1 677 .

AU ROI.

Grand r o i , cesse de va in cre2, ou je cesse d’écrire.
Tu sais bien que m on style est né pour la satire ;
Mais m on esprit, contraint de la désavouer,
Sous ton règne étonnant ne veut plus que louer.
T a n tô t , dans les ardeurs de ce zèle  incom m ode,
.le songe à m esurer les sy llabes d’une ode ;
T a n tô t, d'une Énéide auteur am bitieux ,
.le m ’en form e déjà le plan audacieux :
A in s i , toujours flatté d’une douce m anie ,
Je sens de jour en jour dépérir m on génie ;
E t m es v e r s , en ce style e n n u y e u x , sans a p p a s,
D éshonorent ma p lu m e, et ne t’honorent pas.

Encor si ta valeur, à tout vaincre obstinée,
N ous laissait pour le m oins respirer une an n ée,
P eut-être m on esp r it , prom pt à ressusciter,
D u  tem ps qu’il a perdu saurait se racquitter.
Sur ses nom breux d éfa u ts, m erveilleux à d écrire ,
Le siècle  m ’offre encor plus d’un  bon mot à dire.
M ais à peine D inan et Lim bourg sont forcés,
Qu’il faut chanter Bouchain et Condé terrassés.
Ton courage, affam é de péril et de g lo ir e ,
Court d’exploits en exp lo its , de victoire en victoire.
Souvent ce qu’un seul jour te voit exécuter 
N ous laisse pour un  an d’actions à conter.

Que si q u e lq u efo is , las de forcer des m urailles,

1 Fam eux jo u e u r  (le m ario n n ettes . (Bo il .)
L a  c a m p a g n e  d e  iC 7 ii s ’ô t a i t  o u v e r t e  s o u s  d e  b r i l l a n t s  a u s p i c e s  : l u r o n n e  

a v a i t  o b t e n u  d e s  s u c c è s  e n  A l s a c e ,  l e  c o m t e  d ’K s t r a d c s  d a n s  l e s  P a y s - B a s ,  S c h ö m ­
b e r g  d a n s  la  Catalogne, e t  V i v o n n c  e n  S i c i l e .

l i .



lß 2  E p i t i œ s .

Le soin  de tes sujets te rappelle à V ersailles,
Tu viens m ’em barrasser de m ille autres vertus ;
T evoyant de plus près, je  t’adm ire encor plus.
D ans les nobles douceurs d’un séjour plein de ch a rm es,
Tu n’es pas m oins héros q u ’au m ilieu  des alarm es :
De ton trône agrandi portant seul tout le  fa ix ,
I u cultives les arts; tu répands les bienfaits ;
I u sais récom penser jusq u ’aux m uses critiques.
A h ! cro is-m oi, c’en est trop. N ous autres sa tir iq u es,
Propres a relever les sottises du te m p s ,
N ous som m es un peu nés pour être m écontents :
N otre m u s e , souvent paresseuse et s té r ile ,
A b e so in , pour m arch er, de colère et de bile.
Notre sty le languit dans un rem ercîm ent ;
M ais, grand ro i, nous savons nous plaindre élégam m ent.

Oh ! que si je  vivais sous les règnes sin istres 
De ces rois nés valets de leurs propres m in is tr es1,
Et q u i, jam ais en  m ain 11e prenant le t im o n ,
Aux exploits de leur tem ps 11e prêtaient que leur nom ;
Q ue, sans les fatiguer d’une louange v a in e ,
A isém ent les bons m ots couleraient de ma veine !
M ais toujours sous tou  règne il laut se récrier;
T ou jou rs, les yeux au c ie l , il faut rem ercier.
Sans cesse à t’adm irer ma critique forcée 
N ’a plus en écrivant de m aligne pensée ;
Et m es ch agrin s, sans liel et presque év a n o u is,
Font grace à tout le  siècle en faveur de Louis.
En tous lieux cependant la Pharsale approuvée %
Sans crainte de m es v e r s , va la tête levée ;
La licence partout règne dans les écrits.
Déjà le m auvais s e n s , reprenant ses espr its ,
Songe à nous redonner des poèm es ép iq u es3,
S’empare des discours m êm es académ iques;
Perrin a de ses vers obtenu le pardon,

• A l l u s i o n  a u x  d e n t i e r s  r o i s  d e  l a  p r e m i è r e  r a c e ,  q u i  s e  l a i s s è r e n t  d é p o u i l l e  
î l e  l e u r  a u t o r i t é  p a r  l e s  m a i r e s  d u  p a l a i s .

2 l . a  I ' I i a r s a l e  d e  B r é b e u f ,  ( H o u . . )

J C h ilik b r a n tl  e t I ,/ ia r leinti 1/ n e , poèm es ipii n ’o n t po in t réussi. (Hou,.;



lit la scène française est en  proie à Pradon. 
lit m o i, sur ce sujet loin  d’exercer ma p lu m e,
J’am asse de tes faits le pénible v o lu m e1 ; 
lit  ma m u se , occupée à cet un ique em p lo i,
Ne regarde, n’en te n d , 11e connaît plus que toi.

Tu le sais bien pourtant, cette ardeur em pressée  
N'est point en moi l’effet d’une âm e intéressée.
Avant (pie tes bienfaits courussent me chercher.
Mon zèle im patient 11e se pouvait cacher :
Je 11’adm irais que toi. L e plaisir de le  dire 
V int m’apprendre à louer au sein de la satire , 
l i t ,  depuis que tes dons sont venus m accabler,
Loin de sentir m es vers avec eux red ou b ler,
Q uelquefo is, le dirai-je ? un rem ords lé g it im e ,
Au fort de m on ardeur, vient refroidir ma rim e.
Il me se m b le , grand r o i , dans mes nouveaux é c r its ,
Que m on encens payé n’est plus de m eine pi ix.
J’ai peur que l’univers , qui sait m a réco m p en se ,
N’im pute m es transports à ma reco n n a issan ce, 
lit (pie par tes présents m on vers décrédité 
N ’ait m oins de poids pour toi dans la postérité.

T outefois je  sais vaincre un rem ords qui te blesse.
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse  
A peindre tes exploits 11e doit point s’en g a g er ,
Qui d’un si juste so in  se pourra donc charger .J 
Ah ! plutôt de nos sons redoublons l’harm onie :
Le zèle à m on esprit tiendra lieu  de génie.
H o ra ce , tant de fois dans m es vers im ité ,
De vapeurs en son tem ps com m e m oi to u rm en té ,
Pour am ortir le feu de sa rate in d o c ile ,
D ans l’encre quelquefois sut égayer sa bile :
Mais de la môme m ain qui peignit T u llius J,
Qui d’affronts im m ortels couvrit T ig e lliu s3 ,

1 11 p a r a i t  q u e  B o i l e a u s ’o c c u p a i t  d é j à  d e s  t r a v a u x  a t t a c h é «  a  la  c h a r g e  d  h i s t o ­

r io g r a p h e  d u  r o i ,  q u i  l u i  f u t  d o n n é e  e n  i c 7 7 .
2 S é n a t e u r  r o m a i n .  C é s a r  l ’e x c l u t  d u  s é n a t ;  m a i s  i l  y  r e n t r a  a p r è s  s a  m o r t .  

( B o n . . )
3 l  a i n e u x  m u s i c i e n , f o r t  c h é r i  d ’ A u g u s t e .  ( B o n .  )



Il sut fléchir G ly cère , il sut vanter A uguste,
E t m arquer sur la lyre une cadence juste.
Suivons les pas fam eux d ’un si noble écrivain.
A ces m ots , quelquefois prenant la lyre en m a in ,
A u récit que pour toi je  su is prêt d’en treprendre,
Je crois voir les rochers accourir pour m ’en ten d r e , 
fit déjà mon vers coule à Ilots précip ités,
Quand j ’entends le  lecteur qui m e crie : Arrêtez ! 
llorace  eut cent talents ; m ais la nature avare 
N e vous a rien donné qu’un peu d’hum eur bizarre :
V ous passez en audace et Perse et Juvénal ;
Mais sur le  ton flatteur P inchêne est votre égal '.
A ce d iscou rs, grand r o i, que pourrais-je répondre?
Je m e sens sur oe point trop facile à confondre ;
E t , sans trop relever des reproches si v ra is,
Je m’arrête à l’in stan t, j ’adm ire, et je  m e tais.

E P 1 T R E  IX .
1075.

A Mr LE MARQUIS DE SEIGNELAY,

S E C R É T A I R E  D ’É T A T  2 .

Dangereux ennem i de tout m auvais f la tteu r ,
S eign e la y , c’est en vain qu’un ridicule auteur,
Prêt à porter ton  nom  de l ’È b re3 jusq u ’au Gange 4 ,
Croit te prendre aux filets d’une sotte louange..
A ussitôt ton e sp r it , prompt à se révolter,
S’échappe, et rom pt le piège où l’on veut l’arrêter.
Il n ’en est pas a in si de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ;
Q u i, dans un  vain so n n e t , placés au rang des d ieu x ,
Se plaisent a fouler l’O lym pe radieux ; 
l i t , fiers du haut étage où la Serre les lo g e ,

‘ P i n c h ê n e  v e n a i t  d e  f a i r e  i m p r i m e r  u n  l i v r e  a y a n t  p o u r  t i t r e  : l e s  É l o g e s  d u  
/ l o i ,  î l e s  P r i n c e s  e t  P r i n c e s s e s  d e  s o n  s a n g , e t  d e  t o u t e  s a  c o u r .

- J c a n - B a p t i s t c  C o l b e r t ,  m i n i s t r e  e t  s e c r é t a i r e  d ’ i î t a t ,  m o r t  e n  i i w o , ( i l ,  , i e  
J c a n - l l a p t i s l c  C o l b e r t ,  m i n i s t r e  e t  s e c r é t a i r e  d ’é t a t  ' B o n

3 R i v i è r e  d ’E s p a g n e .  ( B o n , . )
4 R i v i è r e  d e s  I n d e s .  ( B o n . . )



Avalent sans dégoût le jtliis grossier éloge.
Tu ne te repais point d’encens à si bas prix.
N on que tu  sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regim bent to u jo u rs, quelque main qui les Hatte : 
Tu souffres la louange adroite et d é lica te ,
D ont la trop forte odeur n ’ébranle point les sens.
M ais un  auteur novice à répandre l’encens 
Souvent à son h é r o s , dans un bizarre o u v ra g e ,
D onne de l’encensoir au travers du visage ;
Va louer M onterey 1 d’Oudenarde forcé ,
Ou vante aux électeurs T urenne repoussé.
Tout éloge im posteur b lesse une Aine sincère.
S i , pour faire sa cour à ton  illustre p è r e ,
S eign elay , quelque au teu r , d ’un  faux zèle em p orté , 
Au lieu de peindre en lu i la noble activ ité ,
La so lide v e r tu , la vaste in te lligen ce,
L e  zèle  pour son r o i , l’ard eu r , la v ig ila n ce ,
La con stan te  é q u ité , l’am our pour les beaux-arts , 
L ui donnait les vertus d’A lexandre ou de M ars,
E t ,  pouvant justem ent l’égaler à M écène ,
Le com parait au fils de P é lé e 2 ou d’À lcm ène 3 :
Ses y e u x , d’un tel discours faiblem ent é b lo u is , 
Bientôt dans ce tableau reconnaîtraient L ou is ;
E t , glaçant d’un regard la m use et le p o è te , 
Im poseraient silence à sa verve indiscrète.

U n cœ ur noble est content de ce qu’il trouve en lu i, 
Et ne s’applaudit p o in t des qualités d’autrui.
Que me sert en effet qu’un adm irateur fade 
Vante m on em bonpoin t, si je  m e sens m alade;
Si dans cet instant m êm e un  feu séditieux  
Fait bouillonner m on sang et petiller m es yeux ?
B ien  n’est beau que le vrai : le vrai seul est aim able ;
Il doit régner p artout, et m êm e dans la table :
De toute fiction l ’adroite fausseté

1 G o u v e rn e u r  des Pays-lias. (B o i l .)
1 Achille. (B on..)
3 H ercule. (B o i l  )



Ne tend qu’à faire aux yeux briller la vérité.
Sais-tu  pourquoi m es vers sont lus dans les p rov in ces,

Sont recherchés du p eu p le , et re^us chez les princes i’
(le n’est pas que leurs sons , agréab les, n om b reux ,
Soient toujours à l’oreille égalem ent heureux ;
Qu’en  plus d’un lieu le sens n’y gêne la m esu re,
Et qu’un m ot quelquefois n’y brave la césure : »
Mais c’est qu’en  eux le vrai, du m ensonge va in q u eu r,
Partout se m ontre aux y e u x , et va saisir le cœ ur ;
Que le bien et le  m al y sont prisés au ju ste ;
Que jam ais un faquin n’y tin t un  rang auguste;
Et que m on c œ u r , toujours conduisant m on esp r it,
N e dit rien aux lecteurs qu’à soi-m êm e il n ’ait dit.
Ma pensée au grand jour partout s’offre et s’expose ;
Et m on vers, bien ou m a l, dit toujours quelque chose.
C’est par là quelquefois que m a rim e surprend ;
C’est là ce que n’ont point Jonas n i Childebrand 1 ,
Ni tous ces vains am as de frivoles so r n e tte s ,
M on tre, M iroir d’a m o u r , A m itiés , A m ourettes,
Dont le titre souvent est l'un ique so u tien ,
Et q u i , parlant beaucoup, ne disent jam ais rien.

M ais peut-être, enivré des vapeurs de ma m u s e .
M oi-même en ma faveur, S eign elay , je  m ’abuse.
C essons de nous Matter. 11 n ’est esprit si droit 
Qui ne soit im posteur et faux par quelque endroit :
Sans cesse on prend le m a sq u e , e t , quittant la n a tu re ,
On craint de se m ontrer sous sa propre ligure.
Par là le plus sincère assez souvent déplaît. ,
Rarem ent un  esprit ose être ce qu'il est.
Vois-tu cet im portun que tout le  m onde é v ite ,
Cet hom m e à toujours fu ir , qui jam ais ne vous quitte?
11 n’est pas sans esprit ; m a is , né triste et p esa n t,
Il veut être fo lâ tr e , évap oré, plaisant ;
11 s’est fait de sa jo ie  une loi nécessaire ,
Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. *•

1 Jacques Coras, déjà nommé dans la satire IX . est l’auteur «lu premier de ces 
dem mauvais polîmes. Childebrand est l ouvragu d un sieur de Saiule-liuide.



La sim plicité  plaît sans étude et sans art.
T out charm e en un enfant dont la langue sans fard ,
A peine du lilet encor débarrassée,
Sait d’un air innocent bégayer sa pensée.
Le faux est toujours fa d e , en n u yeu x , languissant ;
M ais la nature est v ra ie , et d’abord on la sent :
C’est e lle  seu le en tout qu’on adm ire et qu’on aime 
U n  esprit né chagrin plaît par son chagrin m êm e 
Chacun pris dans son  air est agréable en soi :
Ce n’est que l’air d’autrui qui peut déplaire en moi.

Ce m arquis était né d o u x , com m ode; agréable;
On vantait en tous lieux son ignorance aim able :
M a is , depuis quelques m ois devenu grand d o cteu r,
11 a pris un faux a ir , une sotte hauteur ;
Il ne veut p lus parler que de rim e et de prose ;
Des auteurs décriés il prend en m ain la cause ;
Il rit du m auvais godt de tant d ’hom m es d iv ers , 
lit  va voir l’opéra seulem ent pour les vers.
V oulant se redresser, soi-m êm e on s’e s tro p ie ,
E t d’un original 011 fait une copie.
L ’ignorance vaut mieux qu’un savoir affecté.
R ien  n’est b eau , je  rev ien s, que par la vérité :
C’est par elle qu’on p la ît, et qu’on peut longtem ps plaire. 
L ’esprit lasse a isé m en t, si le  cœ ur 11’est sincère.
En vain par sa grim ace un  bouffon odieux  
A table nous fait r ir e , et divertit nos yeux :
Ses bons m ots ont besoin  de farine et de plâtre.
Prenez-le tête à tê te , ôtez-lui son théâtre;
Ce n’est plus qu ’un cœ ur bas , un  coquin ténébreux :
Son visage essuyé n’a plus rien que d’affreux.
.l’aim e un esprit aisé qui se m ontre, qui s’o u v r e ,
Et qui plaît d’autant plus que plus il se découvre.
M ais la seule vertu peut souffrir la clarté :
Le v ic e , toujours som b re, aim e l’obscurité;
Pour paraître au grand jour il faut qu’il se déguise ;
C’est lui qui de nos m œ urs a banni la franchise.

Jadis l’hom m e vivait au travail o c c u p é ,

■



K t, ne trompant ja m a is , n’était jam ais trom pé :
On ne connaissait point la ruse et l’im posture ;
L e Norm and m êm e alors ignorait le parjure.
A ucun rhéteur encore, arrangeant le d iscours, 
N ’avait d’un art m enteur enseigné les détours.
Mais sitôt qu’aux h u m a in s , faciles à sédu ire , 
L ’abondance eut donné le  lo isir  de se  n u ir e ,
La m ollesse am ena la fausse vanité.
Chacun chercha pour plaire un  visage em prunté. 
Pour éblouir les y e u x , la fortune arrogante 
Affecta d’étaler une pom pe-insolente ;
L’or éclata partout sur les riches habits ;
On polit l’ém erau d e, on tailla le rubis ;
E t la laine et la s o ie , en cent façons n o u v e lle s , 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles.
L a trop courte beauté monta sur des patins ;
La coquette tendit ses lacs tous les m atins ;
Et, m ettant la céruse et le plâtre en u sa g e ,
Composa de sa m ain les fleurs de son  visage. 
L ’ardeur de s ’enrichir chassa la bonne foi :
L e courtisan n’eut plus de sentim ents à soi.
Tout ne fut p lus que fard, qu’erreur, que trom perie. 
On vit partout régner la basse flatterie.
Le Parnasse su rto u t, fécond en im p o steu rs,
Diffama le  papier par ses propos m enteurs.
D e là v in t cet am as d’ouvrages m ercenaires,
S ta n ce s , o d e s , so n n ets , épîtres lim in a ires ,
Où toujours le  héros passe pour sans p a re il,
E t , fû t-il louche et b o rg n e , est réputé so le il.

N e crois pas to u te fo is , sur ce discours b iza rre , 
Q u e, d’un frivole encens m alignem ent avare,
J’en veuille sans raison frustrer tout l’univers.
La louange agréable est l’âm e des beaux vers.
M ais je  t ie n s , com m e t o i , qu’il faut qu’elle soit v ra ie , 
E t que son tour adroit n ’ait rien qui nous effraie. 
Alors* com m e j ’ai d i t , tu la sais éc o u te r ,
Et sans crainte à tes yeux 011 pourrait t’exalter.



M ais, sans t’aller chercher des vertus dans les m ie s ,
Il faudrait peindre en toi des vérités connues;
Décrire ton esprit am i de la ra iso n ,
Ton ardeur pour ton r o i, puisée en ta maison ;
A servir ses desseins ta vigilance heureuse ;
Ta probité s in cère , u t i le , officieuse.
T e l, qui hait à se voir peint en de faux portra its,
Sans chagrin voit tracer ses véritables traits.
Condé m êm e, C o n d é1 , ce héros form idable,
E t , non m oins qu’aux F lam an d s, aux flatteurs redoutable.
N e s’offenserait pas si quelque adroit pinceau  
Traçait de ses exploits le fidèle tableau ;
E t , dans S en ef2 en feu contem plant sa peinture,
N e désavouerait pas Malherbe ni Voiture :
Mais m alheur au poète in s ip id e , odieux,
Qui viendrait le glacer d’un éloge ennuyeux!
Il aurait beau crier : « Prem ier prince du m onde!
« Courage sans pareil ! lum ière sans seconde 3 ! »
Ses vers, jetés d'abord sans tourner le  feu illet,
Iraient dans l’anticham bre am user P acolet V

ÉPITRE X.

1695.

PRÉFACE 5.

.le ne sais si les trois nouvelles épitres que je donne ici au public 
auront beaucoup d’approbateurs; mais je sais bien que mes cen­
seurs y  trouveront abondamment de quoi exercer leur critique ; car 
tout y  est extrêmement hasardé. Dans le premier de ces trois ouvra­
ges, sous prétexte de faire le procès à mes derniers vers, je fais moi- 
même mon é loge , et n’oublie rien de ce qui peut être dit à mon avan­
tage; dans le second, je m’entretiens avec mon jardinier de choses

■ Louis de B o u rb o n , p rin ce  de C o n d é , m o rt en  icob. (Bo il .)
1 Com bat fameux de m onseigneur le Prince. (Bo il .) -  Livré le 1 1 ao û t u ,n .
3 Com m encem ent du  pol'm e de C h a rlem a g n e .  (Bo il .) -  Ce poèm e , de Louis 

le Laboureur, é ta it  dédié au  p rin ce  de Condé.
4 Laineux valet de p ied  de m onseigneur le P rince. (Bo i l .)
5 Im prim ée en icox , à (a té tc  des tro is  d e rn iè res  épitres.



très-basses et très-petites ; et dans le troisième, je décide hautement 
du plus grand et du plus important point de la religion, je veux dire 
de l’amour de Dieu. J’ouvre donc un beau champ à ces censeurs, 
pour attaquer en moi et le poète orgueilleux, c l le villageois gros­
sier, et le théologien téméraire. Quelque fortes pourtant que soient 
leurs attaques, je doute qu’elles ébranlent la ferme résolution que 
j’ai prise il y  a longtemps de ne rien répondre, au moins sur le ton 
sérieux, à tout ce qu’ils écriront contre moi.

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier? Si mes 
épitres sont m auvaises, tout ce que je dirai ne les fera pas trouver 
bonnes ; et si elles sont bonnes, tout ce qu’ils diront ne les fera 
pas trouver mauvaises. Le public n’est pas un juge qu’on puisse 
corrompre, ni qui se règle par les passions d’autrui. Tout ce bruit, 
tous ces écrits qui se font ordinairement contre des ouvrages où 
l’on court, ne servent qu’à y  faire encore plus courir, et à en mieux 
marquer le mérite. Il est de l’essence d’un bon livre d’avoir dos 
censeurs : et la plus grande disgrâce qui puisse arriver à un écrit 
qu’on met au jour, ce n’est pas que beaucoup de gens en disent 
du m al, c’est que personne n’en dise rien.

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu’on attaque mes 
trois épitres. Ce qu’il y  a de certain, c’est que je les ai fort travaillées, 
et principalement celle de l’amour de D ieu , que j ’ai retouchée plus 
d’une fo is , et où j ’avoue que j ’ai employé tout le peu que je puis 
avoir d’esprit et de lumières. J’avais dessein d’abord de la donner 
toute seule , les deux autres me paraissant trop frivoles pour être 
présentées au grand jour de l’impression avec un ouvrage si sé­
rieux; mais des amis très-sensés m’ont fait comprendre (pic ces 
deux épitres, quoique dans le style en joué, étaient pourtant des 
épitres m orales, où il n’était rien enseigné que de vertueux; 
qu’aihsi étant liées avec l’autre, bien loin de lui nuire, elles pour­
raient même faire une diversité agréable ; et que d’ailleurs beau­
coup d’honnêtes gens souhaitant de les avoir toutes trois ensem­
ble , je ne pouvais pas avec bienséance me dispenser (le leur donner 
une si légère satisfaction. Je me suis rendu à ce sentim ent, et on 
les trouvera rassemblées ici dans un même cahier. Cependant, 
comme il y  a des gens de piété qui peut-être ne se soucieront 
guère de lire les entretiens que je puis avoir avec mon jardinier et 
avec mes v e r s , il est bon de les avertir qu’il y  a ordre de leur 
distribuer à part la dernière, savoir, celle qui traite de l’amour



de D ieu; et que non-seulement je ne trouverai pas étrange qu’ils 
ne lisent que celle-là, mais que je me sens quelquefois moi-même 
en des dispositions d’esprit où je voudrais de bon cœur n’avoir de 
ma vie composé que ce seul ouvrage, qui vraisemblablement sera 
la dernière pièce de poésie qu’on aura de m oi; mon génie pour 
les vers commençant à s’épuiser, et mes emplois historiques ne 
me laissant guère le temps de m’appliquer à chercher et à ramas­
ser des rimes.

Voilà ce que j ’avais à dire aux lecteurs. Avant néanmoins 
que de finir cette préface, il ne sera pas hors de propos, ce me 
sem ble, de rassurer des personnes timides , q u i, n’ayant pas une 
fort grande idée de ma capacité en matière de théologie, douteront 
peut-être que tout ce que j ’avance en mon épilre soit fort infailli­
ble, et appréhenderont qu’en voulant les conduire je ne les égare. 
Alin donc qu’elles marchent sûrement, je leur dirai, vanité à 
part, que j ’ai lu plusieurs fois cette épitre à un fort grand nombre 
de docteurs de Sorbonne, de pères de l ’Oratoire et de jésuites 
très-célèbres, qui tous y  ont applaudi, et en ont trouvé la doc­
trine très-saine et très-pure; que beaucoup de prélats illustres à 
qui je l’ai récitée en ont jugé comme eux; que monseigneur l’évê- 
que de M eaux1, c’est-à-dire, une des plus grandes lumières qui 
•lient éclairé l’Église dans les derniers siècles, a eu longtemps mon 
ouvrage entre les mains; et qu’après l’avoir lu et relu plusieurs 
fo is , il m’a non-seulement donné, son approbation, mais a trouvé 
bon que je publiasse à tout le monde qu’il me la donnait : enfin , 
q u e , pour mettre le comble à ma glo ire, ce saint archevêque2 dans 
le diocèse duquel j ’ai lo bonheur de me trouver, ce grand prélat, 
dis-je, aussi éminent en doctrine et en vertus qu’en dignité et en 
naissance, que le plus grand roi de l’univers, par un choix v isi­
blement inspiré du c ie l, a donné à la ville capitale de son royaum e, 
pour assurer l’innocence et pour détruire l’erreur, monseigneur 
l'archevêque de Paris, en un m ot, a bien daigné aussi examiner 
soigneusement mon épitre, et a eu même la bonté de me donner 
sur plus d’un endroit des conseils que j ’ai suivis; et m’a enfin ac­
cordé aussi son approbation, avec des éloges dont je  suis également 
ravi et confus.

1 J a c q u c s - B é n l g n e  B o s s u e t .  ( B o n , . )
» U m ts-A nto ine de N o a ille s , c a rd in a l,  a rch ev êq u e  de P a ris .(B o n ..)



' Au reste , comme il y a des gens qui ont publié que mon épitro 
n’était qu’une vaine déclamation qui n’attaquait rien de réel, ni 
qu’aucun homme eût jamais avancé, je veux bien, pourl’intérct 
de la vérité, mettre ici la proposition que j ’y com bats, dans la 
langue et dans les ternies qu’on la soutient en plus d’une école. La 
voici : « Attritio ex gehennæ metu suflicit, etiam sine ulla Dei 
« dilectione, et sino ullo ad Deum offensum respectu; quia talis »
« honesta et supernaturalis e s t2. » C’est cette proposition que j ’at­
taque, et que je soutiens fausse, abominable, et plus contraire à 
la vraie religion que le luthéranisme ni le calvinisme. Cependant 
je ne crois pas qu’on puisse nier qu’on ne l’ait encore soutenue de­
puis peu, et qu’on ne l’ait même insérée dans quelques catéchismes 
en des mots fort approchants des termes latins que je viens de rap­
porter.

A  M E S V E R S.

J’ai beau vous arrêter, ma rem ontrance est vaine;
A lle z , p a rtez , m es V ers , dernier fruit de ma veine.
C’est trop languir chez m oi dans un  obscur séjour :
La prison vous déplaît; vous cherchez le grand jour;
E t déjà chez B arb in 3, am bitieux lib e lles ,
V ous brûlez d’étaler vos feu illes crim inelles.
Vains et faibles enfants de m a vieillesse n é s ,
V ous c r o y e z , sur les pas de vos heureux a în és,
V oir bientôt vos bons m o ts , passant du peuple aux p r in ces ,
Charmer égalem ent la v ille  et les provinces ;
E t , par le  prom pt effet d’un sel réjou issant, t

1 Ce d e rn ie r  alinéa a é té  su b stitu é  en  1701 à c e lu i -c i , q u i ,  en «68«, term in a it 
ce tte  p réface  :

« J e  c roya is  n ’a v o ir  plus r ien  à d ire  au lec te u r  ; m a is , dans le tem ps m êm e que 
« c e tte  p réface  é ta it  sous la  p re s s e , on  m ’a ap p o rté  une m isérab le  é p itre  en 
« vers q u e  q ue lque  im p ertin en t a fa it im prim er , e t  q u ’on v eu t faire p asse r pour 
« m on ouvrage su r l’am our de Dieu. J e  suis donc obligé d ’a jo u te r  c e t  a r t i c l e ,
« afin d’a v e rt ir  le p u b lic  que je  n ’ai fa it d ’ép ttre  su r l ’am o u r de Dieu .que celle 
« qu ’on  tro u v e ra  ici ; l ’a u tre  é ta n t  u n e  p ièce fausse  e t in co m p lè te , com posée de 
« quelques vers q u ’on m ’a d é ro b é s , e t  de p lu sieu rs  q u ’on  m ’a rid icu lem en t prè- 
« tés  , aussi b ien  que les n o tes tém éra ire s  qui y son t. »

3 « D’a ttr it io n  p ro d u ite  p a r  l’a p p réh en sio n  des peines de l’en fe r  est lo u a b le .
« su rn a tu re lle  , e t  p a r  co n séq u en t su ffisan te , quoique dégagée de to u t am our de 
i. Dieu, e t  exem pte de la c ra in te  de ce Dieu q u ’on a offensé. » 

i  ) Jb ra irc  du  Palais. (Bo il .) — Il jo u e  un  g ran d  rô le  dans le L u tr in .



Devenir quelquefois proverbes en naissant.
M ais perdez cette erreur dont l ’appas vous amorce, 
l  e tem ps n ’est p lu s , m es V ers, où ma m use en sa force, 
D u Parnasse français form ant les n ou rr isso n s,
D e si riches couleurs habillait ses leçons ;
Quand m on esp r it, poussé d’un courroux légitim e,
Vint devant la raison plaider contre la rim e ;
A tout le  genre hum ain sut faire le  procès,
Et s attaqua soi-m êm e avec tant de succès.
Alors il n ’était point de lecteur si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant m on ouvrage,
Et q u i , pour s’égayer, sou ven t, dans ses d iscours,
D ’un m ot pris en m es vers n’em pruntât le secours.

Mais aujourd’hui qu ’enfin la v ieillesse venue,
Sous mes faux 1 cheveux blonds déjà toute ch en u e ,
A jeté sur ma té te , avec ses doigts p esa n ts ,
Onze lustres c o m p le ts , surchargés de trois an s,
Cessez de présum er dans vos fo lles pensées,
M es V e r s , de voir en foule à vos rim es glacées  
Courir, l’argent en m a in , les lecteurs em pressés.
Nos beaux jours son t f in is , nos honneurs sont passés ; 
D ans peu vous allez voir vos froides rêveries 
D u public exciter les justes m oqueries ;
Et leur auteur, jadis à R égnier préféré,
A P in c h ê n e , à L iu ière , à P e r r in , comparé.
Vous aurez beau crier : « 0  v ieillesse ennem ie!
« N ’a-t-il donc tant vécu que pour cette in fa m ie ! 2 »
Vous n’entendrez partout qu’injurieux brocards 
Et sur vous et sur lu i fondre de toutes parts.

Que veut-il ? d ira-t-on ; quelle fougue indiscrète  
R am ène sur les rangs encor ce vain athlète ?
Quels pitoyables vers ! quel style languissant !
M alheureux! laisse en paix ton cheval v ie illis sa n t ,
D e peur que tout à cou p , efflanqué, sans h a le in e ,
Il ne laisse en tom bant son maître sur l’arène.

11.’a u te u r  ava it p ris  la  perru q u e . (Bon..)
* Vers du ctd. (Bon..)



Ainsi s ’expliqueront nos censeurs sourcilleux ; 
lit bientôt vous verrez m ille auteurs p o in tilleu x ,
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos p aroles,
Interdire chez vous l’entrée aux hyperboles ;
Traiter tout noble m ot de term e hasardeux,
Et dans tous vos d iscou rs, com m e m onstres hideux .
Huer la m étaphore et la m éto n y m ie ,
Grands m ots que Pradon croit des term es de ch im ie;
Vous soutenir qu’un lit ne peut étre effronté *,
Que nom m er la luxure est une im pureté.
En vain contre ce îlot d’aversion publique  
Vous tiendrez quelque tem ps ferm e sur la boutique ;
Vous irez à la fin , honteusem ent e x c lu s ,
Trouver au m agasin Pyram e et R égulus a ,
Ou couvrir chez T h ierry , d ’une feu ille encor n e u v e ,
Les m éditations de lluzée et d’H ayneuve ;
P u is , en tristes lam beaux sem és dans les m archés, 
Souffrir tous les affronts au Jouas reprochés.

M ais quoi ! de ces discours bravant la vaine a ttaq u e, 
D éjà , com m e les vers de C in n a , d’A ndroinaque,
Vous croyez à grands pas chez la postérité 
Courir, marqués au coin  de l ’im m ortalité !
Eh bien ! contentez donc l’orgueil qui vous enivre; 
M ontrez-vous, j ’y  consens ; m ais du m oins dans m on livre 
Com m encez par vous joindre à m es prem iers écrits.
C’est là qu’à la laveur de vos frères ch éris ,
Peut-être enfin soufferts com m e enfants de ma p lu m e, 
V ous pourrez vous sauver, épars dans le volum e.
Que si m êm es un  jour le  lecteur gracieu x ,
Amorcé par m on nom  , sur vous tourne les y e u x ,
Pour m’en  récom penser, m es V ers, avec u su re,
De votre auteur alors faites-lu i la peinture;
Et surtout prenez soin  d'effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri m es portraits. 
Déposez hardim ent qu’au fond cet hom m e h o rrib le ,

1 T e r n i e  d e  la d ixièm e s a t i r e .  (B on,.)
1 l’itee»  de th é â tre  de (Vadon. (B oit. )



Ce censeur qu’ils ou i peint si noir el si terrib le ,
Fut un esprit d ou x , s im p le , ami de l’éq u ité ,
Q u i, cherchant dans ses vers la seule v ér ité ,
F i t , sans être m a lin , ses p lus grandes m alices ; 
lit  qu’enfin sa candeur seu le a fait tous ses vices.
D ites q u e , harcelé par les p lus vils d în e u r s ,
Jam ais, b lessant leurs vers, il n ’effleura leurs m œ urs ;
L ibre dans ses d iscours, m ais pourtant toujours sage ,
A ssez faible de co rp s, assez doux de v isa g e ,
Ni p etit, ni trop grand , très peu voluptueux ,
Ami de la vertu plutôt que vertueux.

Que si quelqu’u n , m es V ers , alors vous im p o rtu n e ,
Pour savoir m es p aren ts, ma v ie , et ma fortu n e ,
Contez-lui qu’allié d’assez hauts m ag istra ts,
F ils d’un père greffier, né d’aïeux a v o ca ts,
D ès le berceau perdant une fort jeune m è r e ,
R éduit seize ans après à pleurer m on vieux p è r e ,
J’allai d’un pas hard i, par m oi-m êm e g u id é ,
Ft de mon seul génie en m archant secon dé ,
Studieux am ateur et de Perse et d’H o race,
Assez près de R egnier m’asseoir sur le Parnasse 1 ;
Q u e, par un coup du sort au grand jour am en é,
Et des bords du Perm esse à la cour entraîné,
Je su s , prenant l’essor par des routes n o u v e lle s ,
Élever assez haut m es poétiques a iles;
Que ce roi dont le nom  fait trem bler tant de rois 
Voulut bien que ma m ain crayonnât ses exploits ;
Que plus d’un grand m’aima jusq u es à la tendresse ;
Que ma vue à Colbert inspirait l’a llégresse ;
Qu’aujourd’hui m ém e en co r , de deux sens a ffa ib li,
R etiré de la cour, et non m is en  o u b li ,
Plus d’un h éro s , épris des fruits de m on étude ,
V ient quelquefois chez m o iJ goûter la solitude.

M ais des heureux regards de m on astre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus su rp renan t,

1 M a t l m r i n  l l c g n l e r  p r é c é d a  l l o i l e a u  d a n s  l e  g e n r e  s a t i r i q u e .  11 é t a i t  n é  à  C l i a t  
t r è s  l e  21 d é c e m b r e  i a 7 ! t ,  e t  m o u r u t  à  R o u e n  l e  21 o c t o b r e  1013 .

1 A A u t e u i l .  ( l i o n , . )



Qui dans mon souvenir aura toujours sa place :
Que de tant d’écrivains de l ’école d’Ignace 1 
É ta n t , com m e je s u is , am i si d éc la ré ,
Ce docteur toutefois si c r a in t , si rév éré ,
Qui contre eux de sa plum e épuisa l’én erg ie ,
A rn a u ld , le  grand A rn a u ld , lit m on apologie *.
Sur m on tom beau-futur, m es V ers, pour l’énoncer,
Courez en lettres d’or de ce pas vous placer :
A lle z , jusqu’où l ’A urore en naissant voit l’H ydaspe 3 , 
Chercher, pour l ’y graver, le plus précieux jaspe.
Surtout à m es rivaux sachez bien l’étaler.

M ais je  vous retiens trop. C’est assez vous parler.
D é jà , plein du beau feu qui pour vous le  tran sp o rte ,
Harbin im patient chez m oi frappe à la porte :
Il vient pour vous chercher. C’est lu i;  j ’entends sa voix.
Adieu , m es V e r s , adieu , pour la dernière fois.

É PI T H E  X I.

1695.

A MON JA R D IN IE R  4.

Laborieux valet du plus com m ode maître
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvait n a îtr e ,
A n to in e , gouverneur de m on jard in  d’A u te u il ,
Qui diriges chez m oi l ’if  et le ch èvrefeu il,
Et sur m es esp a liers, industrieux génie ,
Sais si b ien exercer l ’art de la Q uintin ie 5 ;
Oh ! que de m on esprit triste et mal ordonné,
Ainsi que de ce cham p par toi si b ien  o r n é ,
Ne puis-je faire ôter les r o n c e s , les  é p in e s ,

1 I g n a c e  d e  l .o y o l a  , g e n t i l h o m m e  b i s c a ï c n , f o n d a  l ’o r d r e  d e s  J é s u i t e s  e n  u n ó .  
I .a  F r a n c e  a  v u  s e  f o r m e r  d a n s  l e  s e i n  d e  c e t  o r d r e  u n  g r a n d  n o m b r e  d 'é c r i v a i n s  
d i s t i n g u é s .

2 M . A r n a u l d  a  f a i t  u n e  d i s s e r t a t i o n  o ù  il  m e  j u s t i l i e  c o n t r e  m e s  c e n s e u r s .  
(Bon..).

3 Fleuve des Indes. (B o n ..)
4 11 s e  n o m m a i t  A n t o i n e  R i q u i é .
5 C é l è b r e  d i r e c t e u r  d e s  J a r d i n s  d u  R o i .  ( B o i u . )



Kt des défauts sans nombre arracher les racines ! »
Mais parle ; raisonnons. Q u an d , du m atin au s o ir ,

Chez moi poussant la b ê c h e , ou portant l’a rroso ir ,
Tu fais d’un  sable aride une terre fe r t ile ,
Et rends tout m on jardin à tes lo is si docile ;
Que dis-tu  de m ’y  voir rêveur, capricieux ,
Tantôt baissant le fr o n t , tantôt levant les y e u x ,
D e paroles dans l’air par élans envolées  
Effrayer les oiseaux perchés dans m es allées?
N e soupçonnes-tu point qu’agité du d ém o n ,
A insi que ce cousin  1 des quatre fils A im o n ,
D ont tu lis  quelquefois la m erveilleuse h isto ire ,
Je rum ine en m archant quelque endroit du grim oire?
Niais non. T u te souviens qu’au village on t’a dit 
Que ton maître est nom m é pour coucher par écrit 
L es faits d’un roi plus grand en  sa g esse , en  va illan ce ,
Que Charlem agne aidé des douze pairs de France :
Tu crois qu’il y  travaille , et qu’au long de ce mur 
Peut-être en ce m om ent il prend M ous ét Nam ur.

Que penserais-tu donc si l’on t’a lla it apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d’A lexan d re, 
Aujourd’hui m éditant un projet tout nouveau ,
S’ag ite , se d ém èn e, et s’use le cerv e a u ,
Pour te faire à to i-m êm e en rim es insensées 
U n  bizarre portrait de ses fo lles pensées ?
Mon m aître , d ira is-tu , passe pour un  docteur,
Et parle quelquefois mieux qu'un prédicateur.
Sous ces arbres p ou rtan t, de si vaines sornettes  
Il n’irait point troubler la paix de ces fauvettes,
S’il lu i fallait to u jo u rs, com m e m o i, s’exercer,
L abourer, couper, to n d r e , aplanir, palisser,
E t , dans l ’eau de ces puits sans relâche tirée ,
D e ce sable étancher la so if  dém esurée.

A n to in e , de nous d eu x , tu  crois d o n c , je le  v o i ,
Que le plus occupé dans ce jardin c’est toi?

1 Maugls. (Bon..) — (’.et e n c h an te u r Jonc un  g ran d  rôle dans la m erve illeu se  
H is to ire  des q u a tr c / l l s  A im o n .



Oli ! que tu changerais d’avis et de langage,
Si deux jours se u le m en t, libre du jard in a g e ,
Tout à coup devenu poète et bel espr it,
Tu t’a llais engager à polir un écrit
Qui d i t , sans s’avilir, les plus petites choses ;
F ît des plus secs chardons des œ illets et des ro ses ,
Et sût m êm e aux discours de la rusticité  
D onner de l’élégance et de la dignité ;
U n  ouvrage, en un  m o t , q u i , juste en tous ses te r m e s ,
Sût plaire à d’A guesseau 1 , sût satisfaire Term es J ;
S û t , d is-je , contenter, en paraissant au jour,
Ce qu’ont d’esprits plus lins et la ville et la cour !
B ientôt de ce travail revenu sec et pille,
E t le teint p lus jaun i que de vingt ans de b ille ,
Tu d ira is, reprenant ta pelle et ton rateau :
J’aim e m ieux mettre encor cent arpents au niveau,
Que d’aller fo lle m en t, égaré dans les n u e s ,
Mo lasser à chercher des visions co r n u e s ,
E t , pour lier des m ots si mal s’entr’accord an ts,
Prendre dans ce  jardin la lune avec les dents.

Approche d o n c , et viens ; qu’un paresseux t’apprenne, 
A n toin e, ce que c’est que fatigue et que peine.
L ’hom m e ic i-b a s , toujours inquiet et g ê n é ,
E s t , dans le repos m ê m e , au travail condam né.
La fatigue l’y su it. C’est en vain qu’aux poètes
L es n eu f trom peuses Sœ urs dans leurs douces retraites
Prom ettent du repos sous leurs om brages frais :

4 Dans ces tranquilles bois pour eux plantés ex p r è s ,
La cadence a u ss itô t, la r im e , la c é su r e ,
La riche exp ression , la nom breuse m esu re ,
Sorcières dont l’am our sait d’abord les charm er,
De fatigues sans lin viennent les consum er.
Sans cesse poursuivant ces fugitives fées 3 ,

1 A l o r s  a v o c a t - g é n é r a l ,  e t  m a i n t e n a n t  p r o c u r e u r - g é n é r a l .  ( I t o u . . )  —  C e t t e  
n o t e  , c o m m e  t o u t e s  c e l l e s  «le B o l l e a u  q u i  p r é c é d e n t , e s t  e x t r a i t e  d e  l 'é d i t i o n  d e
«701.

3 U o g e r  d e  l ' a r d a ' l l a n  «le G o i l d r i n , m a r q u i s  d e  T e r m e s .
* I.cs Muses. ( Itou..)



On voit sous les lauriers haleter les O rphées.
Leur esprit toutefois se plaît dans son to u r m en t.
Et se fait de sa peine un noble am usem ent.
Mais je  ne trouve point de fatigue si rude 
Que l’ennuyeux loisir d’un m ortel sans étu de ,
Q u i, jam ais ne sortant de sa stu p id ité ,
S ou tien t, dans les langueurs de son  o isiveté ,
D’une lâche indolence esclave v o lo n ta ire ,
Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire.
V ainem ent offusqué de ses pensers ép a is,
Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix :
Dans le  calm e odieux de sa som bre p a resse ,
T ous les honteux p la is ir s , enfants de la m o lle ss e ,
U surpant sur son âm e un absolu pouvoir,
De m onstrueux désirs le v iennent ém ou vo ir ,
Irritent de ses sens la fureur en d orm ie ,
Et le font le jouet de leur triste infam ie.
P uis sur leurs pas soudain arrivent les rem ords;
Et b ientôt avec eux tous les fléaux du corps,
La p ierre , la co liq u e , et les gouttes cruelles ;
G uenaud, R ainssant, Brayer 1, presque aussi tristes qu’e lle s . 
Chez l’indigne m ortel courent tous s’assem b ler ,
D e travaux douloureux le viennent accabler;
Sur le duvet d’un l i t ,  théâtre de ses g èn es ,
Lui font scier des ro cs , lui font fendre des c h ê n e s ,
Et le m ettent au point d’envier ton em ploi.
R econnais d on c, A n to in e , et conclus avec moi 
Que la pauvreté m â le , a c tiv e , et v ig ila n te ,
E s t , parmi les travaux , m oins lasse et plus contente  
Que la richesse oisive au sein des voluptés.

.le te vais sur cela prouver deux vérités :
T /u n e , que le  tra v a il, aux hom m es n écessa ire ,
Fait leur félicité p lutôt que leur m isère ;
Et l’au tre, qu’il n’est point de coupable en repos.
C’est ce qu’il faut ici m ontrer en peu de m ots.
Suis-m oi donc. Mais je  v o is , sur ce début de prône ,

I . u n m ix  m é d e c i n s  ( B o n . . '



Que ta bouche déjà s ’ouvre large d’une a u n e , 
ht que les yeux ferm és, tu baisses le m enton.
Ma foi, le p lus sdr est de finir ce serm on.
A ussi bien j ’aperçois ces m elons qui t’a ttendent, 
ht ces fleurs qui là-bas entre elles se dem andent 
S’il est féte au v illa g e , et pour quel saint nouveau  
On les laisse aujourd’hui si longtem ps m anquer d’eau .

É P IT R E  XII. 

s u i t  l ’a m o u b  d e  d i e u .

1 6 9 5 .

A M. L’ABBÉ RliNAUJDOY'.

Docte a b b é, tu  dis vrai : l’h o m m e, au crim e a tta ch é , 
h n  v a in , sans aim er D ieu , croit sortir du péché.
T o u tefo is , n ’en déplaise aux transports frénétiques 
Du fougueux m oine auteur des troubles germ aniques ? ,
Des tourm ents de l’enfer la salutaire peur 
N’est pas toujours l’effet d’une noire vapeur  
Q u i, de rem ords sans fruit agitant le  coupable,
Aux yeux de D ieu le rende encor plus haïssable.
Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer,
Vient souvent de la grûce en  nous prête d’entrer,
Qui veut dans notre cœ ur se rendre la p lus fo r te ,
E t , pour se faire ouvrir, déjà frappe à la porte.

Si le pécheur, poussé de ce saint m ou v em en t, 
R econnaissant son c r im e , aspire au sa c rem en t,
Souvent D ieu tout à coup d’un vrai zèle l’enflam m e ;
L e Saint-Esprit revient habiter dans son à m e ,
Y  convertit enfin les ténèbres en jour,
Et la crainte servile en filial am our.
C’est ainsi que souvent la sagesse suprêm e

i E u s è b e  R e n a u d o t ,  p r i e u r  d e  F r o s l a y  e n  B r e t a g n e ,  e t  d e S a i n t - C l i r i s t o p h e  de 
C h A t e a u f o r t  p r è s  d e  V e r s a i l l e s , m o u r u t  A P a r i s  le i , r  s e p t e m b r e ,  20 , Agé d e  
s o i x a n t e - q u a t o r z e  a n s .  i l  p o s s é d a i t  à f o n d  d i x - s e p t  l a n g u e s ,  e t  l e s  p a r l a i t  presque 
t o u t e s  a v e c  f a c i l i t e .  

a L u t h e r .  ( B o n . . )



Pour chasser le dém on se sert du dém on m ême.
Mais lorsqu’en sa m alice un  pécheur o b stin é ,

Des horreurs de l ’enfer vainem ent é to n n é ,
L oin d’aim er, hum ble f i ls , son véritable p è r e ,
Craint et regarde D ieu com m e un tyran sévère,
Au bien qu’il nous prom et ne trouve aucun appas,
Et souhaite en son cœ ur que ce Dieu ne soit pas :
E n v a in , la peur sur lu i rem portant la v ic to ire .
Aux pieds d ’un prêtre il court décharger sa m émoire : 
Vil esclave toujours sous le  joug  du p éch é,
Au dém on qu’il redoute il dem eure attaché.
L ’am our, essentiel à notre p én itence ,
D oit être l’heureux fruit de notre repentance.
N o n , quoi que l ’ignorance enseigne sur ce p o in t ,
D ieu ne fait jam ais grâce à qui ne l’aim e point.
A le  chercher la peur nous dispose et. nous aide;
M ais il ne vient jam ais que l’am our ne succède.
Cessez de m’opposer vos discours im posteurs, 
Confesseurs in sen sés, ignorants sé d u cteu rs,
Q u i, p leins des vains propos que l ’erreur vous d éb ite , 
Vous ligurez qu’en vous un pouvoir sans lim ite  
Justifie à coup sûr tout pécheur a la rm é ,
Et que sans aim er D ieu  l’on peut en être aimé.

Quoi donc! cher R en a u d o t, un chrétien effroyab le , 
Qui ja m a is , servant D ie u , n’eut d’objet que le d ia b le , 
P ourra , m archant toujours dans des sentiers m a u d its , 
Par des form alités gagner le paradis !
Et parmi les é lu s , dans la gloire é tern e lle ,
Pour quelques sacrem ents reçus sans aucun zè le ,
Dieu fera voir aux yeux des saints épouvantés 
Son ennem i m ortel assis à ses cotés !
P eut-on se figurer de si fo lles ch im ères?
On voit pourtant, on voit des docteurs m êm e austères 
Q u i, les sem ant partout, s’en vont pieusem ent 
D e toute piété saper le fondem ent ;
Q u i, le cœ ur infecté d’erreurs si cr im in e lle s ,
Se disent hautem ent les p u r s , les vrais fidèles ;
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Traitant d’abord d'im pie et d’hérétique affreux  
Quiconque ose pour D ieu  se déclarer contre eux.
D e leur audace en vain les vrais chrétiens gém issent :
Prêts à la repousser, les plus hardis m ollissent ;
E t , voyant contre Dieu le diable accrédité,
N ’osent qu’en bégayant prêcher la vérité.
M ollirons-nous aussi? N on ; sans peur, sur ta tr a c e ,
D octe abbé, de ce pas j ’irai leur dire en face :
Ouvrez les yeux e n f in , aveugles dangereux!
O u i, je  vous le  so u tie n s , il serait m oins affreux 
De ne point reconnaître un  Dieu maître du m on d e,
Et qui règle à son gré le  c i e l , la terre et l’o n d e ,
Qu’en avouant qu’il e s t , et qu’il sut tout form er,
D ’oser dire qu’on peut lu i plaire sans l’aim er.
Tin si b a s , si h o n teu x , si faux christianism e  
N e vaut pas des P latons l’éclairé paganism e ;
Et chérir les vrais b ien s , sans en savoir l’auteur,
V aut m ieux q u e , sans l’aim er, connaître un  créateur. 
E xpliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sa in te ,
Que je  veux qu’en un cœ ur am ène enfin la cra in te ,
Je n’entends pas ici ce doux sa isissem ent,
Ces transports p leins de joie et de ravissem ent 
Qui font des bienheureux la juste  récom pense ,
E t qu’un cœ ur rarem ent goûte ici par avance.
D ans nous l’am our de D ie u , fécond en saints d é s ir s ,
N ’y produit pas toujours de sensib les p laisirs.
Souvent le cœ ur qui l’a ne le  sait pas lu i-m êm e :
Tel craint de n ’aim er p as, qui sincèrem ent aim e ;
Et tel c r o it , au con tra ire , être brûlant d’ardeur,
Qui n’eut jam ais pour D ieu que glace et que froideur 
C’est ainsi quelquefois qu’un indolent m ystique 1,
Au m ilieu  des péchés tranquille fan atiq u e,
D u plus parfait am our pense avoir l’heureux d o n ,
Et croit posséder D ieu  dans les bras du dém on.

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre âm e
1 Quiétistcs, dont les erreurs ont été condamnées par les papes Innocent XI 

et Innocent XII. (tlou..)



A llum e les ardeurs d’une sincère flamm e?
C onsultez-vous vous-m êm e. A  ses règles so u m is , 
Pardonnez-vous sans peine à tous vos ennem is?  
C om battez-vous vos sens? dom ptez-vous vos faiblesses?  
D ieu  dans le  pauvre est-il l’objet de vos largesses?
Enfin dans tous ses points pratiquez-vous sa  loi?
O u i, d ites-vous. A lle z , vous l’a im ez , croyez-m oi.
Qui fait exactem ent ce que m a loi com m ande  
A pour m o i , dit ce D ie u , l ’am our que je  dem ande. 
Faites-le donc ; e t , sûr qu'il nous veut sauver to u s ,
Ne vous alarm ez point pour quelques vains dégoûts 
Qu’en sa ferveur souvent la p lus sainte âm e éprouve; 
M archez, courez à lu i : qui le  cherche le  trouve ;
E t plus de votre cœ ur il paraît s’écarter,
P lus par vos actions songez à l’arrêter.
Mais ne soutenez point cet horrible b lasp h èm e,
Qu’un sacrem ent reçu , qu’un  prêtre, que D ieu m ein e , 
Quoi que vos faux docteurs osent vous avancer,
D e  l’am our qu’on lu i doit pu issent vous dispenser.

M ais s’il faut qu’avant to u t , dans une âm e ch rétien n e, 
D iront ces grands d o cteu rs, l’am our de D ieu  survienne, 
Puisque ce seu l am our suffit pour nous sauver,
D e quoi le  sacrem ent viendra-t-il nous laver?
Sa vertu n’est donc plus qu’un e vertu frivole ’
Oh ! le  bel argum ent digne de leur école !
Quoi ! dans l’am our divin en nos cœ urs a llu m é,
Le vœ u du sacrem ent n’est-il pas renferm é?
U n  païen co n v erti, qui croit un  D ieu  suprêm e,
Peut-il être chrétien qu’il n’aspire au b a p têm e,
N i le  chrétien en pleurs être vraim ent touché  
Qu’il ne veuille à l ’église avouer son péché?
D u funeste esclavage où le dém on nous tr a în e ,
C’est le  sacrem ent seul qui peut rom pre la chaîne :
A ussi l'am our d’abord y court avidem ent ;
M ais lu i-m êm e il en  est l’âm e et le fondem ent.
Lorsqu’un pécheur, ém u d’une hum ble rep en tan ce,
Par les degrés prescrits court à la p én itence,



S’il n ’y peut parvenir, D ieu sait les supposer.
L e seul am our m anquant ne peut point s’excuser :
C’est par lu i que dans nous la grâce fructilie ;
C’est lu i qui nous ranim e et qui nous vivifie;
Pour nous rejoindre ù D ie u , lu i seul est le lien  ;
Et sans lu i ,  fo i, vertu s, sacrem ents, tout n’est rien.

A ces discours pressants que saurait-on  répondre?
Mais approchez; je  veux encor m ieux vous co n fon d re, 
Docteurs. D ites-m oi donc : quand nous som m es a b so u s ,
L e Saint-Esprit e s t- il, ou n’est-il pas, en nous?
S’il est en n o u s , p eu t-il, n’étant qu’am our lu i-m ê m e ,
Ne n ou s échauffer point de son am our suprêm e ?
E t s’il n’est pas en n o u s , Satan toujours vainqueur  
N e dem eure-t-il pas maître de notre cœ ur ?
A vouez donc qu’il faut qu’en nous l’am our renaisse :
E t n’allez p o in t , pour fuir la raison qui vous p resse ,
D onner le  nom  d’am our au trouble inanim é  
Qu’au cœ ur d’un crim inel la peur seule a form é.
L ’ardeur qui ju stif ie , et que D ieu nous e n v o ie ,
Quoiqu’ici-bas souvent inquiète et sans jo ie,
E st pourtant cette ardeur, ce m êm e feu d’am our,
D ont brille un bienheureux en l’éternel séjour.
Dans le  fatal instant qui borne notre v i e ,
Il faut que de ce feu notre âm e soit rem plie;
Et D ie u , sourd à nos cris s’il ne l’y trouve p a s ,
N e l’y rallum e plus après notre trépas.
R endez-vous donc enfin «à ces clairs sy llog ism es ;
E t ne prétendez p lu s , par vos confus sop h ism es,
P ouvoir encore aux yeux du fidèle éclaire 
Cacher l’am our de D ie u , dans 1 ecole égaré.
A pprenez que la gloire où le ciel nous appelle  
U n  jour des vrais enfants doit couronner le z è le ,
E t non les froids rem ords d’un esclave cra in tif,
Où crut voir Abély 1 quelque am our négatif.

M ais quoi! j’entends déjà p lus d’un fier scolastique

> Auteur de la Mouelle tlicologique . qui soutient la fausse attrition par les rai­
sons réfutées dans cette dpître. (Boit..)



Q u i, me voyant i c i , sur ce ton dogm atique,
En vers audacieux traiter ces points sa c r é s ,
C urieux, me dem ande où j ’ai pris m es degrés ;
E t s i , pour m’éclairer sur ces som bres m a tières,
D eux cents auteurs extraits m’ont prêté leurs lum ières.
Non. Mais pour décider que l’h o m m e, qu’un chrétien  
Est obligé d’aim er l ’unique auteur du b ie n ,
L e  D ieu qui le nourrit, le D ieu qui le lit n a ître ,
Qui nous vint par sa mort donner un  second ê t r e ,
F aut-il avoir reçu le  bonnet d o cto ra l,
A voir extrait G am ache, Isam bert et du V a l1 ?
D ie u , dans son  livre s a in t , sans chercher d’autre ouvrage, 
N e l’a-t-il pas écrit lu i-m êm e à chaque page ?
D e vains docteurs e n c o r e , ô prodige honteux !
O seront nous en faire un problèm e douteux !
V iendront traiter d’erreur digne de l ’anathèm c  
L ’indispensable loi d’aim er D ieu pour lu i-m êm e.
E t , par un  dogm e faux dans nos jours e n fa n té .
D es devoirs du chrétien rayer la charité !

Si j ’a llais consulter chez eux le m oins sévère,
Et lui d isais : U n  lils doit-il aim er son père?
A h! peut-on en douter? dirait-il brusquem ent.
Et quand je  leur dem ande en ce m êm e m om ent :
L ’h o m m e , ouvrage d’un D ieu  seul bon et seul a im a b le , 
Doit-il aim er ce Dieu , son père véritab le ?
L e plus rigide auteur n’ose le décider,
Et cra in t, en l’a flirm au t, de se trop hasarder !

Je ne m’en puis défendre ; il faut que je  t’écrive 
La ligure b izarre , et pourtant assez v iv e ,
Que je  sus l’autre jour em ployer dans son l ie u ,
Et. qui déconcerta ces ennem is de D ieu .
Au sujet d’un écrit qu’on nous venait de l i r e ,
Cn d’entre eux m’insulta sur ce que j ’osai dire 
Qu’il faut, pour être absous d ’un crim e confessé ,
Avoir pour Dieu du m oins un am our com m ence.
Ce d o g m e , me d it - i l , est un  pur calvin ism e.

* Ces trois docteurs de Sorbonne vivaient dans le dix-sepliOmc siècle.
Id.



0  ciel ! me voilà donc dans l’erreur, dans le sc h ism e ,
Et partant réprouvé ! M ais, poursuivis-je a lo rs ,
Quand D ieu viendra juger les vivants et les m o rts ,
E t des hum bles a g n eau x , objet de sa ten d resse ,
Séparera des boucs la troupe pécheresse,
A tous il nous d ir a , sévère ou gracieux ,
Ce qui nous iit im purs ou justes à ses j eux.
Selon vous d o n c , à moi réprouvé, bouc in fâm e,
« Va brûler, d ir a - t - i l , en l’éternelle fla m m e,
Malheureux qui soutins que l’hom m e dut m ’aim er,
Et q u i , sur ce sujet trop prom pt à déclam er,
Prétendis qu’il fa lla it , pour fléchir ma ju stic e ,
Que le  pécheur, touché de l’horreur de son v ic e ,
D e quelque ardeur pour moi sentit les m ouvem en ts,
E t gardât le premier de m es com m andem ents ! »
D ieu  , si je  vous en c r o is , me tiendra ce langage :
M ais à v o u s , tendre a g n ea u , sen  plus cher h éritage , 
O rthodoxe ennem i d’un dogm e si b lâ m é ,
« V en ez , vous d ira-t-il, v en ez , m on bien-aim é :
V ous q u i , dans les détours de vos raisons su b tile s , 
Em barrassant les m ots d’un  des p lus saints conciles ' ,
Avez délivré l’h o m m e, ô l’u tile docteur!
D e l’im portun fardeau d’aim er son créateur ;
Entrez au ciel : v en ez , com blé de m es lou an ges,
D u besoin  d ’aim er D ieu  désabuser les anges. »

A de tels m o ts , si D ieu pouvait les prononcer,
Pour m oi je  répondrais, je  c r o is , sans l ’offenser :
« Oh ! que pour vous mon cœ ur, m oins dur et m oins farouche, 
Seigneur, n ’a -t- il ,  hélas! parlé com m e ma bouche!
Ce serait ma réponse à ce Dieu fulm inant.
Mais v o u s , de ses douceurs objet fort surprenant,
.Te ne sais pas co m m en t, ferm e en votre doctrine,
Des ironiques m ots de sa bouche divine  
Vous pourriez, sans rougeur et sans co n fu sio n ,
Soutenir l ’am ertum e et la dérision.

L ’audace du docteur, par ce discours frappée,

1 l.o concile de Trente. (Hou,.)



Demeura sans réplique à ma prosopopée.
11 sortit tout à c o u p , e t , m urm urant tout bas 
Q uelques term es d’aigreur que je  n’entendis p as,
S’en alla chez Binsfeld , où chez Basile P once 1 ,
Sur l’heure à m es raisons chercher une réponse.

> Deux défenseurs de la fausse attrition. Le premier était chanoine de Trêves, 
et l’autre était de l'ordre de Satat-Augustin. (Bon..)
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L’ART POÉTIQUE.
1669 — 1074.

CHANT PR EM IER. %

C’est eu vain qu’au Parnasse un tém éraire auteur  
Pense de Part des vers atteindre la hauteur :
S’il 11e sent point du ciel l’in lluence se crè te ,
Si sou astre en naissant ne l’a formé p o ète ,
D ans son génie étroit il est toujours captif :
Pour lu i Phébus est sourd , et Pégase est rélif.

O vous donc q u i , brûlant d’une ardeur périlleu se ,
Courez du bel e s p r it1 la carrière ép in eu se ,
N ’a llez pas sur des vers sans fruit vous consum er.
Ni prendre pour génie un  am our de rim er :
Craignez d’un vain plaisir les trom peuses a m orces,
E t consu ltez longtem ps votre esprit et vos forces.

La n a tu r e , fertile en esprits e x ce llen ts ,
Sait entre les auteurs partager les talents :
L ’un peut tracer en vers une am oureuse flam m e,
L ’autre d’un trait plaisant aiguiser l’épigram m e;
Malherbe d’un héros peut vanter les exp loits;
R acan, chanter P h ilis , les b ergers, et les bois.
Mais souvent un esprit qui se flatte et qui s’aim e 
M éconnaît son g é n ie , et s’ignore soi-m êm e :
A insi t e l J , autrefois qu’on vit avec F a r e t3 '*
Charbonner de ses vers les m urs d’un cab aret,
S’en va mal à propos, d’une voix in so len te ,
Chanter du peuple hébreu la fuite triom phante,
E t , poursuivant M oïse au travers des d ése r ts ,
Court avec Pharaon se noyer dans les mers.

1 Bol esp rit .  C.c mot est ici pour lalc.nt,, génie; il a perdu cette signification 4»
2 Saiut-Amand , auteur du M oïse sa u vé, (lion..)
51 Parct, auteur du livre intitule1 VH o n n ête  h o m m e ,  et ami de Saint-Ainaiid.

(B on ..)



Q uelque sujet qu’on traite, ou p la isa n t, ou su b lim e, 
Que toujours le bon sens s’accorde avec la rim e :
L ’un l ’autre vainem ent ils^semblent se h a ïr;
La rime est une e sc la v e , et ne doit qu’obéir.
Lorsqu’à la b ien  chercher d’abord on s’év ertu e , 
L ’esprit à la trouver aisém ent s’habitue ;
Au joug de la raison sans peine elle  fléch it,
E t , lo in  de la gêner, la sert et l’enrichit.
M a is , lorsqu’on la n ég lig e , e lle  devient rebelle ;
Et pour la rattraper le sens court après elle.
A im ez donc la raison : que toujours vos écrits 
E m pruntent d’elle seu le et leur lustre et leur prix.

La p lu p art, em portés d’une fougue insensée , 
Toujours lo in  du droit sens vont chercher leur pensée 
Ils croiraient s’abaisser, dans leurs vers m onstrueux , 
S’ils pensaient ce qu’un autre a pu penser com m e eux. 
Évitons ces excès : la issons à l’Italie 
D e tous ces faux brillants l’éclatante folie.
Tout doit tendre au bon sens : m a is, pour y parvenir, 
L e Chemin est glissant et pénible à ten ir;
Pour peu qu’on s’en éca r te , aussitôt on se noie.
La raison pour m archer n’a souvent qu’une voie,

U n  auteur q u elq u efo is , trop plein de son o b jet, 
Jam ais sans fép u iser  n ’abandonne un s u je t . ,
S’il rencontre un p a la is , il m’en dépeint la face ;
11 m e prom ène après de terrasse en terrasse ;
Ici s’offre un  perron ; là règne un  corridor ;
Là ce balcon s’enferm e en un balustre d’or 
Il com pte des plafonds les ronds et les  ovales ;
« Ce ne sont que festo n s, ce ne sont qu’astragales * 
Je saute vingt feu ille ts pour en  trouver la f in ,
E t je me sauve à peine au travers du jardin.
F uyez de ces auteurs l’abondance s tér ile ,
E t ne vous chargez point d’un détail inutile.
Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant :
L’esprit rassasié le rejette à l ’instant.

* V ers  d e  S c u d é r l. (B o n ..)  — D a n s  so n  p o l'in c  d 'A larie, liv . 111.



Qui ne sait se borner ne sut jam ais écrire.
Souvent la peur d’un mal nous conduit dans un pire.

U n  vers éta it trop fa ib le , et vous le rendez dur ;
J ’évite d’être lo n g , e t  je  deviens obscur :
L ’un n’est point trop fa rd é , m ais sa m use est trop nue ; 
L ’autre a peur de ramper, il se perd dans la nue.

V oulez-vous du public mériter les am ours?
Sans cesse en écrivant variez vos discours.
U n  style trop égal et toujours uniform e
En vain  brille à nos y e u x , il faut qu’il nous endorm e.
On lit peu ces a u teu rs, nés pour nous ennuyer,
Qui toujours sur un ton sem blent psalm odier.

H eureux q u i, dans ses vers, sait d’une voix légère 
Passer du grave au d o u x , du plaisant au sévère !
Son l iv r e , aim é du ciel et chéri des lec teu rs,
Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs.

Quoi que vous écriv iez, évitez la bassesse :
L e styTe le m oins noble a pourtant sa noblesse.
Au m épris du bon s e n s , le burlesque effronté 1 
Trompa les yeux d’abord , plut par sa nouveauté :
On ne vit plus en vers que pointes triviales ;
L e Parnasse parla le  langage des halles ;
La licence à rim er alors n’eut p lus de frein ;
A pollon  travesti devint un Tabarin *.
Cette contagion infecta les provinces ,
D u clerc et du bourgeois passa jusques aux princes ;
Le plus m auvais p laisant eut ses approbateurs ;
E t , jusqu’à d’A sso u c i3 , tout trouva des lecteurs.
Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l ’extravagance a isé e ,
D istingua le  n a ïf du plat et du b o u ffo n ,
Et laissa la province admirer le Typhon L 
Que ce style jam ais ne sou ille  votre ouvrage.

L e s ty le  b u r le s q u e  fu t  e x t r ê m e m e n t  e n  v o g u e , d e p u is  le  c o m m e n c e m e n t  du  
d e r n ie r  s iè c le  J u s q u e  v e r s  1000, q u ’il to m b a . ( B o i l . )

i  B ouffon  g ro s s ie r ,  v a le t  d e  M o n d o r, c h a r la ta n  c é lè b re  a u  c o m m e n c e m e n t  d u  
d ix -se p tiè m e  s iè c le .

3 P ito y a b le  a u t e u r  q u i a  c o m p o sé  VOvide en belle humeur. (B o ri. )
4 O u lu Gigantonuichie, p o èm e b u r le s q u e  d e  S c a r ro n .



Im itons de Marót l’élégant b ad inage,
E t la issons le  burlesque aux plaisants du P on t-N eu f s  

M ais n’allez point aussi ; sur les pas de B réb eu f,
M êm e en une P harsa le , entasser sur les rives 
« D e m orts et de m ourants cent m ontagnes p la in tiv esJ. » 
Prenez m ieux votre ton. Soyez sim ple avec a r t ,
Sublim e sans o rg u e il, agréable sans fard.
N ’offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire.
4 ^ ez j)o u r  la cadence une oreille sévère :
Que toujours daiïirvïïs v ersT esen s coupant les m ots 
Suspende l'h ém istich e , en marque le repos.

Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée 
N e soit d’une voyelle en son chem in heurtée.

Il est un  heureux choix de m ots harm onieux.
F uyez des m auvais sons le  concours odieux :
L e  vers le  m ieux r e m p li, la plus noble pensée  
N e peut plaire à l’esprit, quand l ’oreille est blessée.

Durant les prem iers ans du Parnasse fra n ço is ,
L e caprice tout seul faisait toutes les lo is.
La r im e , au bout des m ots assem blés sans m esu re ,
Tenait lieu  d’o rn em en ts, de nom bre et de césure.
V illon  sut le prem ier, dans ces siècles g ro ss iers ,
D ébrouiller l’art confus de nos vieux rom anciers 3.
M arot, b ientôt a p rès, lit fleurir les b a lla d es ,
Tourna des tr io lets , rima des m ascarades,
A des refrains réglés asservit les  ron d eau x ,
Et montra pour rim er des chem ins tout nouveaux.
Ronsard , qui le  s u iv it , par une autre m éthode,
R églant to u t , brouilla to u t , fit un art à sa m ode,
E t toutefois longtem ps eut un heureux destin . /
Mais sa m u s e , en français parlant grec et la t in ,
Vit dans l’âge su iv a n t, par un  retour g ro tesq u e,
Tom ber de ses grands m ots le  faste pédantesque.

1 L es v e n d e u rs  d e  in i th r ld a te  e t  le s  j o u e u r s  d e  m a r io n n e t te s  s e  m e t te n t  d e p u is  
l o n g te m p s  s u r  le  P o n t-N e u f . (B o n ,.)

2 V e rs  d e  B ré b e u f . Pharsale, liv. v i t .
3 I.a  p lu p a r t  d e  n o s  p lu s  a n c ie n s  ro m a n s  f r a n ç a is  s o n t  e n  v e r s  c o n fu s , e t  s a n s  

o r d r e  , c o m m e  le  R m n a n  d e  la  R o se  , e t  p lu s ie u rs  a u t r e s .  (B o n ,.)



Ce poète orgueilleux, trébuché de si h a u t,
R endit p lus retenus D esportes 1 et B e r ta u tJ.

Enfin Mal herbe, v in t, e t ,  le  prem ier eu F ran ce,
F it sentir dans les vers une juste ca d en ce ,
D ’un m ot m is en sa place enseigna le  pouvoir,
Et réduisit la m use aux règles du devoir.
Par ce sage écrivain la langue réparée 
N ’offrit plus rien de rude à l ’oreille épurée.
L es stances avec grâce apprirent à tom ber,
E t le vers sur le  vers n’osa plus enjam ber.
Tout reconnut ses lo is ; et ce guide fidèle 
Aux auteurs de ce tem ps sert encor de m o d è le ^
M archez donc sur ses pas ; aim ez sa p u re té ,
E t de son tour heureux im itez la clarté.
Si le sens de vos vers tarde à se faire en ten d re ,
Mon esprit aussitôt com m ence à se d éten d re ,
E t , de vos vains discours prom pt à se détacher,
N e su it point un auteur qu’il faut toujours chercher.

Il est certains esprits dont les som bres pensées 
Sont d’un nuage épais toujours em barrassées;
L e jour de la raison ne le saurait percer.
Avant donc que d’écrire , apprenez à penser.
Selon que notre idée est p lus ou m oins o b scu re ,
L ’expression la su it ,  ou m oins n e t te , ou plus pure.
Ce que l’on conçoit bien s’énonce c la irem en t,
E t les m ots pour le dire arrivent aisém ent.

Surtout qu’en vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands excès vous soit toujours sacrée.
Kn vain  vous m e frappez d’un  son m élo d ieu x ,
Si le term e est im propre, ou le tour vicieux :
Mon esprit n’admet point 1111 pom peux barbarism e,
Ni d’un vers am poulé l ’orgueilleux solécism e.

1 P h il ip p e  D e s p o r te s , a b b é d e T i r o n ,  l e c te u r  d e  la  C h a m b re  d u  R o i , c o n s e il le r  
d’ü t a t , s u r n o m m e , p o u r  la  d o u c e u r  e t  la fa c i l ite  d e  s c s  v e r s , le  T ib u lle  f r a n ç a is ,  
é t a i t  n é  à  C h a r t r e s .  11 m o u ru t  à  P a r is  e n  îc o s ,  la  m ê m e  n n n é e  q u e  n a q u i t  le  g ra n d  
C o rn e il le .

3 J e a n  B e r ta u t  n a q u i t  à  C a c n , p a t r i e  d e  M a lh e r b e  , e t  f u t  s u c c e s s iv e m e n t  p r e ­
m ie r  a u m ô n ie r  d e  C a th e r in e  d e  M é d ic is , l e c te u r  d e  H e n r i  111, e t  é v é q u e  d e  S écz . 
il m o u r u t  e n  i g m , a p r è s  a v o ir  c o n t r ib u é  à  la  c o n v e rs io n  d e  H e n r i  IV.



Sans la lan g u e , en un  m o t , l’auteur le  p lus divin  
Est tou jou rs, quoi qu’il fa s s e , un m échant écrivain.

Travaillez à lo isir, quelque ordre qui vous presse 1,
Et ne vous piquez point d’une fo lle vitesse :
Un style si rap ide, et qui court en r im a n t,
Marque m oins trop d’esprit que peu de jugem ent.
.T’aim e m ieux un ruisseau q u i , sur la m olle arène,
Dans un pré plein de fleurs lentem ent se prom ène,
Qu’un  torrent débordé q u i, d’un cours orageux ,
R o u le , plein  de gravier, sur un terrain fangeux.
Hâtez-vous len tem en t; e t , sans perdre cou rage,
V ingt fois sur le  m étier rem ettez votre ouvrage :
P olissez-le sans cesse et le repolissez ;
A joutez q u e lq u e fo is , e t so u v en t effacez.

C’est peu qu’en un ouvrage où les fautes fourm illent,
D es traits d’esprit sem és de tem ps en tem ps pétillent.
Il faut que chaque chose y soit m ise en son lieu  ;
Que le  d éb u t, la f in , répondent au m ilieu  ;
Que d’un  art, délicat les pièces assorties
N’y form ent qu’un seul tout de diverses parties ;
Que jam ais du sujet le discours s’écartant 
N ’aille chercher trop loin  quelque m ot éclatant.

C raignez-vous p o u r  vos vers la  c e n su re  p u b liq u e?  
Soyez-vous à vous-m êm e u n  sévère c r itiq u e  :
L ’ignorance toujours est prête à s’admirer.

F aites-v o u s des am is p ro m p ts à vous c e n s u re r;
Qu’ils soient de vos écrits d es confidents s in cè res ,
Et de tous vos défauts les zélés adversaires :
D épouillez devant eux l ’arrogance d’auteur;
Miiis sachez de l'am i discerner le flatteur.
T eU v o ïïs le in b le  a p p la u d ir , q u i vous ra ille  e t vous jo u e .
A im ez qu’on vous c o n se ille , et non pas qu on vous loue.

U n  flatteur aussitôt cherche à se récrier :
Chaque vers qu’il entend le fait extasier.
Tout est ch arm an t, divin-; aucun m ot ne le  b lesse :

i S c u d é r l  (lisa it t o u j o u r s , p o u r  s ’e x c u s e r  d e  t r a v a i l l e r  si v i t e ,  q u ’il a v a i t  o rd r e

de linir. (R on. )



11 trépigne de jo ie , il pleure de ten d r esse ,
Il vous comble* partout d’éloges fastueux.
La vérité n ’a point cet air im pétueux.

ITn sage a m i, toujours r igou reu x , in flex ib le ,
Sur vos fautes jam ais ne vous la isse paisible :
11 ne pardonne point les endroits n é g lig é s ,
Il renvoie en leur lieu  les vers mal arran gés,
Il réprim e des m ots l ’am bitieuse em phase ;
Ici le sens le c h o q u e , et p lus lo in  c’est la phrase. 
Votre construction sem ble un  peu s’obscurcir :
Ce term e est éq u ivoq u e, il le faut éclaircir.
C’est ainsi que vous parle un  am i véritable.

Mais souvent sur ses vers un auteur intraitable  
A les protéger tous se croit in té ressé ,
E t d ’abord prend en m ain le droit de l’offensé.
D e ce vers , d irez-vous, l ’expression est basse. —
A h ! m onsieur, pour ce vers je  vous dem ande g r a c e , 
R épondra-t-il d’abord. — Ce m ot me sem ble froid ; 
Je le retrancherais. — C’est le p lus bel endroit ! —  
Ce tour ne m e plaît pas. —  Tout le  m onde l’adm ire.

A in s i, toujours constant à ne se point d éd ire , 
Q u’un m ot dans son ouvrage ait paru vous blesser, 
C’est un  titre chez lu i pour ne point l’effacer. 
C ependant, à l ’en ten d re , il chérit la critique :
V ous avez sur ses vers un pouvoir despotique.
M ais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 
N ’est rien  qu’un  piège adroit pour vous les réciter *. 
A ussitôt il vous quitte ; e t , content de sa m u se , 
S’en va chercher ailleurs quelque fat qu’il abuse : 
Car souvent il en trouve. A insi qu’en sots au teu rs, 
Notre siècle  est fertile en sots adm irateurs ;
E t , sans ceux que fournit la ville et la province,
11 en est chez le  d u c , il en  est chez le  prince. 
L ’ouvrage le p lus plat a , chez les cou rtisan s,
D e tout tem ps rencontré de zélés partisans ;

1 >< Q uinault n ’a voulu se raccom m oder avec m o i , d isa it lîoiicau , que p o u r me 
<■ p a rle r  de scs v e rs , e t il ne me p a rle  jam ais des m iens. »



E t , pour finir enfin par un  trait de sa tir e ,
U n  sot trouve toujours un  plus sot qui l ’adm ire.

CHANT II.

T elle  qu’une bergère, au plus beau jour de fé te ,
D e superbes rubis ne charge point sa tè te ,
E t , sans m êler à l ’or l’éclat des d ia m a n ts,
Cueille en un  cham p voisin  ses p lus beaux ornem ents : 
T e lle , aim able en son air, m ais hum ble dans son s t y le , 
D oit éclater sans pompe une élégante idylle.
Son tour sim ple et n a ïf n ’a rien de fastu eu x ,
E t n ’aim e point l ’orgueil d’un  vers présom ptueux.
Il fliut que sa douceur H atte, ch a to u ille , é v e ille ,
Et jam ais de grands m ots n ’épouvante l’oreille .

Mais souvent dans ce sty le un rim eur aux abois 
Jette là , de d ép it, la flûte et le  hautbois;
E t ,  fo llem ent pom peux, dans sa verve ind iscrète,
A u m ilieu  d’une églogue entonne la trom pette.
D e peur de l’écou ter , Pan  fuit dans les roseaux,
E t les n y m p h e s , d’e ffr o i, se cachent sous les eaux.

A u contraire, cet au tre, abject en  son  langage,
F ait parler ses bergers com m e on parle au village.
Ses vers plats et grossiers, dépouillés d’agrém ent, 
Toujours baisent la te r r e , et ram pent tristem en t :
On dirait que R on sard , sur ses pipeaux ru stiq u es,
V ient encor fredonner ses idylles g o th iq u es,
Et changer, sans respect de l’oreille et du so n , 
L y c id a sen  P ierrot, et P h ilis  en T oinon .

Entre ces deux excès la route est difficile.
S u ivez , pour la trouver, T héocrite et V irgile :
Que leurs tendres écr its , par les Graces d ic té s ,
N e quittent point vos m a in s , jour et nu it feu illetés. 
S eu ls , dans leurs doctes v e r s , ils pourront vous apprendre 
Par quel art sans bassesse un  auteur peut descendre ; 
Chanter F lo re , les c h a m p s, P o m o n e, les vergers;
Au com bat de la flûte anim er deux bergers:



D es plaisirs de l’am our vanter la douce am orce;
Changer Narcisse en  ile u r , couvrir D aphné d’écorce ;
E t par quel art encor l’églogue quelquefois 
Rend dignes d’un consul la cam pagne et les bois >.
Telle est de ce poëm e et la force et la grâce.

D ’un ton  un  peu plus h a u t , m ais pourtant sans audace 
L a plaintive élégie, en lon gs habits de d e u il ,
S a it, les cheveux épars, gém ir sur un  cercueil.
E lle  peint des am ants la jo ie  et la tr istesse ,
F la tte , m en ace, ir r ite , apaise une m aîtresse:
M a is, pour bien exprim er ces caprices h eu reu x ,
C’est peu d’être p o ë te , il faut être am oureux.

Je hais ces vains auteurs dont la m use forcée 
M’entretient de ses feu x , toujours froide et glacée;
Qui s’affligent par a r t , e t , fous de sens r a ss is ,
S’érigent, pour r im er , en am oureux transis.
Leurs transports les p lus doux ne sont (pie phrases vaines ; 
Ils ne savent jam ais que se charger de ch a în es ,
Que bénir leur m artyre , adorer leur prison ,
E t faire quereller les  sens et la raison.
Ce n’était pas jadis sur ce ton ridicule  
Qu’A m our dictait les vers que soupirait T ib u lle ,
Ou q u e , du tendre Ovide anim ant les doux so n s ,
Il donnait de sou art les charm antes leçons.
11 faut que le cœ ur seul parle dans l’élégie.

L’o d e, avec plus d’éc la t, et non  m oins d’én erg ie , 
É levant jusqu’au ciel son  vol am bitieu x ,
E ntretient dans ses vers com m erce avec les d ieux.
Aux athlètes dans P is e 1 elle  ouvre la b arrière,
( ’.liante un  vainqueur poudreux au bout de la cai i ière , 
M ène A ch ille  sanglant aux b o rd , du S im o ïs ,
Ou fait fléchir l’Escaut sous le  joug  de L ouis.
T a n tô t, com m e une abeille ardente à son ouvrage ;
E lle  s’en va de fleurs dépouiller le rivage ;
E lle peint les fe s t in s , les danses et les ris ;

1 V i r u . ,  E yl. IV. (B on..)
■i pjse en  H lid c , où l’on cé léb ra it les jeux olympiques. (Bon..)



Vante un baiser cueilli sur les lcvres d’i r i s ,
Qui m ollem ent rés iste , e t , par un doux cap rice ,
Q uelquefois le re fu se , afin qu’on le ra v isse . _
Son style im pétueux souvent m arche au hasard ;
Chez elle un  beau-désordre est un effet de l’art.

L oin  ces rim eurs cra in tifs , dont l’esprit flegm atique  
Carde dans ses fureurs un ordre didactique ;
Q u i, chantant d’un héros les progrès écla tan ts,
M aigres h isto r ien s, suivront l’ordre des tem ps.
Ils n’osent un m om ent perdre un  sujet de vue ;
Pour prendre D o le , il faut que L ille soit rendue ' ,
E t que leur vers exact, ainsi que M ézeray 
A it fait déjà tom ber les rem parts de Courtrai.
A pollon de son feu leur fut toujours avare.

On d i t , à ce p rop o s, qu’un jour ce dieu b izarre,
V oulant pousser à bout tous les rim eurs fra n ço is ,
Inventa du sonnet les rigoureuses lo is ;
V oulut qu’en deux quatrains de m esure p a re ille ,
La rim e avec deux sons frappât huit fois l’o r e ille ,
E t qu’ensuite six vers artistem ent rangés 
E ussent en deux tercets par le sens partagés. ! Ct ■
Surtout de ce poèm e il bannit la licence :
Lui-m êm e en m esura le nombre et la cadence;
D éfendit qu’un vers faible y pût jam ais en trer ,
Ni qu’un m ot déjà m is osât s’y rem ontrer. 
l)u  r e s te , il l’enrichit d’une beauté suprêm e : 1 :
U n sonnet sans défauts vaut seul un long pocm é.
Mais en vain m ille  auteurs y pensent arriver ; 
bit cet heureux phénix est encore à trouver. y\«ïyW '
A peine dans G om baiul, Maynard et M a llev ille3,
E n peut-on admirer deux ou trois entre m ille  :
L e r e s te , aussi peu lu  que ceux de P elletier,

1 Lille e t  C o u rtra i fu ren t p ris  en ie,07, e t Dôle en ic«8.
2 François Eudes a jou ta  à  son nom celui de DJczcray, p e tit  ham eau de la Basse* 

N orm andie , p o u r se  d istin g u er de ses frères. Son H isto ire  de  l ’o r ig in e  des F ra n ­
ça is , c t  son A brégé ch rono log ique  de l ’H is to ire  d e  F rance , lui donnen t une place 
honorab le  parm i nos h istoriens. .11 m o u ru t , âgé de so ixan te-tre ize  a n s , le io juille t 
ions , ap rès  avoir exercé  la ch a rg e  d’h isto riographe  du roi.

J Beaux esp rits  du d ix-septièm e siècle.



N ’a fait de chez Sercy 1 qu’un saut chez l’épicier.
Pour enferm er son sens dans la borne p rescrite , >>'' '
La m esure est toujours trop longue ou trop petite.

L’épigram m e, plus libre en son  tour plus b o r n é ,
N’est souvent qu’un bon m ot de deux rim es orné. P  V>,

Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
, ^  ,s?  Furent de l’Italie en nos vers attirées.

Le vulgaire , ébloui de leur faux a g rém en t, V
i A ce nouvel appas courut, avidem ent.

La faveur du public ejtcîtaAfleur au d ace, M* ^
Leur nom bre im pétueux inonda le  Parnasse. ?J > . ' •’ 1 '
L e madrigal d’abord en fut enveloppé ; Lv 
L e sonnet orgueilleux lu i-m êm e en fut frappé,
La tragédie en lit ses p lus chères délices ; r r  
L ’élégie en orna ses douloureux caprices;
U n  héros sur la scène eu t so in  de s’en p a rer , 
bjt sans pointe un  am ant n’osa plus soupirer.
On vit tous les b ergers, dans leurs plaintes n o u v e lle s ,
Fidèles à la pointe eneor plus qu’à leurs belles :
Chaque m ot eut toujours deux visages divers.
La prose la reçut aussi b ien que le s  vers ;

ÀA L ’avocat au Palais en hérissa son  s t y le ,
Et le docteur en ch a ire 2 en sem a l’É vangile.

La raison outragée enfin ouvrit les y e u x ,
La chassa pour jam ais des discours sérieux ;
E t , dans tous ces écrits la déclarant in fâm e,
Par grâce lu i laissa l’entrée en  l’ép igram m e,
Pourvu que sa lin e sse , éclatant à p rop os,
R oulât sur la p en sée , et non  pas sur les m ots.
A insi de toutes parts les désordres cessèrent.
T outefois, à la cour les tu r lu p in s3 restèrent^
Insipides p la isa n ts , bouffons in fortu n és,__
D ’un jeu de m ots grossier partisans surannés.
Ce n’est pas quelquefois qu’une m use un peu line

■ L ibraire  du Palais. (B o it.)
1 t e  p e tit  p è re  A n d ré , augustin . (B o it.;  n< a i .u  ,h .
3 Nom d’un  com édien  a tta c h é  à  l’hô tel de B ourgogne , e t d o n t lem p io i é ta it de 

d iv ertir les sp ecta teu rs  p a r des po in tes e t des jeux de m ots.



CHANT l í .

Sur un m o t, en p assan t, ne joue et ne b a d in e ,
E t d’un sens détourné n’abuse avec succès ;
M ais fuyez sur ce point un  ridicule e x c è s ,
E t n ’allez pas toujours d’une pointe frivole  
A iguiser par la queue une épigram m e fo lle^

T out poème est brillant de sa propre beauté.
L e ron d eau , né g a u lo is , a la naïveté ;
L a lía lla d e , asservie à ses vieilles m ax im es,
Souvent doit tout son lustre au caprice des rim es.
L e m adrigal, p lus sim ple et plus noble en  son tour, 
R espire la douceur^la tendresse ef l’amour.

L ’ardeur de se m ontrer, et non 'piis de m édire,
Arma la V érité du vers dé la satire.
L u cile  le prem ier osa le  faire voir,
A ux vices des R om ains présenta le  m iroir,
V engea l’hum ble vertu de la richesse a lt iè re ,
E t l’honnête hom m e à pied^du faquin en  litière.

H orace à cette aigreur m éla son  enjouem ent :
On ne fut plus n i fat n i sot im puném ent ;
E t m alheur à tout nom  q u i , propre à la c e n su r e ,
P ut entrer dans un vers sans rom pre la m esure !

P e rse , en ses vers o b scu rs, m ais serrés et p ressan ts, 
Affecta d’enferm er m oins de m ots que de sens.

Ju vén al, élevé dans les cris de l’éco le ,
Poussa jusqu’à l ’excès sa m ordante hyperbole.
Ses ou vrages, tout pleins d’affreuses v ér ité s , 
É tin cellen t pourtant de sublim es beautés :
Soit q u e , sur un  écrit arrivé de Caprée *,
Il brise de Séjan la statue adorée;
Soit qu’il fasse au conseil courir les sén a teu rs2 ,
D ’un tyran soupçonneux pâles adulateurs ;
Ou q u e , poussant à bout la luxure la t in e ,
Aux portefaix de R om e il vende M essaline 3.
Ses écrits p leins de feu partout brillent aux yeux.

D e ces maîtres savants disciple ingén ieu x ,

> S atire  X . (Bolr..) 
1 S a tire  IV. (Iiou..) 
3 Satire  VI. (Hou.)



K egnier, seul parmi nous form é sur leurs m odèles,
D au s son vieux style encore a des grâces nouvelles. ., , t / ,  . ,
H eureux si ses d isco u rs, craints du chaste,lecteur, '
N e se sentaient des lieux où fréquentait l’auteur;
Et s i ,  du son hardi de ses rifnes cyn iq u es,
11 n’alarm ait souvent les oreilles pudiques ! •

L e la t in , dans les m o ts , brave l’honnêteté ; ' • ’
Mais le lecteur français veut être respecté : A
D u m oindre sens im pur la liberté l’o u trage,

• Si la pudeur des m ots n’en  adoucit l’im age. A, y  ’ . . • 1
\  \ ( o  1  ̂ Je veux dans la satire un esprit de candeur, <Wr&to«ufî 1 I

Et fu is un effronté qui prêche la pudeur. I L
D ’un trait de ce poëm e en bons m ots si fer tile ,

Le F ran çais, né m a lin , forma le vaudeville ; ^
Agréable in d iscret, q u i , conduit par le ch a n t,
Passe de bouche en b o u ch e , et s’accroît en m archant.
La liberté française en ses vers se déploie ; k  - J  ̂ ^ r j fl
Cet enfant de plaisir veut naître dans la jo ie .
Toutefois n’allez p a s, goguenard dangereux, Vf. , ,
F aire D ieu  le  sujet d’un badinage affreux : b - t ' l  ( P
A la f in , tous ces jeux que l’athéism e élève 
C onduisent tristem ent le plaisant à la Grève.
Il faut, m êm e en  c h a n so n s, du bon sens et de l’art. 

i M ais pourtant on a vu le  vin  et le  hasard  
Inspirer quelquefois une m use g rossière ,
E t fournir, sans g é n ie , un couplet à L in ière. y
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rim er,
Gardez qu’un sot orgueil ne vous vienne enfum er. !■ i • } v [
Souvent l’auteur altier de quelque chansonnette *
Au m êm e instant prend droit de se croire poète :
Il ne dormira plus qu’il n’a it  fait un sonnet;
Il met tous les m atins six im prom ptus au netrT I 
Encore est-ce un  m ira c le , en ses vagues fu r ie s ,
Si b ien tôt, im prim ant ses sottes rêveries, 
Il ne se fait graver au devant du r e cu e il,
Couronné de lauriers par la main de N a n teu ilx.

1 fam e u x  g rav eu r. (Bon..)
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CHANT 111.

11 11’est point de serpent, n i de m onstre o d ieu x ,
Q ui, par l ’art im ité , ne puisse plaire aux yeux ;
D ’un pinceau délicat l ’artilice agréable 
D u plus affreux objet fait un objet aim able.
A in s i, pour nous charm er , lajtra”édie tm pleurs 
D ’OEdipe tout sanglant lit parier les douleurs 
D ’Oreste parricide exprima les a la rm es,
E t , pour nous d ivertir, nous arracha des larm es.

V ous donc q u i , d’un beau feu pour le théâtre é p r is , 
Venez en vers pom peux y disputer le  p r ix , 
V oulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte ses su ffra g es,
Et q u i, toujours plus b eau x , p lus ils sont regardés, 
Soient au bout de vingt ans encor redem andés?
Que dans tous vos discours la passion ém ue  
A ille chercher le cœ ur, réch au ffe , et le rem ue.
Si d’un beau mdüVéih'éht'l’agréable fureur 
Souvent ne nous rem plit d’une douce terreur,
Ou n’excite en notre âm e une pitié ch arm an te,
E n  vain vous étalez une scène savante :
Vos froids raisonnem ents ne feront qu’attiédir 
U n  spectateur toujours paresseux d’applaudir,
Et q u i, des vains efforts de votre rhétorique  
Justem ent fa tigu é, s’endort ou vous critique.
L e secret est d’abord de plaire et de toucher >
Inventez des ressorts qui puissent in’attacher)

Que dès les prem iers vers l ’action préparée 
Sans peine du sujet aplanisse l ’entrée.
Je me ris d’un acteur q u i , lent à s’exp rim er,
De ce qu’il veut d ’abord ne sait pas m’inform er ;
Et q u i, débrouillant mal une pénible in tr ig u e ,
D ’un divertissem ent m éfait une fatigue.
J’aim erais m ieux eucor qu’il déclinât son n o m 1,

1 S o p h o c le . (B o n ..)
J I I  y  a  de p a r e i l s  exem ples dans E u r i p i d e .  ( B o n . . )



Et dît, Je suis O reste, ou bien A gam em n on ,
Que d’a lle r , par uu  tas de confuses m erv e illes , 
Sans rien dire à l’esp r it , étourdir les oreilles.
I^e sujet n’est jam ais assez tôt expliqué.

Que le lieu  d e là  scenë y lso it fixe et marqué.
U n  r im eu r, sans p é r il , delà les P y r e n e e s1 ,
Sur la scène en un  jour renferm e des années :
Là souvent le  héros d’un spectacle g r o ss ie r ,
Enfant au prem ier a c te , est barbon au dernier. 
M ais n o u s , que la raison à ses règles en g a g e ,
N ous voulons qu’avec art l’action se m énage;
Q u’en un l ie u , qu’en un jo u r , un  seul fait accom pli 
T ienne jusqu’à la fin le théâtre rem pli.

L e vrai peut quelquefois n’étre pas vraisem blable.
U n e  m erveille absurde est pour m oi sans appas : 
L ’esprit n’est point ému de ce qu'il ne croit pas.
Ce qu’on ne doit point v o ir , qu’un récit nous l’expose : 
L es yeux en le  voyant sa isira ien t m ieux la chose ; 1 
M ais il  est des objets que l’art judicieux  
D oit offrir à l’oreille et reculer des yeux.

Que le  trou b le , toujours croissant de scène en scè n e , 
A son com ble a r r i v é  ) R w d é b r n i i i l l e  g a n g  p e i n p .

V esprit ne se sent point p lus vivem ent frappé 
Que lorsqu’en un  sujet d’intrigue enveloppé  
D ’un secret tout à coup la vérité connue  
Change to u t , donne à tout une face im prév

La tragéd ie , inform e et grossière en na issan t,
N ’était qu’un sim ple clicc^ r, où c h a c u n , en dansant 
E t du dieu des raisins entonnant les lo u a n g es,
S'efforcait d ’attirer de fertiles vandanges.
L à , le  vin et la joie éveillant les e sp r its ,
D u  plus habile chantre un  bouc était le prix.

T hespis fut le  prem ier q u i , barbouillé de l i e ,
Prom ena par les b ou rgs2 cette heureuse fo lie ;

1 Voyez l.opez de Vega e t  C alderon.
2 Les bourgs de l’A ttique. (B o n ..; — Thespis vivait c inq  cen ts ans environ 

avan t Jésus-C hrist.

n’offrez rien d’incroyable :



E t, d’acteurs mal ornés chargeant un  tom b ereau ,
A m usa les passants d'un spectacle nouveau.

E schyle dans le ch œ u r jeta les p ersonn ages,
D ’un m asque plus honnête habilla les v isa g e s ,
Sur les  ais d’un théâtre en public exhaussé  
F it paraître l’acteur d'un brodequin ch a u ssér.

Sophocle e n f in , donnant l’essor à son g é n ie ,.
Accrut encor la p o m p e , augm enta l’h arm onie ,
Intéressa le  chœ ur dans toute l ’action ,
D es vers trop raboteux polit l ’exp ression ,
L u i donna chez les Grecs cette hauteur divine*
Où jam ais n’atteignit la faiblesse latine. 
f C h e z  n os dévots aïeux le  théâtre abhorré 
F u t longtem ps dans la France un plaisir ignoré.
D e p è ler in s, d it -o n , une troupe g ro ssière3 
En public à Paris y  m onta la prem ière :
E t , sottem ent zélée en sa sim p lic ité ,
Joua les sa in ts , la V ierge , et D ie u , par p iété.
L e sa v o ir , à la  f i n , d issipant l ’ignorance,
F it voir de ce projet la dévote im prudence.
On cbassa ces docteurs prêchant sans m ission  ;
On vit renaître H ecto r , A n d rom aqu e, Ilio n L  
S eu lem en t, les acteurs laissant le  m asque a n tiq u e 5 ,
L e violon tint lieu  de chœ urs et de m usique  

B ientôt l ’am ou r , fertile en tendres sen tim en ts,
S’empara du th é â tre , ainsi que des rom ans.
D e cette passion la sensible peinture 
Est pour aller au cœ ur la route la p lus síire.
Peignez d on c, j ’y c o n se n s , les héros am oureux ;
Mais ne m’en formez pas des bergers doucereux.

> E schy le , qui vivait un  siècle  a p rè s  T h esp is , e u t ,  dans sa v ie illesse , Sophocle 
p o u r rival. On a souven t com paré Corneille e t R acine à  ces deux poètes

* Voyez Q u in t i l ie n ,  liv, X ,  chap . 1« .  (Bon..)
3 L e u r s  p iè c e s  s o n t  im p r im é e s .  (Bo i l .)
♦ C e n e  fu t  q u e  s o u s  L o u is  X III  q u e  la  t ra g é d ie  c o m m e n ç a  à  p r e n d r e  u n e  

b o n n e  fo rm e  e n  F r a n c e .  (Bo i l .)
5 Ce m asque an tiq u e  s’ap p liq u a it su r le visage de l ’a c teu r, e t  rep ré se n ta it  le 

p e rso n n ag e  que l’on in tro d u isa it su r  la scène. (Bo i l .)
u E sth er  e t  A th u lie  o n t  m o n t r é  c o m b ie n  o n  a p e r d u  e n  s u p p r im a n t  les  

eh  le u r s  e t  la  m u s iq u e . (Bo i l .)
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Qu’A chille aim e autrem ent q u eT yrcis et P liilène ; 
N ’allez pas d’un Cyrus nous faire un  A rtam ène;
E l que l’am our, souvent de rem ords com battu , 
Paraisse une faiblesse et non une vertu.

Des héros de rom an fuyez les petitesses :
Toutefois aux grands cœ urs donnez quelques faiblesses. 
A chille déplairait, m oins bouillant et m oins prom pt : 
J’aim e à lu i voir verser des pleurs pour un affront.
A ces petits défauts m arqués dans sa p e in tu r e , 
L ’esprit avec plaisir reconnaît la nature.
Qu'il so it sur ce m odèle en vos écrits tracé :
Qu’ A gam em non soit l ie r , su p erb e , intéressé ;
Que pour ses dieux É née ait un  respect austère. 
Conservez à chacun son propre caractère.
D es s iè c le s , des p a y s, étudiez les m œ urs : f
Les clim ats font souvent les diverses hum eurs. |

Gardez donc de d on n er, ainsi que dans C lé lie , 
L ’air n i l ’esprit français à l’antique Italie ;
E t , sous des nom s rom ains faisant notre p o rtra it, 
P eindre Caton galant et Ilrutus dameret.—
D ans un rom an frivole aisém ent tout s’excuse ; 
C’est assez qu’en courant la fiction am use;
Trop de rigueur alors serait hors de saison :
M ais la scène dem ande une exacte raison ;
L ’foipilje b ienséance y  veut étregardéç. _

D ’un nouveau personnage inventez-vous l’idée? 
Qu’en tout avec soi-m êm e il se m ontre d’accord , 
bit qu’il soit jusqu’au bout tel qu’on l’a vu d’abord.

S ou v en t, sans y pen ser , un écrivain qui s’aim e  
Form e tous scs héros sem blables à soi-m êm e : 
Tout a l ’hum eur gasconne en un  auteur gascon ; 
Calprenède et Juba 1 parlent du m ê m e to iiy '

La nature est en nous plus diverse et plus sa g e , 
Chaque passion parle un  différent langage :
La colère est su p erb e, et veut des m ots altiers ;

1 Héros d e là  C léo p â tre . (H o ir.)  — Koman de la C a lp ren èd e , qui v iv a it  au 
milieu du d ix -sep tièm e siècle.



C I I A N T  l í .

L'abattement s’explique en des term es m oins fiers.
Que devant Troie en flam m e H écube désolée  

Ne vienne pas pousser une plainte a m p ou lée ,
Ni sans raison décrire en quel affreux pays 1 
Par sept bouches l’E uxin reçoit le  Tanaïs.
Tous ces pompeux am as d’expressions frivoles 
Sont d’un déclam ateur am oureux des paroles.
Il faut dans la douleur que vous vous abaissiez :
Pour m e tirer des p leu rs, il faut que vous p leuriez, 
(les grands m ots dont alors l’acteur em plit sa bouche  
Ne partent point d’un cœ ur que sa m isère tonclu^J  

L e théâtre, fertile  en  censeurs p o in tilleu x ,
Chez nous pour se produire est un cham p périlleux. 
U n  auteur n’y fait pas de faciles conquêtes ;
Il trouve à le siffler des bouches toujours prêtes : 
Chacun le peut traiter de fat et d’ignorant;
C’est 1111 droit qu’à la porte 011 achète en entrant.
Il faut qu’en cent fa ço n s, pour p la ire , il se replie ; 
Que tantôt il s’é lèv e , et tantôt s’hum ilie;
Qu’en nobles sentim ents il soit partout fécond ;
Qu’il soit a isé , so lid e , a g réa b le , profond ;
Que de traits surprenants sans cesse il nous réveille ; 
Qu’il coure dans ses vers de m erveille en m erveille;  
Et que tout ce qu’il d i t , facile à reten ir ,
De son ouvrage en nous la isse un long souvenir.

I .A insi la tragédie a g it , m arch e, et s’explique.
TVun air p lus grand encor la poésie ép iq u e ,

D ans le vaste récit d’une longue a c tio n ,
Se soutient par fa fa b le , et vit d e fiçfirm 
I .à pour nous enchanter tout est m is en usage ;
Tout prend un  corps’̂  u iié a m e , un espr it', un visage. 
Chaque vertu devient une d ivinité :_________

1 Stïnôque le trag ique, T ro a d e ,  se. i. (B on ,.)
IH

Minerve est la prudence, et V énus la b e a u té , 
F  Ce n’est plus la vapeur qui produit le  tonnerre, 
I C’est Jupiter armé pour effrayer la terre :
^ T n  orage terrib le , aux yeux des m atelots ,



C’est Neptune en courroux qui gourm ande les îlots :
Écho n’est plus un son qui dans l’air retentisse,
C’est une nym phe en pleurs qui se p laint de N arcisse 
A in s i, dans cet amas de nobles fiction s,
L  poëte s’égayé en m ille in ven tion s,
O rne, é lèv e , em b ellit , agrandit toutes c h o se s ,
É t trouve sous sa main des lleurs toujours écloses.
Qu’Énée et ses vaisseaux, par le vent écartés 1 ,
Soient aux bords africains d’un orage em portés ;
Ce n ’est qu’une aventure ordinaire et com m u n e,
Qu’un coup peu surprenant des traits de la fortune :
M ais que J u n o n , constante en  son aversion ,
Poursuive sur les îlots les restes d’Ilion ;
Qu’É o le , en sa faveur, les chassant d’Ita lie ,
Ouvre aux vents m utinés les prisons d’É olie;
Que N eptune en courroux, s’élevant sur la m er,
D ’un m ot calm e les î lo ts , m ette la paix dans l’a ir ,
D élivre les va isseaux , des syrtes les arrache ;
C’est là ce qui surprend , frappe, sa is it, attache.
Sans tous ces ornem ents le vers tom be en langueur ,
L a poésie est m o r te 2 , ou rampe sans vigueur ;
L e poëte n’est p lus qu’un orateur t im id e , ,
Qu’un froid historien d’une fable in s ip id e )

C’est donc b ien vainem ent que nos auteurs d én is  , 
Bannissant de leurs vers ces ornem ents r e ç u s ,
Pensent faire agir D ie u , ses sa in ts , et ses prophètes ,
Com me ces dieux éclos du cerveau des poètes ;
M ettent à chaque pas le lecteur en enter ;
N’offrent rien qu’A staroth , B e lzéb u th , Lucifer.
D e la foi d'un chrétien  les m ystères terribles 
D’ornem ents égayés ne sont point susceptib les 5 :
L’Évangile à l’esprit n ’offre de tous cotés

■ Voyez l'Énéicle, liv. 1, v. se, i s i .
* L’a u te u r  ava it en vue Salnt-Sorlin ile« M are ts, qui a écrit co n tre  la fable.

3 Ce p ré c e p te , l'un  des plus im portan ts que Boilcau a it  tra c é s , a tro u v é , de
no tre  tem p s , de nom breux co n tra d ic te u rs ; m ais tous leu rs  efforts n ont fait que
îc confirm er.
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Que pénitence à faire et tourm ents m ér ité s ,
Et de vos fictions le  m élange coupable  
Même à ses vérités donne l ’air de la fable.
E t quel objet enfin à présenter aux y e u x ,
Que le d ia b le1 toujours hurlant contre les  c ie u x ,
Qui de votre héros veut rabaisser la g lo ir e ,
Et souvent avec D ieu balance la victoire !

L e T a sse , d ira-t-on , l ’a fait avec succès.
Je ne veux point ici lu i faire son procès :
M a is, quoi que notre siècle à sa gloire p u b lie ,
Il n’eût point de son livre illu stré l’Ita lie,
Si son sage h éro s , toujours en o ra iso n ,
N ’eût fait que mettre enfin Satan à la raison ;
Et si R enaud , A rgan t, Tancrède, et sa m aîtresse ,
N ’eussent de son sujet égayé la tristesse.]

Ce n’est pas que j ’approuve, en un sujet ch rétien ,
U n  auteur fo llem ent idolâtre et païen :
M a is, dans une profane et riante p ein tu re ,
De n’oser de la fable em ployer la ligure ;
D e chasser les tritons de l’em pire des eaux ;
D ’oter à Pan sa flû te, aux Parques leurs ciseaux ;
D ’em pêcher que C aron , dans la fatale b a rq u e ,
A insi que le berger ne passe le  m onarque :
C’est d’un scrupule vain s’alarmer so ttem en t,
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrém ent.
B ientôt ils défendront de peindre la  P rudence,
D e donner à Thém is ni bandeau n i b a la n ce ,
D e figurer aux yeux la Guerre au front d’a ira in ,
Ou le Tem ps qui s’en fu it, une horloge à la m ain ;
E t partout des d isco u rs, com m e une id o lâ tr ie ,
D an s leur faux zè le , iront chasser l’allégorie.
L aissons les s’applaudir de leur pieuse erreur :
M ais, pour n o u s , bannissons une va in e  terreur ;
E t , fabuleux ch rétien s, n ’allons p o in t , dans nos so n g es,
D u dieu de vérité faire un dieu de m e n s o n g e ^ /  
f La fable offre à l ’esprit m ille agrém en ta iiyers :

> Voyez. le Tasse. (Bon..)

«



L à , tous les nom s heureux sem blent nés pour les vers ;
U ly s s e , A gam em n on , O reste , Id om én ée,
H élèn e, M én élas, PAris, H ector , Énée.
0  le p laisant projet d’un poète ign oran t,
Qui de tant de héros va choisir Childebrand 1 !
D’un seul nom  quelquefois le son dur ou bizarre 
P end un poèm e entier ou burlesque ou barbare.

Voulez-vous longtem ps plaire et jamais ne lasser ?
Faites choix d’un héros propre à m’intéresser,
Kn valeur écla tan t, en vertus m agnifique;
Qu’en l u i , jusqu’aux d éfa u ts, tout se m ontre héroïque;
Que ses faits surprenants soient dignes d’êt re ouïs ;
Qu’il so it tel que César, A lexan d re, ou Louis ;
Non tel que P o ly n ic e 2 et son  perlide frère :
On s’ennuie aux exploits d’un conquérant vulgaire.

N ’offrez point un sujet d 'incidents trop chargé. ^  ^
L e seul courroux d ’A c h ille , avec art m én a g é ,
R em plit abondam m ent une Iliade entière : ^
Souvent trop d’abondance appauvrit la matière. ) '

Soyez v if et pressé dans vos narrations ;
Soyez riche et pom peux dans vos descriptions.
C’est là qu’il faut des vers étaler l’élégance :
N ’y présentez jam ais de basse circonstance.
N ’im itez pas ce fou 3 q u i, décrivant les m ers,
E t p e ign an t, au m ilieu  de leurs îlots entr’o u v erts ,
L ’Hébreu sauvé du joug  de ses injustes m aîtres,
M et, pour le voir passer, les poissons aux fenêtres '*,
P eint le petit enfant qu i v a , sa u te , rev ien t,
E t , jo y e u x , à sa m ère offre un caillou qu’il tient.
Sur de trop vains objets c’est arrêter la vue.

D onnez à votre ouvrage une juste étendue.

1 Childebrand, o u  les Sarrasins chassés de France, e s t  1111 p o ü m e  h é r o ï q u e  
d e  J a c q u e s  C a r e l ,  s i e u r  d e  S a i n t e - G a r d e ,  q u i  n ’e n  p u b l i a  q u e  l e s  q u a t r e  p r e m i e r s  
l i v r e s , e n  tu « «  e t  1070.

J P o l y n i c e  e t  l î t é o c l c ,  f r è r e s  e n n e m i s , a u t e u r s  d e  l a  g u e r r e  d e  T h è b c s .  V o y e z  
l a  Thebaide d e  S t a c c .  ( H o ir , . )

3 S a i n t - A m a n d .  ( H o i r , . )
s  I . c s  p o i s s o n s  é b a h i s  l e s  r e g a r d e n t  p a s s e r .

M o ï s e  s a u v e .  ( H o u , . )



Que le début soit sim ple, et n'ait rien d’affecté.
N ’allez pas dès l ’abord , sur Pégase m o n té ,
Crier à vos lecteurs, d’une voix de tonnerre :
« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la lerre 1. » 
Que produira l’auteur après tous ces grands cris ?
La m ontagne en travail enfante une souris.
O que j ’aim e bien m ieux cet auteur plein  d’adresse,
Q u i, sans faire d’abord de si haute p ro m esse ,
Me dit d’un ton a isé , d o u x , s im p le , harm onieux :
« Je chante les com b ats, et cet hom m e p ieu x 2 
« Q u i, des bords phrygiens conduit dans 1’A u so n ie ,
« Le prem ier aborda les cham ps de Lavinie. »
Sa m use en arrivant ne met pas tout en f e u ,
E t ,  pour donner b eau cou p , ue nous promet que peu. 
Bientôt vous la v erre z , prodiguant les m ira c les,
I)u destin des Latins prononcer les o r a c le s ,
D e Styx et d’Achéron peindre les noirs to rren ts,
Et déjà les Césars dans l ’Elysée erra n ts^ ..

D e figures sans nom bre égayez votre ou vrage,
Que tout y fasse aux yeux une riante im age :
On peut être à la fois et pom peux et plaisant ;
E tje  hais un sublim e ennuyeux et pesant.
J’aim e m ieux A rioste et ses fables co m iq u es,
Que ces auteurs toujours froids et m élan co liq u es,
Q ui dans leur som bre hum eur se croiraient faire a ffront, 
Si les Grâces jam ais leur déridaient le front.

On dirait que pour p la ire, instruit par la nature , 
Hom ère ait à V én u s3 dérobé sa ceinture.
Son livre est d’agrém ents un fertile trésor :
Tout ce qu’il a touché se convertit en or ;
T out reçoit dans ses m ains une nouvelle  grâce;
Partout il d iv ertit , et jam ais il ne lasse.
U n e  heureuse chaleur an im e ses discours :
Il ne s’égare point en de trop longs détours.

■ M arie, poiime de Scudcri., liv. I. (U0IL.J
2 Enéide, liv. I.
3 llitul., liv. XIV.
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Sans garder dans ses vers un ordre m éthodique, 
Son sujet de soi-m êm e et s'arrange et s’explique : 
T o u t, sans faire d’a p p rêts , s’y prépare aisém ent ; 
Chaque v ers , chaque mot court a 1 événem ent. 
A im ez donc ses écr its , m ais d’un am our sincère : 
C’est avoir profité que de savoir s y plaire.

U n  poèm e ex ce llen t, où tout m arche et se s u it , 
N ’est pas de ces travaux qu'un caprice produit :
Il veut du te m p s , des soins ; et ce pénible ouvrage 
Jamais d’un écolier ne fut l’apprentissage.
I\1ais souvent parm i nous u n  poète sans a r t ,
Qu’un beau feu quelquefois échauffa par hasard, 
E nflant d’un  vain orgueil son  esprit ch im ériq u e , 
Fièrem ent prend en m ain la trom pette h é r o ïq u e . 
Sa m use déréglée, en ses vers vagabonds,
N e s’élève jam ais que par sauts et par bonds :
Et son f e u , dépourvu de sens et de lecture,
S’éteint à chaque p as, faute de nourriture.
Mais en vain le  p u b lic , prom pt à le  m épriser,
De son m érite faux le veut désabuser ;
L u i-m ê m e, applaudissant à son maigre g én ie ,
Se donne par ses m ains l ’encens qu’on lu i d é n ie . 
V ir g ile , au prix de l u i , n ’a point d in v e n tio n , 
H om ère n’entend point la noble fiction.
Si contre cet arrêt le siècle  se r e b e lle ,
A la postérité d’abord il en a p p e lle .
Mais, attendant qu’ici le  bon sens de retour 
R am ène triom phants ses ouvrages au jour,
L eurs tas au m agasin , cachés à la lu m iè r e , 
C om battent tristem ent les vers et la poussiere. 
L aissons-les donc entre eux s’escrim er en repos -, 
E t , sans nous égarer, su ivons notre p ro p o s...

D es succès fortunés du spectacle tragique 
D ans A thènes naquit la com édie antique.
L à le G rec , n é m oqueur, par m ille jeux p aisan s 
D istilla le  venin de ses traits m édisants.
Aux accès insolenUTd’une bouffonne joie



La sa gesse , l’e sp r it , l'honneur, furent en proie.
On vit par le public un poëte avoué 
S’enrichir aux dépens du m érite jo u é ,
Et Socrate par lu i ,  dans un chœ ur de nuées *,
D ’un v i l  amas de peuple attirer les huées.
Enfin de la licence on arrêta le  cours :
L e m agistrat, des lo is em prunta le secours;
E t , rendant par édit les poètes p lus sa g e s ,
D éfendit de marquer les nom s et les visages.
L e théâtre perdit son  antique fureur;
La com édie apprit à rire sans aigreur,
Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre,
Et plut innocem m ent dans les vers de M énandre2.
C hacun , peint avec art dans ce nouveau m iroir,
S’y v it avec p la isir, ou crut ne s’y point voir :
L’avare , des p rem iers, rit du tableau fidèle 
D’un avare souvent tracé sur son  m odèle ;
Et m ille fois un  f a t , finem ent ex p r im é,
M éconnut le portrait sur lu i-m cm e iorm é.j_

Que la nature donc soit votre élude u n iq u e ,
Auteurs qui prétendez aux honneurs du com ique.
Q uiconque voit b ien l’h o m m e , e t , d un esprit profond,
De tant de cœ urs caches a pénétré le  tond ;
Qui sait b ien  ce que c’est qu’un  prod igu e, un  avare,
U n  honnête h o m m e, un  fa t , un ja lo u x , un  bizarre,
Sur une scène heureuse il peut les étaler,
Et les faire à n os yeux v ivre, agir, et parler.
Présentez-en partout les im ages naïves ;
Que chacun y soit peint des couleurs les p lus vives.
La n a tu re , féconde en bizarres portraits,
Dans chaque âm e est m arquée à de différents traits ,T  1 
U n  geste la découvre, un  rien la fait paraître :
Mais tout esprit n’a pas des yeux pour la connaître.

l ie  tem p s, qui change to u t , change aussi nos hum euK - ^ i  
Chaque âge a ses p la isir s , son  esprit et ses m œ urs.

■ ■ L e s  Nuées, c o m é d ie  d ’A ris to p tia n o . (B011..I
i M énandre é ta it  con tem porain  d’Alexandre le G rand.
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?n  L ’ART P O É T IQ U E .'

U n  jeune h om m e, toujours bouillant clans ses caprices 
_Est prompt a recevoir l’im pression des vices ; /y ry v v  
EstY ain dans ses d iscou rs, volage en ses d é s ir s ,
R étif  à la censure, et fou dans les plaisirs.

L ’age v ir il, p lus m ûr, inspire 1111 air p lus sa g e ,
Se pousse auprès des grands, s’in tr ig u e , se m énage; 
Contre les coups du sort songe à se m aintenir,
E t loin  dans le  présent regarde l’avenir.

La vieillesse chagrine incessam m ent am asse ;
C a rd e , non pas pour s o i , le s  trésors qu’elle entasse ; 
M arche en tous ses desseins d ’un pas len t et g lacé, 
Toujours plaint le  présent et vante le passé ;
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse,
B lâm e en eux les douceurs que l’âge lu i refuse.

Ne faites point parler vos acteurs au hasard ,
U n  vieillard en jeune h om m e, un  jeu ne hom m e en vieilli 

Etudiez la cour et connaissez la v ille ;
L ’un et l’autre est toujours en m odèles fertile.
C’est par là que M o lière , illustrant ses é c r its , 
l'eut-être de son art eilt rem porté le prix,
S i , m oins am i du p eu p le, en ses doctes peintures 
Il n’eût point fait souvent grim acer ses figures ;
Q u itté , pour le  b o u ffon , l’agréable et le f in ,
Et sans honte à Terence allié Tabarin.
Dans ce sac ridicule où Scapin 1 s ’en velo p p e ,
Je ne reconnais p lus l ’auteur du M isanthrope.

L e com iq u e, ennem i des soupirs et des pleurs , 
N’admet point en ses vers de tragiques douleurs ;
Mais son em ploi n ’est pas d’aller, dans une p la ce ,
I e m ots sales et has charm er la populace.

Il faut que ses acteurs badinent nob lem ent;
Que son noeud bien form é se dénoue aisém ent ;
Que l’action , m archant où la raison la gu id e,
Ne se perde jam ais dans une scène vide;
Que son style hum ble et doux se relève à propos ;
Que ses d isco u rs, partout fertiles en bons m ots,

* C o m é d ie  de M olière. ( llorr;. )



* Soient pleins de passions iinem ent m an iées,
E t les scènes toujours l ’une à l’autre liées.
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter : 
Jam ais de la nature il ne faut s’écarter.
C ontem plez de quel air un  p ère, dans Térence 1, 
Vient d’un (ils am oureux gourm auder l’im prudence;

*  I)e quel air cet am ant écoute ses leço n s,
Et court chez sa m aîtresse oublier ces chansons.
Ce n’est pas un portrait, une im age sem blable;
C’est un am ant, un ( ils , un père véritable 

J’aime sur le  théâtre un  agréable auteur 
Q u i, sans se diffam er aux yeux du spectateur,
P la ît p arla  raison se u le , et jam ais ne la choque;  
Mais pour un faux p la isa n t, à grossière équivoque : 
Q u i, pour me divertir, n ’a que la sa le té ,
Qu’il s’en a ille , s’il veu t, sur deux tréteaux m onté, 
A m usant le P ont-N euf de ses sornettes fa d e s ,
Aux laquais assem blés jouer ses m ascarades.

CHANT IV.

D ans Florence jadis vivait un m édecin 1 ,
’ ’-Ke» Savant hâbleur, d it -o n , et célèbre assassin. •

Lui seul y lit longtem ps la publique m isère : > '

M w «  a iils 9?phelin to i redem ande un père ;
Ici le frère pleure un frère em poisonné : ^  •
L ’un m eurt vide de san g , l ’autre plein de séné;

1 Voyez S im on, dans VA d r ie n n e ., et D ém ée, dans les A d elp h es . ( Bon,. )
 2  11 y a un médecin à Paris, nommé M. Perrault, très-grand ennemi

de la santé et du bon sen s , mais , en récom pense, fort grand ami de M. Oui- 
nault. Un m ouvem ent de pitié pour son p ays, ou plutôt le peu de gain qu’il 
faisait dans son m étier , lui en a fait à la lin em brasser un autre. Il a lu V itruve, 
il a fréquenté M. le Vau et M. Batabon, e t s ’est enfin je té  dans l ’arch itecture, 
où l’on prétend qu’en peu d’années il a autant élevé de mauvais bâtiments qu’é- 
tant médecin il avait ruiné de bonnes santés. Ce nouvel architecte m ’a pris en 
haine sur le peu d’estime que je faisais des ouvrages de son cher Qulnault. Sur 
cela il s’est déchaîné contre moi dans le monde : Je l’ai souffert quelque temps 
avec assez de modération ; mais enlin la bile satirique n’a pu se contenir : si bien 
q u e, dans le quatrième chant de ma poétiq u e, à quelque temps de là , j ’ai inséré 
la m étamorphose d’un m édecin en architecte. (B on ,., hetire au maréchal de Vi- 
vonne ir.ro. )



214 l ’a r t  p o é t i q u e .
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Le rhum e à son aspect se change en p leu res ie ,
E t par lu i la migraine est bientôt frénésie.
11 quitte enfin la v ille , en tous lieux détesté.
D e tous ses am is m orts un seul ami resté
L e m ène en sa m aison de superbe structure :
C’était un riche ab b é, fou de l ’architecture.
L e m édecin d’abord sem ble né dans cet a r t ,
Déjà de bâtim ents parle com m e Mansard 1 :
D’un salon qu’on élève il condam ne la face ;
Au vestibule obscur il m arque une autre place ;
Approuve l’escalier tourné d’autre façon. ,
Son am i le c o n ç o it , et m ande son maçon :
L e m açon v ie n t , é co u te , approuve, et se corrige.
Enfin , pour abréger un si plaisant p rod ige ,
Notre assassin  renonce à son art inhum ain ;
E t d ésorm ais, la règle et l’équerre à la m ain , > o v
L aissant de G alien la science su sp ecte ,
D e m échant m édecin devient bon architecte.

Son exem ple est pour nous un précepte excellent.
Soyez plutôt m açon , si c’est votre ta le n t ,
Ouvrier estim é dons un art n écessa ire , ' °  w ' '• !
Qu’écrivain du com m u n , et poète vulgaire.
Il est dans tout autre art des degrés d ifféren ts,
On peut avec honneur rem plir les seconds rangs ;
M a is , dans l’art dangereux de rim er et d’écrire ,
11 n’est point de degrés du m édiocre au pire. ’ ’
Qui dit froid écrivain  dit détestable auteur.
lîoyer 2 est à P in c h ê n e 3 égal pour le lecteur ;
On ne lit guère plus R am pale et M énardière 4 ,
Que M agn ón 5 , du S o u h a i t , Corbin 7 , et la M orlière8 .
U n  fou du m oins fait r ir e , et peut nous égayer;

i Célèbre architecte. Il mourut en icgg, âgé de soixante-neuf ans.
* Auteur m édiocre. (lio n ..)
3 Pinchêne a déjà été nommé dans l’épître VIII.
4 Rampale et la Ménardière vivaient au milieu du dix-septièm e siècle.
Ä Magnón a com posé un poèm e fort long , intitulé l 'E ncyc lopéd ie . (B o n ,.)
6 Du Souhait avait traduit X Ilia d e  en prose. (B on«)
7 Corbin avait traduit la Hibte mot à mot. ( Bon,. )
8 l a M orlière, méchant poète. (B o n ..)



Mais un froid écrivain ne sait rien qu’ennuyer.
J’aim e m ieux B ergerac1 et sa burlesque a u d a ce , ^
Que ces vers où M otin * se m orfond et nous g lace .

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs
Qu’un amas quelquefois de vains admirateurs , ,
V ous donne en ces R éduits \  prom pts à crier : M erveille !
Tel écrit * récité se soutint à l’o r e ille ,
Q u i, dans l’im pression au grand jour se m ontran t,
N e soutient pas des yeux le regard pénétrant.' . , •> v  
O n sait de cent auteurs l’aventure tragique ;
Et Gombaud tant loué garde encor la boutique.

É coutez tout le  m onde , assidu consultant :
U n  fat quelquefois ouvre un avis im portant, o K  v i  
Q uelques vers toutefois qu’A pollon vous in sp ire ,
E n  tous lieux aussitôt ne courez pas les lire.
Gardez-vous d’im iter ce rim eur fu r ieu x 5,
Q u i, de ses vains écrits lecteur harm onieux ,
Aborde en récitant quiconaue le s a lu e ..............
Et poursuit de ses vers les passants dans la rue.
11 n’est tem ple si sa in t , des anges respecté 6 ,
Qui soit contre sa m use un lieu  de sûreté.

Je vous l ’ai déjà dit : aim ez qu’on vous censure,
E t, souple à la raison , corrigez sans m urm ufe!
M ais ne vous rendez pas dès qu’un sot vous reprend.

Souvent dans son orgueil un subtil ignorant 
Par d’injustes dégoûts com bat toute une pièce,
Blâm e des plus beaux vers la noble hardiesse.
On a beau réfuter ses vains raisonnem ents ;
Son esprit se com plaît dans ses faux jugem ents ;
Et sa faible ra iso n , de clarté dépourvue,

1 Cyrano do B ergerac, auteur du V o y a g e  d a n s  la  l .u n e .  ( B o i l . )
3 Pierre M otin, contemporain et ami de B egn ier , a laissé quelques poésies, 

imprimées dans les  recueils du temps.
3 R é d u i ts ,  espèce d’académic de société où quelques poètes lisaient leurs 

vers.
4 Chapelain. (BoiL. )
s Du Perrier. ( B o i l . )  — Il était né en P rovence, e t neveu de François du 

Perrier, que Malherbe a immortalisé dans les stances qu'il lui adressa pour le con­
soler de ia mort de sa lille.

6 11 récita de ses vers à l ’auteur malgré lu i, dans une église. ( Bon ..)



Pense que rien n ’échappe à sa débile vue.
Ses .conseils son t à craindre ; e t , si vous les croyez ,
Pensant fuir un écu eil, souvent vous vous noyez.

F aites choix d’un censeur solide et sa lu ta ire ,
Que la raison conduise et le savoir écla ire,
Et dont le  crayon sur d’abord a ille chercher 
L  endroit que l’on sent fa ib le , et qu’on se veut cacher.
Lui seu l éclaircira vos doutes r id icu les ,
De yotre esprit trem blant lèvera les scrupules.
C’est  lui qui vous dira par quel transport heureux 
Q uelquefois dans sa course un esprit v igoureux,
Trop resserré par l’a rt, sort des règles p rescrites,
Et de l’art m êm e apprend à franchir leurs lim ites.
Mais ce parfait censeur se trouve rarem ent.
Tel excelle à rim er qui juge sottem ent;
Tel s’est tait par ses vers d istinguer dans la v i l le ,
Qui jam ais de Lucáin n’a d istingué V irg ile1.

A u teu rs, prêtez l’oreille à m es instructions.
V oulez-vous faire aim er vos riches fictions ?
Qu’en savantes leçons votre m use fertile 
Partout jo igne au plaisant le  solide et l’utile.
U n  lecteur sage fuit un vain a m u sem en t,
Et veut mettre à proiit son divertissem ent.

Que votre âm e et vos m oeurs, peintes dans vos ou vra g es, 
N offrent jam ais de vous que de nobles im ages.
Je ne puis estim er ces dangereux auteurs 
Qui de l’honneur, en v ers , infâm es d éserteurs,
T rahissant la vertu sur un papier cou p ab le ,
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le  vice aim able.

Je ne su is pas pourtant de ces tristes esprits 
Q u i, bannissant l’am our de tous c lm stes^ er its ,
•D un si riche ornem ent veulent priver la scèn e i 
Trâitéhi d’em poisonneurs et Rodrigue et Chim ène *. 
L ’am our le m oins honnête, exprim é chastem ent,
N excite point en nous de honteux m ouvem ent.tU, iX

1 On croit que Boileau a voulu désigner ici le grand Corneille.
J Voyez le T r a i té  d e  la  C om édie, par N icole.
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D idón a beau gém ir et m’étaler ses charm es ;
Je condam ne sa faute en partageant ses lai m es.
U n  auteur vertueux, dans ses vers in n o cen ts,
Ne corrom pt point le  cœ ur en chatouillant les sens ;
Son feu n’allum e point de crim inelle flam m e.
A im ez donc la vertu, nourrissez-en votre âm e :
En vain l’esprit est p lein  d’une noble vigueur;
E e  vers se sent toujours des bassesses du cœur.

F uyez su rtou t, fuyez ces basses ja lo u s ie s ,
D es vulgaires esprits m alignes frénésies.
U n  sub lim e écrivain n ’en peut être infecté ;
C’est un vice qui suit la m édiocrité.
D u m érite éclatant cette som bre rivale 
Contre lu i chez les grands incessam m ent ca b a le ,
E t , sur les pieds en vain tâchant de se hausser,
Pour s’égaler à lu i cherche à le  rabaisser.
N e descendons jam ais dans ces lâches intrigues : ,
N ’allons point à l’honneur par de h onteuses brigues.^ c j  , .o> ' 

Que les vers ne so ient pas votre étern él em pkrir  
Cultivez vos a m is , soyez hom m e de foi :
C’est peu d’être agréable et charm ant dans un l iv r e ,
Il faut savoir encore et converser et v i\ re.

Travaillez pour la g lo ire , et qu’un sordide gain y 
N e so it jam ais l ’objet d’un  illu stre écrivain.
Je sais qu’un noble esprit p e u t , sans h on te et sans c r im e , 
Tirer de son  travail un  tribut légitim e ;
M ais je  ne puis souffrir ces auteurs renom m és  
Q u i, dégoûtés de gloire et d’argent affam és,
M ettent leur A pollon aux gages d’un  lib ra ire ,
Et font d’un art divin un  m étier mercenaire.

Avant que la ra iso n , s’expliquant par la voix ,
E ût instru it le s  h u m ain s , eut enseigné des lo is ,
Tous les hom m es su ivaient la grossière n atu re ,
D ispersés dans les  bois couraient à la pâture :■
L a force tenait lieu  de droit et d’équité;
L e m eurtre s’exercait avec im punité.
M ais du discours enfin l’harm onieuse adresse
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De ces sauvages m œ urs adoucit la ru d esse ,
Rassembla les humains dans les forets épars,
Enferma les cités de m urs et de rem parts,
De l’aspect du supplice effraya l ’in so len ce ,
Et sous l’appui des lo is m it la faible innocence.
Cet ordre fu t , d it-o n , le fruit des prem iers vers.
De là sont nés ces bruits reçus dans l’u n iv e r s ,
Qu’aux accents dont Orphée em plit les m onts de T h race , 
L es tigres am ollis dépouillaient leur a u d a ce ;1'
Qu’aux accords d’A m phion  les  pierres se  m ouvaient,
Et sur les m urs thébains en ordre s’élevaient. 
L’harm onie en naissant produisit ces m iracles.
D epu is, le  ciel en vers fit parler les oracles;
Du sein  d’un prêtre ém u d’une d ivine horreur,
Apollon par des vers exhala sa fureur.
Bie »tôt, ressuscitant les héros des vieux â g e s ,
H om ère aux grands exploits anim a les courages.
H ésiode ' à son tour, par d ’utiles leço n s,
Des cham ps trop paresseux vint hater les m oissons.
En m ille  écrits fam eux la sagesse tracée 
F u t, à l’aî de des v ers , aux m ortels annoncée;
Et partout des esprits ses préceptes va in q ueurs, 
Introduits par l’o r e ille , entrèrent dans les cœ urs.
Pour tant d’heureux b ienfaits les M uses révérées 
Furent d’un juste encens dans la Grèce honorées;
Et leur a r t , attirant le  cu lte des m o r te ls ,
A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels.
Mais en fin , l’indigence am enant la bassesse ,
L e Parnasse oublia sa prem ière noblesse.
U n vil am our du g a in , infectant les esprits,
De m ensonges grossiers sou illa  tous les écrits;
Et partout, enfantant m ille ouvrages fr iv o le s ,
Trafiqua du discours et vendit les paroles.

N e vous flétrissez point par un  vice si bas.

1 PoBtc g re c , né il Cam es en ÉoU de, e t co n tem p o ra in  d’H om ère. Il est l ’a n -  
le u r  d ’on n o B i n e  su r l 'a g r ic u ltu re , que Virgile a im ité e t  su rpassé  dans ses Ceor - 
yiq ttes.
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Si l’or seul a pour vous d’invincibles appas,
Fuyez ces lieux charm ants qu’arrose le  Perm esse :
Ce n’est point sur ses bords qu’habite la richesse.
Aux plus savants au teurs, com m e aux plus grands guerriers .
A pollon ne prom et qu’un  nom  et des lauriers.

M ais quoi! dans la disette une m use affam ée
Ne peut pas, d ira -t-o n , subsister de fum ée ;
U n  auteur q u i , pressé d’un besoin  im portun ,
L e soir entend  crier ses entrailles à j e u n ,
G oûte peu d’H élicon  les douces prom enades;
llorace  a bu son  soû l quand il voit les M énades ;
E t , libre du souci qui trouble C olletet,
N ’attend pas pour diner le succès d’un sonnet.

11 est vrai; m ais enfin  cette affreuse d isgrâce
R arem ent parm i nous allige le  Parnasse.
E t que craindre en ce siè c le , où toujou rs les  beaux-arts
D ’un astre favorable éprouvent les regard s,
Où d’un  prince éclairé la sage prévoyance
F ait partout au m érite ignorer l’indigence?

M u ses, d ictez sa gloire à tous vos nourrissons :
Son nom  vaut m ieux pour eux que toutes vos leçons.
Que C orn eille , pour lu i rallum ant son audace ,
Soit encor le C orneille et du Cid et d’H orace ;<*
Q ue R a c in e , enfantant d es m iracles n o u v ea u x ,
D e ses héros sur lui form e tous les tableaux ;
Que de son  nom , chanté par la bouche des b e lle s ,
B enserade en tous lieux am use les ru elles ;
Que Segrais dans l’églogue en charm e les forêts ;
Que pour lu i l’épigram m e aiguise tous ses traits.
M ais quel heureux auteur, dans une autre Énéide ,
Aux bords du R hin  trem blant conduira cet A lcide?
Q uelle savante ly r e , au bruit de ses ex p lo its ,
Fera m archer encor les rochers et les bois ;
Chantera le B atave, éperdu dans l’orage,
Soi-m êm e se noyant pour sortir du naufrage,
Dira les bataillons sous M astricht en terrés,
D ans ces affreux assauts du soleil éclairés?



L 'A R T P O É T I Q U E .

M .iis, tandis que je  p a r le , une gloire nouvelle  
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle.
Déjà Dole et S a lin s1 sous le jou g  ont p loyé ;
Besancon fum e encor sur son  roc foudroyé.
Où sont ces grands guerriers dont les  fatales ligues  
D evaient à ce torrent opposer tant de d igues ?
E st-ce encore en fuyant qu’ils pensent l ’arrêter,
F iers du honteux honneur d’avoir su  l’éviter?
Que de rem parts détruits ! que de v illes forcées!
Que de m oissons de gloire en courant am assées !

A uteurs , pour les chanter redoublez vos transports : 
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts.

Pour m o i , q u i , ju sq u ’ici nourri dans la sa t ir e ,
N’ose encor m anier la  trom pette et la ly r e ,
Vous m e verrez p ou rtan t, dans ce cham p g lo r ieu x , 
Vous anim er du m oins de la voix et des yeux;
Vous offrir ces leçons que ma m use au Parnasse  
R apporta , jeune encor, du com m erce d’H oraee ; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos esp r its ,
Et vous m ontrer de loin  la couronne et le  prix.
M ais aussi pardonnez s i , plein  de ce beau z è le ,
D e tous vos pas fam eux observateur f id è le ,
Q uelquefois du bon or je  sépare le fa u x ,
Et des auteurs grossiers j ’attaque les défauts :
Lenscur un  peu fâ ch eu x , m ais souvent n écessa ire ,
P lus enclin  à blâm er que savant à b ien  faire.

Places de la Pranche-C oin té  prises en plein hiver. (B on..)

r m  j >k l  a u t  p o f .t i q u e .



LE LUTRIN,
POEM E HliUOI-COM IQUE.

AU LECTEUR.

Je ne ferai point ici comme Ariostc 1, q u i, quelquefois sur le 
point de débiter la fable du monde la plus absurde, la garantit 
vraie d’une vérité reconnue, et l’appuie même de l’autorité de 
l’archevêque Turpin2. Pour m oi, je déclare franchement que tout 
le poème du Lutrin n’est qu’une pure fiction, et que tout y  est 
inventé, jusqu’au nom même du lieu où l’action se passe. Je l’ai 
appelé Pourges, du nom d’une petite chapelle qui était autrefois 

proche de Montlhéry. C’est pourquoi le lecteur ne doit pas s’éton­
ner q u e , pour y  arriver de Bourgogne, la Nuit prenne le chemin 
de Paris et de Montlhéry.

C’est une assez bizarre occasion qui a donné lieu à ce poème. 
11 n’y  a pas longtemps que, dans une assemblée où j ’éta is, la con­
versation tomba sur le poème héroïque. Chacun en parla suivant 
ses lumières. A l’égard de m oi, comme on m ’en eut demandé mon 
av is , je soutins ce que j ’ai avancé dans ma poétique : qu’un poè­
me héroïque, pour être excellent, devait être chargé de peu de 
matière, et que c’était à l’invention à la soutenir et à l ’étendre. 
La chose fut fort contestée. On s’échauffa beaucoup ; m ais, après 
bien des raisons alléguées pour et contre, il arriva ce qui arrive 
ordinairement en toutes ces sortes de disputes : je veux dire qu’on 
ne se persuada point l’un l’autre, et que chacun demeura ferme 
dans son opinion. La chaleur de la dispute étant passée, on parla 
d’autre ch ose, et on se mit à rire de la manière dont on s ’était 
échauffé sur une question aussi peu importante que celle-là. On 
moralisa fort sur la folie des hommes qui passent presque toute 
leur vie à faire sérieusement de très-grandes bagatelles, et qui se 
font souvent une affaire considérable d’une chose indifférente. A 
propos de cela, un provincial raconta un démêlé fameux qui était

* On d ira it au jourd ’hui 1 ' A r io ste .
2 T u rp in , T ulp in , ou T ilp in , m oine de S a in t-D en is , puis archevêque  de R eim s, 

m o u ru t su r la fin du  huitièm e siècle. I.e ro m an  qui p o rte  son nom  p a ra î t  n ’a­
voir é té  com pose que su r la fin du  onzièm e.



arrivé autrefois dans une petite église de sa province, entre le tré­
sorier et le chantre, qui sont les deux premières dignités de celle  
église, pour savoir si un lutrin serait placé à un endroit ou à un 
autre. La chose fut trouvée plaisante. Sur cela un des savants de 
l’assemblée, qui ne pouvait pas oublier sitôt la d ispute, me de­
manda si m oi, (jui voulais si peu de matière pour un poème hé­
roïque, j ’entreprendrais d’en faire un sur un démêlé aussi peu 
chargé d’incidents que celui de cette église. J’eus plus tôt d it, 
Pourquoi non ? que je n’eus fait rélloxion sur ce qu’il me deman­
dait. Cela fit faire un éclat de rire à la compagnie, e t j e  ne pus 
m’empêcher de rire comme les autres, ne pensant pas en effet 
moi-même que je dusse jamais me mettre en état de tenir parole. 
Néanm oins, le soir, me trouvant de loisir, je rêvai à la chose ; et 
ayant imaginé en général la plaisanterie que le lecteur va voir, j ’en 
lis v irgt vers que je montrai à mes amis. Ce commencement les 
réjouit assez. Le plaisir que je vis qu’ils y  prenaient m’en lit 
faire vingt autres : ainsi de vingt vers en vingt vers, j ’ai poussé 
enfin l’ouvrage à près de neuf cen ts1. Voilà toute l’histoire de la 
bagatelle que je donne au public. J’aurais bien voulu la lui donner 
achevée; mais des raisons très-secrètes, et dont le lecteur trouvera 
bon que je ne l’instruise p a s, m ’en ont empêché. Je ne me serais 
pourtant pas pressé de le donner imparfait, comme il e s t , n’eût 
été les misérables fragments qui en ont couru2. C’est unburlesque 
nouveau dont je me suis avisé en notre langue : car, au lieu que 
dans l’autre burlesque Didon et Énée parlaient comme des ha- 
rengères et des crocheteurs, dans celui-ci une horlogère et un hor­
loger3 parlent comme Didon et Énée. Je ne sais donc si mon poè­
me aura les qualités propres a satisfaire un lecteur; mais j ’ose me 
flatter qu’il aura au moins l’agrément de la nouveauté, puisque je 
ne pense pas qu’il y  ait d’ouvrage de cette nature en notre langue; 
la Défaite des bou ts-rim és de Sarasin étant plutôt une pure allégorie 
qu’un poème comme celui-ci.

1 Boiieau n ’a v a it  en co re  fait que les q u a tre  p rem iers chan ts. A ujourd’hui son 
poc'me a plus de douze ecn ls  vers .

1 Ces fragm ents ava ien t é té  Im prim és en iC73, à la su ite  de la Réponse a u  l 'a in  
b é n it  du s ieu r de M arigny.

1 l.’au teu r leu r su bstitua  dans la su ite  un  p e rru q u ier  et une p e rru q u ière .



AVIS AU LECTEUR 

1701.

Il serait inutile maintenant (le nier que le poëme suivant a été 
com pose à l’occasion d’un différend assez léger qui s ém u t, dans 
une des plus célèbres églises de Paris, entre le trésorier et le chan­
tre. Mais c’est tout ce qu’il y a de vrai. Le reste , depuis le com­
mencement jusqu’à la fin, est une pure fiction : et tous les per­
sonnages y  sont non-seulement inventés, mais j ’ai eu soin même 
de les faire d’un caractère directement opposé au caractère de 
ceux qui desservent cette ég lise , dont la plupart, et principale­
ment les chanoines, sont tous gens non-seulement d une fort 
grande probité, mais de beaucoup d’esprit, et entre lesquels il y 
eu a tel à qui je demanderais aussi volontiers son sentiment sur mes 
ouvrages qu’à beaucoup de messieurs de 1 Académie. 11 ne laut 
donc pas s’étonner si personne n’a été offensé de l’impression de 
ce poëm e, puisqu’il n’y a en effet personne qui y soit véritable­
ment attaqué. Un prodigue ne s’avise guère de s’offenser de voir 
rire d’un avare, ni un dévot de voir tourner en ridicule un liber­
tin. Je ne dirai point comment je fus engagé à travailler à cette 
bagatelle, sur une espèce de défi qui me lut fait en riant par feuM. le 
premier président de Lamoignon, qui est celui que j ’y  peins sous 
le nom d’Ariste : ce détail, à mon av is , n’est pas fort nécessaire. 
Mais je croirais me faire un trop grand tort si je laissais échapper 
cette occasion d’apprendre à ceux qui l’ignorent que ce grand per­
sonnage, durant sa v ie , m’a honoré de son amitié. Je commençai 
à le connaître dans le temps que mes satires faisaient le plus de 
bruit; et l’accès obligeant qu’il me donna dans son illustre maison 
lit avantageusement mon apologie contre ceux qui voulaient m’ac­
cuser alors de libertinage et de mauvaises mœurs. G était un 
homme d’un savoir étonnant, et passionné admirateur de tous les 
bons livres de l’antiquité ; et c’est ce qui lui fit plus aisément souf­
frir mes ouvrages, où il crut entrevoir quelque goût des anciens. 
Comme sa piété était sincère, elle était aussi fort ga ie , et n avait 
rien d’embarrassant. Il ne s’effraya point du nom de satires que 
portaient ces ouvrages, où il ne vit en effet que des vers et des 
auteurs attaqués. 11 me loua même plusieurs fois d’avoir purgé, 
pour ainsi dire, ce genre de poésie d e là  saleté qui lui avait été 
Jusqu’alors comme affectée. J’eus donc le bonheur de ne lui être



pas désagréable, li m’appola.à tous ses plaisirs et à tous ses di­
vertissem ents, c’est-à-dire à ses lectures et à ses promenades. Il 
me favorisa même quelquefois de sa plus étroite conlidence, et 
ino fit voir à fond son âme entière. Et que n’y  vis-je point! Quel 
trésor surprenant de probité et de justice ! quel fonds inépuisable 
de piété et de zèle ! Bien que sa vertu jetât un fort grand éclat au 
dehors, c’était tout autre chose au dedans; et on voyait bien 
qu’il avait soin d’en tempérer les rayons, pour ne pas blesser les 
yeux d’un siècle aussi corrompu que le nôtre. Je fus sincèrement 
épris de tant de qualités admirables; et s ’il eut beaucoup de bonne 
volonté pour m oi, j ’eus aussi pour lui une très-forte attache. Les 
soins que je lui rendis ne furent mêlés d’aucune raison d’intérêt 
mercenaire ; et je songeai bien plus à profiter de sa conversation 
que de son crédit. Il mourut dans le temps que celte amitié était 
en son plus haut point; et le souvenir de sa perte m’afflige encore 
tous les jours. Pourquoi faut-il que des hommes si dignes de vivre 
soient sitôt enlevés du m onde, tandis que des misérables et des 
gens de rien arrivent à une extrême vieillesse ! Je ne m’étendrai 
pas davantage sur un sujet si triste ; car je sens bien que si je con­
tinuais à en parler, je ne pourrais m ’empêcher de mouiller peut- 
être de larmes la préface d’un ouvrage de pure plaisanterie.

ARGUMENT.

Le trésorier remplit la première dignité du chapitre dont il est 
ici parlé, et il officie avec toutes les marques de l’épiscopat. Le 
chantre remplit la seconde dignité. Il y  avait autrefois dans le 
chœ ur, à la place de celui-ci, un énorme pupitre ou lutrin qui le 
couvrait presque tout entier. Il le fit ôter. Le trésorier voulut le 
faire remettre. De là arriva une dispute qui fait le sujet de ce 
poème.

CHANT PREMIER.

Je chante les com bats, et ce prélat terrible'
Q u i, par ses longs travaux et sa force inv incib le ,

' Claude A uvry, ancien  évéque de Coutances, (Hait alors tré so rie r  de la Sainte. 
Chapelle. Il avait é té  cam érier (officier de ch am b re ) du card ina l Ma/.arin.



D ans une illustre église exerçant son grand cœ ur,
'Fit placer à la lin un lutrin  dans le clireur.
C’est en vain que le ch an tre1, abusant d’un faux titre ,
D eux fois l’en lit ôter par les m ains du chapitre :
Ce prélat, sur le banc de son rival al tier 
D eux ibis le  reportant, l’en couvrit tout entier.

M use, redis-m oi donc quelle ardeur de vengeance 
D e ces hom m es sacrés rom pit l’in te llig en ce ,
Et troubla si longtem ps deux célèbres rivaux :
Tant de liel entre-t-il dans l’am e des dévots !

Et to i, fameux héros 5, dont la sage entrem ise 
D e ce schism e naissant débarrassa l’É glise,
V iens d’un regard heureux anim er m on p rojet,
E t garde-toi de rire en ce grave sujet.

Parm i les doux plaisirs d’une paix fraternelle  
Paris voyait fleurir son antique chapelle :
Ses chanoines verm eils et brillants de santé  
S’engraissaient d’une longue et sainte oisiveté ;
Sans sortir de leurs l it s ,  plus doux que leurs h erm in es,
Ces pieux fainéants faisaient chanter m a tin es ,
V eillaient à bien diner, et laissaient en leur lieu  
A  des chantres gagés le soin de louer D ieu :
Quand la D iscord e, encor toute noire de cr im es,
Sortant des Cordeliers pour aller aux M in im es3.
Avec cet air hideux qui fait frém ir la P a ix ,
S’arrêta près d’un arbre au pied de son palais.
L à , d’un œ il a tten tif contem plant son em pire,
A l’aspect du tum ulte elle-m êm e s'adm ire.
E lle y v o it , par le coche et d’Évreux et du M an s,
Accourir à grands îlots ses fidèles N orm ands :
E lle y voit aborder le  m arq uis, la co m te sse ,
Le bourgeois, le  m a n a n t, le  c lerg é , la noblesse ; 
bit partout des plaideurs les escadrons épars 
Faire autour de Thém is flotter ses étendards.

• J a c q u e s  B a r r in , fils d e  M. d e l à  G a li s s o n n iè re , m a î t r e  d e s  r e q u ê te s .
1 M. le  p re m ie r  p ré s id e n t  d e  I.a in o ig n o n . ( B o i l . )
3 11 y e u t  d e  g ra n d e s  b ro u il lc r ie s  d a n s  c e s  d e u x  c o u v e n ts ,  à  l ’o c c a s io n  d e  q u e l­

q u e s  s u p é r ie u r s  q u ’on  y  v o u la i t  é l i r e .  (B o i l . )



Mais une ég lise  se u le , à ses yeux im m ob ile ,
Garde au sein du tum ulte une assiette tranquille : 
E lle  seu le la brave; elle seule aux procès 
l ) e  ses paisibles m urs veut défendre l’accès.
La D iscord e, à l’aspect d’un calm e qui l’o ffen se , 
F ait siffler ses serp en ts, s’excite à la vengeance :
Sa bouche se rem plit d’un  poison o d ieu x ,
E t de longs traits de feu lu igortent par les yeux.

Quoi ! d it-elle  d’un ton qui lit trem bler les v itres , 
J’aurai pu jusqu’ici brouiller tous les chapitres, 
D iviser C ordeliers, Carmes et C élestins;
J’aurai fait souten ir un  siège aux A ugustins ;
Et cette église se u le , à m es ordres re b e lle ,
INourrira dans son  sein une paix éternelle !
Suis-je donc la D iscorde? e t ,  parmi les m ortels ,
Qui voudra désorm ais encenser m es a u te ls1 ?

A  ces m o ts , d’un bonnet couvrant sa téte énorm e 
E lle  prend d’un  vieux chantre e t la ta ille  et la forme 
E lle  peint de bourgeons son  visage guerrier,
E t s’en va de ce pas trouver le  trésorier.

D ans le  réduit obscur d’une alcôve enfoncée 
S’élève un lit de p lum e à grands frais am assée : 
Quatre rideaux p om p eu x , par un  double contour, 
En défendent l’entrée à la clarté du jour.
L à , parm i les douceurs d’un tranquille s ile n c e , 
R ègne sur le  duvet une heureuse indolence :
C'est là que le  p ré la t, m uni d’un déjeuner,
Dorm ant d’un léger so m m e , attendait le  dîner.
La jeunesse en sa ileur brille sur son visage :
Son m enton sur son se in  descend à double étage ; 
lit  son  c o rp s, ram assé dans sa courte grosseur,
Fait gém ir les coussins sous sa m olle épaisseur.

La déesse en en trant, qui voit la nappe m ise , 
Adm ire un si bel o rd re , et reconnaît l’Église ;
E t , m archant à grands pas vers le  lieu  du r e p o s , 
Au prélat som m eillant elle adresse ces m ots :

’ V ih u ., lív. I. v. «a. ( l i o n , . )



Tu d o r s , prélat, tu dors ! et là -h a u t , à ta p lace,
Le chantre aux yeux du chœ ur étale son audace ,
Chante les o r e m u s ,  fait des procession s, 
lit répand à grands flots les bénédictions !
Tu dors! Attends-tu donc q u e , sans bulle et sans titre ,
Il te ravisse encor le  rochet et la m itre ?
Sors de ce lit  oiseux qui te  tient a ttach é, 
lit renonce au rep o s , ou bien à l’évêché 1. »

E lle  d it;  e t , du vent de sa bouche profane ,
Lui souffle avec ces m ots l’ardeur de la chicane.
Le prélat se réveille , et plein d’ém o tio n ,
L u i donne toutefois la bénédiction .

Tel qu’on voit un taureau qu'une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie ; 
l ie  superbe a n im a l, agité de tourm ents ,
Exhale sa douleur en longs m ugissem ents :
Tel le fougueux p ré la t, que ce songe épouvante,
Q uerelle, en se levant et laquais et servante;
E t, d’un juste courroux rallum ant sa vigueur,
Même avant le  dîner parle d’aller au chœ ur.
Le prudent G ilo tin J , son  aum ônier fidèle ,
En vain par ses conseils sagem ent le rappelle;
Lui m ontre le  péril ; que m idi va sonner;
Qu’il va fa ire, s’il s o r t , refroidir le  dîner.

Q uelle fureur, d i t - i l , quel aveugle ca p r ice ,
Quand le dîner est p rêt, vous appelle à l’office?
De votre dignité soutenez m ieux l’éclat :
Est-ce pour travailler que vous êtes prélat?
A quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile?
Est-il donc pour jeûner quatre-tem ps ou vigile?
R eprenez vos esprits ; et souvenez-vous bien  
Qu’un  dîner réchauffé ne valut jam ais rien.

Ainsi dit G ilo tin ; et ce m inistre sage

1 C’csi-à-d irc  ail d ro it d ’officier pon tificalcm en t aux grandes fêtes de l’année  ; 
d ro it qui avait é té  accordé  p ar l’antipape Benoit X III au  tréso rie r, dans la per­
sonne de Hugues B oilcau , confesseur du  ro i  Charles V , e t l’un  des a n c ê tre s  de 
n o tre  poète .

‘ S o n  véritab le  nom é ta it  G uéronet. Le tré so rie r  lui d o n n a  dans la su ite  l.i cu re  
de la  Sainte-Chapelle.



Sur ta b le , au m êm e in sta n t , fait servir le  potage.
L e prélat voit la so u p e , e t , plein d’un saint resp ect,
Dem eure quelque tem ps m uet à cet aspect.
Il cèd e , il dîne enfin; m a is , toujours plus farouche,
L es m orceaux , trop h û tés , se pressent dans sa bouche. 
G ilotin  en g é m it , e t , sortant de fureur,
Chez tous ses partisans va sem er la terreur.

On voit courir chez lu i leurs troupes éperdues,
Com me l’on voit m archer les bataillons de g r u e s1,
Quand le  Pygm ée altier % redoublant ses e ffo r ts ,
D e l’IIèbre 3 ou du Strym on 4 vient d’occuper les bords.
A l’aspect im prévu de leur foule a g réab le ,
L e  prélat radouci veut se lever de table :
La couleur lu i renaît, sa voix change de ton :
Il fait par G ilotin rapporter un  jam bon.
L u i-m êm e le  prem ier, pour honorer la troupe,
D ’un vin pur et verm eil il fait rem plir sa coupe ;
Il l’avale d’un trait ; et chacun l’im ita n t,
La cruche au large ventre est vide en  u n  instant.
Sitôt que du nectar la troupe est ab reu vée,
On dessert; e t sou d a in , la nappe étant levée.
L e p réla t, d’une voix conform e à ;son m alheur,
Leur confie en ces m ots sa trop juste douleur :

Illustres com pagnons de m es longues fa tig u es,
Qui m ’avez soutenu par vos pieuses lig u e s ,
E t par q u i, maître enfin d’un chapitre in se n s é ,
Seul à Ma g n if ic a t  je  m e vois encensé;
Souffrirez-vous toujours qu’un orgueilleux m outrage;
Que le chantre à vos yeux détruise votre ou v ra g e ,
U surpe tous m es d ro its , e t , s’égalant à m o i,
D onne à votre lutrin  et le  ton  et la loi?
Ce matin m êm e encor (ce n ’est point un m en so n g e ,
U n e  d ivinité m e l’a fait voir en son ge),

1 H o m è r e ,  I lia d e ,  l iv . I I I ,  v . 6. ( B o n . . )
1 L es  l’y g m é e s  n ’a v a ie n t ,  s u iv a n t  la  f a b le ,  q u ’u n e  c o u d é e  d e  h a u t ,  c

r a c o n te  q u e  c e  p e u p le  a l t ie r  é t a i t  e n  g u e r r e  c o n tin u e lle  a v e c  les g i u c s . q u i  e 
c h a s s è r e n t  d e  la v ille  d e  G é ra n ia .

3 F le u v e  d e  T h ra c e .  ( B o n . . )
4 F le u v e  d e  F a n c ie n n c  T h r a c c ,  e t  d e p u is  d e  la  M a c e d o in e . (B o i l .)



L’inso len t, s’emparant du fruit de m es travau x,
A prononcé pour moi le  B e n e d ic a t  vos !
O u i, pour mieux m’égorger, il prend m es propres arm es.

L e prélat à ces m ots verse un torrent de larm es.
11 veu t, m ais va in em en t, poursuivre son discours;
Ses sanglots redoublés en arrêtent le  cours.
Le zélé G ilo tin , qui prend part à sa g lo ir e ,
Pour lui rendre la voix fait apporter à boire;
Quand Sidrac % à qui l’age allonge le  ch em in ,
Arrive dans la cham bre, un bâton à la m ain.
Ce vieillard dans le chœ ur a déjà vu quatre âges :
11 sait de tous les tem ps les différents usages;
Et son rare savoir, d esim p ie  inarguillier»,
L ’éleva par degrés au rang de chevecier 3.
A l’aspect du prélat qui tom be en d éfaillance,
11 devine son m a l , il se ride , il s ’avance ,
E t d’un ton paternel réprim ant se s douleurs :

L aisse au ch an tre, d it- il , la tristesse et les p leu rs ,
P rélat; e t , pour sauver tes droits et ton em p ire ,
É coute seulem ent ce que le  ciel m ’inspire.
Vers cet endroit du chœ ur où le chantre orgueilleux  
M ontre, assis à ta g a u ch e , un  front si sou rc illeu x ,
Sur ce rang d’ais serrés qui form ent sa c lô tu re ,
F ut jadis un lu tr in  d’inégale structure,
D ont les flancs é la rg is , de leur vaste contour,
Om brageaient p leinem ent tous les lieux d’alentour.
D errière ce lu tr in , ainsi qu’au fond d’un an tre ,
A peine sur son banc on  discernait le ch a n tre ,
Tandis qu’à l’autre banc le prélat rad ieu x ,
Découvert au grand jour, attirait tous les yeux.
M ais un  d ém o n , fatal à cette am ple m ach ine,
Soit qu’une main la nuit eût hâté sa ruine ,
Soit qu’ainsi de tout tem ps l’ordonnât le  d e st in ,

1 « S id ra c  est le v rai nom  d ’un vieux ch ap ela in -c le rc  de la S ain te-C hapelle , 
« c ’est-à-d ire  un  chan tre -m usic ien  d o n t la voix  é ta i t  u ne  taille fort helle  : son 
« personnage n ’est p o in t feint. » [ l e t t r e  de l'abbé B o ileau  d  I lro ssc tte , 12 fé ­
v r ie r  170Y )

1 C’est celui qui a soin des reliques. ( B o n ..)
5 C’est celu i qui a soin des chapes e t  de la cire. (B o n ..)



MO' LE LUTRIN.

Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin, 
l ’eus beau prendre le ciel et le  chantre à partie,
Il fallut l ’emporter dans notre sa c r istie ,
Où depuis trente h ivers, sans gloire en seveli,
Il languit tout poudreux dans un  honteux oubli.
Entends-m oi d o n c , prélat. D ès que l ’om bre tranquille  
Viendra d’un crêpe noir envelopper la v i l le ,
11 faut que trois de n o u s , sans tum ulte et sans b ru it, 
Partent à la faveur de la naissante n u it,
E t, du lutrin  rompu réunissant la m asse,
A illent d’un zèle adroit le rem ettre en sa place.
Si le chantre dem ain ose le  renverser,
Alors de cent arrêts tu le peux terrasser.
Pour soutenir tes droits , que le  ciel au tor ise,
Abîme tout p lutôt; c’est l ’esprit de l ’É glise :
C’est par là qu’un prélat signale sa vigueur.
Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœ ur :
Ces vertus dans Aleth 1 peuvent être en usage ;
Mais dans P aris, plaidons : c’est là notre partage.
Tes bénédictions dans le  trouble cro issa n t,
Tu pourras les répandre et par vingt et par cent;
E t , pour braver le chantre en son orgueil ex trêm e,
Les répandre à ses yeu x , et le bénir lui-m êm e.

Ce discours aussitôt frappe tous les esprits ;
Et le  prélat charm é l ’approuve par des cris.
Il veut q u e , sur-le-cham p, dans la troupe on choisisse  
Les trois que D ieu  destine à ce pieux office :
Mais chacun prétend part à cet illu stre em ploi.
Le so r t, dit le p ré la t , vous servira de l o i 2 :
Que Ton tire au b illet ceux que Ton doit élire.

Il d it , on o b éit, on se presse d’écrire.
Aussitôt trente n o m s , sur le papier tr a c é s ,
Sont au fond d’un bonnet par b illets entassés.
Pour tirer ces b illets avec m oins d’artifice,
G u illau m e, enfant de chœ ur, prête sa main novice :

1 Ville du  B as-I.an g u cd o c , don t Nicolas P avillon citait a lo rs  évôque. É tienne 
Pavillon, l’un de nos polîtes les plus a im ab les , é ta it neveu de ce p réla t.

J H o m e r e ,  Iliad., liv . V I I , v. m  . (B o n ,.)



Son front nouveau to n d u , sym bole de candeur,
R o u g it, en approchant, d’une honnête pudeur.
Cependant le  prélat, l’œ il au c i e l , la m ain n u e ,
Bénit trois fois les n o m s , et trois fois les rem ue.
11 tourne le bonnet : l ’enfant tire ; et B r o n tin 1 
list le prem ier des nom s qu’apporte le  destin.
Le prélat en  conçoit un  favorable au gu re,
lit ce nom  dans la troupe excite un doux m urmure.
On se tait ; et b ientôt 011 voit paraître au jour  
Le 110m, le  fam eux nom  du perruquier l’Am our ».
Ce nouvel A d o n is , à la b londe cr in ière , 
list  l’unique souci d’A nne sa perruquière. 
ils  s’adorent l’un l ’autre ; et ce couple charm ant 
S’unit lon gtem p s, d it-o n , avant le  sacrem ent :
M ais, depuis trois m o isso n s , à leur saint assem blage  
L’official a jo int le  nom de m ariage.
Ce perruquier superbe est l’effroi du q u artier3, 
lit  son courage est peint sur son visage altier.
Un des nom s reste e n c o r e , et le p ré la t , par g râ ce ,
U n e  dernière fois les  brouille et les ressasse.
Chacun croit que son  nom  est le  dernier des trois.
Mais que 11e d is-tu  p o in t, ô puissant p orte-croix ,
Boirude 4, sacristain, cher appui de ton m a ître ,
Lorsqu’aux yeux du prélat tu vis ton  nom  paraître !
On dit que ton front ja u n e , et ton  teint sans couleur,
Perdit en ce m om ent son antique pâleur ;
lit q'ue ton corps g o u tteu x , plein d’une ardeur guerrière ,

> Son v ra i nom  é ta it  F ro n tin . Il é ta i t  p rê tre  du  diocèse de C h a r tre s , e t sous- 
m argu ilicr de la S ain te  Chapelle.

2 M o liè re  a  p e in t  le  c a r a c tè r e  d e  c e t  h o m m e  d a n s  so n  m édecin  m a l g ré  lu i,  à  la 
(in d e  la p re m iè re  s c è n e , s u r  c e  q u e  M. D e sp ré a u x  lu i e n  a v a i t  d i t .  ( B o n , . )  — 
D id ie r l ’A m o u r a v a i t  s a  b o u t iq u e  d a n s  la  c o u r  d u  P a la i s ,  so u s  l ’e s c a l ie r  d e  la 
S a in te -C h a p e lle .

3 11 ex e rça it une so rte  de police dans la co u r du  Palais : a rm é  d ’un  long fouet, 
il en chassait im pitoyablem ent les enfants e t les ch iens qui v en a ien t y faire  du 
b ru it. Mais son courage n ’ava it p as  toujours é té  ren ferm é dans une encein te  
aussi b o rn ée . Pen d an t les troub les de P a r is , le peuple  a y an t mis le feu  aux  p o r­
to sa ié  l ’H ôtel-de-V ille, l’in trép ide D idier se fit jo u r à t ra v e rs  la p o p u lac e , et 
tira  de l ’H ôtcl-de-V ille deux ou tro is  de ses amis qui y é ta ie n t en  danger.

4 F rançois S iru d e , sous-inargu illier ou  sacrista in  de la Sain te-C hapelle , por 
ta i t  o rd in a irem en t la croix ou la b ann ière  aux processions. Il fu t,  dans la su ite , 
vicaire  de la Sainte-C hapelle.



Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 
Chacun honit tout haut l’arbitre des h u m a in s , 
Qui rem et leur bon droit en de si bonnes m ains 
A ussitôt on se lève; et l’assem blée en fb u le , 
Avec un bruit co n fu s , par les portes s’écoule.

Le prélat resté seu l calm e un  peu son d é p it , 
L t jusques au souper se couche et s ’assoupit.

CHANT IL

Cependant cet oiseau qui prône les m erveilles,
Ce m onstre com posé de bouches et d’o r e il le s 1,
Q u i, sans cesse volant de clim ats en c lim a ts ,
D it partout ce qu’il sait et ce qu’il ne sait pas ;
La R enom m ée en fin , cette prompte courrière,
Va d’un m ortel effroi glacer la perruquière ;
L ui dit que son ép o u x , d’un faux zèle c o n d u it , 
P our placer un lutrin  doit veiller cette nuit.

A  ce triste r é c it , trem b lan te , d éso lé e ,
E lle  accourt, l ’œ il en f e u , la tête échevelée ;
E t , trop sûre d’un m al qu’on pense lu i celer : 

Oses-tu bien encor, tra ître , d iss im u ler2 ?
D it-e lle  : et n i la foi que ta m ain m ’a d o n n é e ,
N i nos em brassem ents qu’a suivis l ’h ym én ée,
N i ton épouse enfin toute prête à périr,
Ne sauraient donc t’ôter cette ardeur de courir ! 
Perfide ! si du m o in s , à ton devoir f id è le ,
Tu veillais pour orner quelque tête nouvelle! 
L’espoir d’un ju ste  gain consolant ma langueur  
Pourrait de ton  absence adoucir la longueur.
M ais quel zèle  in d iscret, quelle aveugle entreprise 
A rm e aujourd’hui ton  bras en faveur d’une église ? 
Où v a s-tu , cher époux ? est-ce que tu me fuis?
A s-tu  donc oublié tant de si douces nuits?
Quoi ! d’un œ il sans pitié vois-tu  couler m es larm es?

’ É n eidé, l iv .  I V ,  y . 175. ( B o n , . )
J I b i d . ,  v .  s o « . (  B o n ,  )



Au nom de nos baisers jad is si p leins de charm es,
Si m on cœ u r, de tout tem ps facile à tes d é s ir s ,
N ’a jam ais d’un m om ent différé tes plaisirs ;
S i , pour te prodiguer m es plus tendres ca resse s ,
Je n’ai point exigé ni serm ents n i prom esses ;
Si toi seul à m on lit enfin eus toujours p a r t,
D iffère au m oins d’un  jour ce funeste départ.

E n achevant ces m o ts , cette am ante enflam m ée  
Sur un placet voisin tom be dem i-pam ée.
Son époux s’en é m e u t , et son cœ ur éperdu  
Entre deux passions dem eure suspendu ;
M ais enfin rappelant son audace prem ière :

Ma fem m e, lu i d it-il d’une voix douce et iière ,
Je ne veux point n ier les so lides bienfaits 
D on t ton  am our prodigue a com blé m es so u h a its ,
E t le R h in  de ses flots ira grossir la L oire  
Avant (pie tes faveurs sortent de ma m ém oire.
M ais ne présum e pas qu’en  te donnant ma foi 
L ’hym en m’ait pour jam ais asservi sous ta loi.
Si le ciel en m es m ains eilt m is ma d estin ée ,
N ous aurions fui tous deux le jo u g  de l’hym énée ;
E t ,  sans nous opposer ces devoirs préten d us,
N ou s goûterions encor des plaisirs défendus.
Cesse donc à m es yeux d’étaler 1111 vain titre :
N e m’ôte pas l’honneur d’élever un  pup itre;
E t to i-m êm e, donnant un  fre in a  tes d ésir s, 
R afferm is ma vertu , qu’ébranlent tes soupirs.
Que te dirai-je enfin? c’est le  ciel qui m’appelle.
U n e ég lise , un prélat m’engage en sa querelle.
Il faut partir : j ’y cours. D issip e tes d o u leu rs,
Et 11e m e trouble plus par ces indignes pleurs.

Il la quitte à ces m ots. Son  am ante effarée 
D em eure le teint p â le , et la vue égarée :
L a force l’aban d onn e, et sa b o u ch e , trois fois 
V oulant le rappeler, ne trouve plus de voix.
E lle fu it; e t , de pleurs inondant son v isa g e ,
Seule pour s’enferm er m onte au cinquièm e étage ;



LIS L U T R I N .

M a is, d’un bouge prochain accourant à ce b ru it ,
Sa servante Alison la rattrape, et la suit.

Les om bres cep en d an t, sur la ville épandues ,
Du faîte des m aisons descendent dans les rues 1 ,
L e souper hors du chœ ur chasse les ch ap ela in s,
Et de chantres buvants les cabarets sont pleins.
Le redouté B rontin , que son devoir év e ille ,
Sort à l’in sta n t , chargé d’une triple bouteille  
D’un vin dont G ilo tin , qui savait tout p révo ir ,
Au sortir du conseil eut so in  de le pourvoir.
L ’odeur d’un ju s si doux lu i rend le  faix m oins rude.
Il est b ientôt suivi du sacristain Boirude;
Et tous deux , de ce p a s , s’en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur.
P arton s, lui dit Brontin : déjà le jour plus som bre,
D ans les eaux s’é te ign an t, va faire place à l’om bre.
D ’où vient ce noir chagrin que je  lis dans tes yeux ?
Q uoi! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux !
Où donc est ce grand cœ ur dont tantôt l’allégresse  
Sem blait du jour trop long accuser la paresse?
M arche, et su is-nous du m oins où l’honneur nous atten d .

L e perruquier, h o n teu x , rougit en  l ’écoutant.
A ussitôt de longs clous il prend une p o ignée;
Sur son  épaule il charge une lourde co g n ée ,
E t derrière son d o s , qui trem ble sous le p o id s,
11 attache une scie en form e de carquois.
11 sort au m êm e instant ; il se m et à leur tête.
A suivre ce grand ch e f l’un et l’autre s’apprête :
Leur cœ ur sem ble allum é d ’un zèle tout nouveau ; 
Brontin tient un  m aillet, et Boirude un m arteau.
La lu n e , qui du ciel voit leur dém arche a ltière,
R etire en leur faveur sa paisible lum ière.
La D iscorde en so u r it , e t , les suivant des y e u x ,
D e j o ie , en les vo y a n t, pousse un cri dans les cieux. 
L ’a ir , qui gém it du cri de l’horrible déesse ,

1 VlRli. , liClO'J. i , V. 8S. (HOU..)
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 ̂ Va jusque dans Cîteaux 1 réveiller la M ollesse.
C’est là qu’en uu dortoir elle fait son séjour ;
Les P laisirs nonchalants folâtrent à l’entour :
L ’un pétrit dans un coin  l ’em bonpoint des chanoines ;
L’autre broie en  riant le verm illon  des m oines :
La Volupté la sert avec des yeux d év o ts,
E t toujours le Som m eil lu i verse des pavots.
Ce soir , p lus que jam a is , en vain il les redouble.
La M o lle s se , à ce b r u it , se rév e ille , se trouble :
Quand la N u it , qui déjà va tout envelopper .
D ’un funeste récit vient encor la frap per,
L u i conte du prélat l’entreprise nouvelle.
Au pied des murs sacrés d’une sainte ch ap elle ,
E lle a vu trois gu erriers, ennem is de la p a ix ,
M archer à la faveur de ses voiles épais ;
La D iscorde en ce lieu  m enace de s’accroître :
D em ain avec l’aurore un  lutrin  va paroître,
Qui doit y soulever un  peuple de m utins.
A insi le ciel l’écrit au livre des destins.

A ce triste d isco u rs, qu’un long soupir ach èv e ,
La M ollesse , en  p leurant, sur un  bras se r e lè v e ,
Ouvre un  œ il languissant, e t , d ’une faible voix ,
Laisse tom ber ces m o ts , qu’elle interrom pt vingt lo is :
O N uit! que m’as-tu dit? quel dém on sur la  terre 
Souffle dans tous les cœ urs la fatigue et la guerre?
H élas ! qu’est devenu ce tem p s, cet heureux tem p s,
Où les rois s’honoraient du nom  de fa inéants,
S’endorm aient sur le  tr ô n e , e t , m e servant sans h o n te , 
L aissaient leur sceptre aux m ains o u d ’un m aireou  d’un com te'?  
A ucun soin  n’approchait de leur paisible coui ;
O n  reposait la n u it , on  dorm ait tout le jour.
Seulem ent au printem ps, quand F lore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines ,

* Fam euse abbaye de l’od re  de S a in t-B ern ard , s ituée en Bourgogne. Les reli­
gieux de C iteaux n ’av a len t pas encore  em brassé  la réfo rm e étab lie  dans q u e  qt s

' " ‘■Sous ll*s rois dc*la p rem ière  r a c e , le  m aire  du p alais  , m a jo r  p a l a t i i , é ta it  le 
prem ier ollieier de la couronne ; le com te du p a la is , com es p a l a t i i , é ta it  le s e ­
cond.
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Q uatie bœ ufs a ttelés, d’un pas tranquille et le n t , 
Prom enaient dans Paris le m onarque indolent.
Ce doux siècle n’est plus. Le ciel im pitoyable  
A placé sur leur trône un prince infatigable.
Il brave m es douceurs, il est sourd à ma voix : ' 
i  ous les jours il m’éveille au bruit de ses exploits.
R ien  ne peut arrêter sa vigilante audace :
L été n ’a point de feu x , l ’hiver n ’a point de glace.
J entends à son seul nom  tous m es sujets frém ir.
Lu vain deux fois la paix a voulu l’endorm ir :
L o in  de m oi son cou rage, entraîné par la g lo ir e ,
N e se plaît qu’à courir de victoire en victoire.
Je n ie fatiguerais à te tracer le cours
D es outrages cruels qu’il me fait tous les  jours.
Je croya is, loin  des lieux d’où ce prince m ’ex ile ,
Que l ’Eglise du m oins m ’assurait un asile;
M ais en vain j ’espérais y  régner sans effroi':
M o in es, a b b és, p r ieu rs, tout s’arm e contre moi.
Par m on exil honteux la Trappe * est ennoblie ;
J’ai vu dans Saint-D énis la réforme établie;
L e Cal m e , le l'euillant s endurcit aux travau x ,
E t la règle déjà se rem et dans Clairvaux.
Citeaux dorm ait en core , et la Sainte-Chapelle  
Conservait du vieux tem ps l’oisiveté fidèle :
Et voici qu’un lu tr in , prêt à tout renverser,
1) un séjour si chéri v ien t encor me chasser !
O t o i , de m on repos com pagne aim able et som b re ,
A  de si noirs forfaits prêteras-tu ton om bre?
Ah ! N u it, si tant de fo is , dans les bras de l’amour,
Je t adm is aux plaisirs que je  cachais au jo u r ,
D u  m oins ne perm ets p a s... La M ollesse oppressée 
D ans sa bouche à ce m ot sent sa  langue g la cée ,
E t , lasse de parler, succom bant sous l ’effort,
S ou p ire , étend les b r a s , ferm e l ’œ i l , et s’endort.

m i8 U )!ré Îo rm c S 7 l"o iL C)r n a r d  ’ (la '1S ,aq u eU e 1>abb6 A rm a n d  B o n th il ie r  d e  R anciï a



CHANT III.

Mais la N uit aussitôt de ses ailes affreuses 
Couvre des B ourguignons les cam pagnes v in e u se s ,
R evoie vers P a r is , e t , hâtant son  r e to u r ,
Déjà de M ontlhéry1 voit la fam euse tour.
Ses m u r s , dont le  som m et se dérobe à la v u e ,
Sur la cim e d'un roc s’allongent dans la n u e ,
E t , présentant de loin  leur objet en n u y eu x ,
D u  passant qui le  fuit sem blent suivre les yeux.
M ille oiseaux effrayants, m ille  corbeaux fu n èb re s,
D e ces m urs désertés habitent les ténèbres.
L à , depuis trente h iv e r s , un  hibou retiré 
Trouvait contre le jour un refuge assuré.
D es désastres fameux ce m essager fidèle
Sait toujours des m alheurs la prem ière nouvelle ;
E t , tou t prêt d’en sem er le présage od ieu x ,
Il attendait la N uit dans ces sauvages lieux.
Aux cris qu’à son abord vers le ciel il en v o ie ,
Il rend to u sse s  voisins attristés de sa jo ie;
La plaintive Progné de douleur eu frém it,
E t dans les bois p roch ain s, Philom ède en gém it. 
S u is-m oi, lui dit la N uit. L ’o isea u , plein  d’a llégresse, 
R econnaît à ce ton la voix de sa m aîtresse.
Il la su it; et tous d e u x , d’un cours précip ité,
D e Paris à l’instant abordent la cité.
L à , s’élançant d’un vol que le  vent fa v o r ise ,
Ils m ontent au som m et de la fatale église .
La N uit baisse la v u e , e t ,  du haut du clocher,
O bserve les  guerriers, les regarde marcher.
E lle  voit le  barbier q u i, d’une main lé g è r e ,
T ient un  verre de vin qui rit dans la fougère ;
Et ch a cu n , tour à tour s’inondant de ce j u s ,
Célébrer, en b u v a n t , G ilotin  et Bacchus.
Ils triom phent! d it e lle ; et leur âm e abusée 
Se promet dans mon om bre une victoire aisée.

. T our trè s -h au te  , à  six lieues de P a r is , su r le chem in  d’O rléans, p io n ..)



Mais a llons ; il est tem ps qu’ils connaissent la N uit.
A  ces m ots , regardant le  hibou qui Ja su it ,

E lle perce les m urs de la voûte sacrée ;
Jusqu’en la sacristie elle s’ouvre une entrée;
E t , dans le  ventre creux du pupitre fa ta l ,
Va placer de ce pas le sin istre an im al.

M ais les trois ch am pion s, p leins de vin et d ’au d a ce ,
Du Palais cependant passent la grande place ;
E t , suivant de Bacchus les  auspices sa c rés ,
De l’auguste ch ap elle  ils  m ontent les degrés.
Ils atteignaient déjà le superbe portique 
Où R ib o u 1 le  libraire, au fond de sa b o u tiq u e ,
Sous vingt lidèles clefs garde et tient en dépôt 
L ’am as toujours entier des écrits de I la y n a u t1 :
Quand B o iru d e, qui voit que le  péril approche .
L es arrête ; e t , tirant un fusil de sa poche ;
D es veines d’un c a illo u 3 , qu’il frappe au m êm e in s ta n t ,
11 fait ja illir  un feu qui pétillé en  so r ta n t,
Et b ie n tô t , au brasier d’une m èche enflam m ée,
M ontre, à l ’aide du so u fre , une cire allum ée  
Cet astre trem b lo ta n t, dont le jo u r  les c o n d u it ,
Est pour eux un so le il au m ilieu  de la nuit.
L e tem ple à sa faveur est ouvert par Boirude :
Ils passent de la n e f  la vaste solitude,
E t dans la sacristie e n tr a n t , non sans terreu r,
En percent jusq u ’au fond la ténébreuse horreur.

C’est là que du lutrin gît la m achine énorm e :
La troupe quelque tem ps en adm ire la form e.
M ais le  barbier, qui tien t les m om ents précieux :
Ce spectacle n’est pas pour am user nos y e u x ,
D it-il : le  tem ps est cher ; portons-le dans le tem ple :
C’est là qu’il faut dem ain qu’un prélat le  contem ple.
Et d’un b ras, à ces m o ts , qui peut tout éb ran ler,
L u i-m êm e, se courbant, s ’apprête à le rouler.

' Il av a it p u b lié , en  lee o , la S a t ir e  des s a tir e s , com édie de B oursau lt dirigée 
co n tre  Boilcau.

Déjà nom m e dans la sa tire  IX.
3 V i r u .  , G ë o rg ., liv. I , v. ir.a; e t  É n ë id e ,  I , v. I7B. (B o il.)



Mais à peine il y to u c h e , ô prodige in cro y a b le1 !
Que du pupitre sort une voix effroyable.
Brontin en est ém u ; le sacristain palit;
L e perruquier com m ence à regretter son lit.
D ans son hardi projet toutefois il s’o b stin e ,
Lorsque des flancs poudreux d e là  vaste m achine  
L’oiseau sort en cou rrou x , e t ,  d’un  cri m en a ça n t,
Achève d’étonner le  barbier frém issant.
D e ses a iles dans l’air secouant la p o u ss iè r e ,
D ans la m ain de Boirude il étein t la lum ière.
L es guerriers à ce coup dem eurent confondus ;
Ils regagnent la n e f , de frayeur éperdus.
Sous leurs corps trem blotants leurs genoux s'affaiblissent. 
D ’une subite horreur leurs cheveux se hérissent ;
Et b ie n tô t , au travers des om bres de la n u it ,
L e tim ide escadron se dissipe et s’enfuit.

A insi lorsqu’en un  c o in , qui leur tient lieu d’a s ile ,  
D ’écoliers libertins une troupe in d o c ile ,
Loin  des yeux d’un préfet au travail a s s id u ,
Va tenir quelquefois un brelan défendu;
Si du veillant Argus la figure effrayante
D ans l’ardeur du plaisir à leurs yeux se p résen te,
L e  jeu  cesse à l’in sta n t, l’asile est d éserté ,
Et tout fu it à grands pas le tyran redouté.

La D isc o r d e , qui voit leur honteuse d isgrace,
D ans les airs cependant to n n e , é c la te , m en a ce ,
E t , m algré la frayeur dont leurs cœ urs sont g lacés, 
S’apprête à réunir ses soldats d ispersés.
A ussitôt d eS idrac elle  em prunte l ’im age :
E lle  ride son fro n t, allonge son v isa g e ,
Sur u n  bâton noueux laisse courber son co rp s,
D ont la chicane sem ble anim er les ressorts;
Prend un cierge en sa m a in , e t , d’une voix ca ssée ,
V ient ainsi gourm ander la troupe terrassée :

L â c h e s , où fuyez-vous? quelle peur vous abat?
Aux cris d’un vil oiseau vous cédez sans com bat !

* Énéidc, liv. I l l , v. :.o. (Hoir..)



Où sont ces beaux discours jadis si p leins d’a u d a c e 3 
Craignez-vous d’un hibou l’im puissante grim ace?
Que feriez-vou s, hélas ! si quelque exploit nouveau 
Chaque jo u r , com m e m o i, vous traînait au barreau ? 
S’il fa lla it, sans am is briguant une au d ien ce ,
D ’un magistrat glacé soutenir la présence ,
O u , d’uu nouveau procès hardi so llic ite u r ,
Aborder sans argent un clerc de rapporteur?  
C royez-m oi, m es en fa n ts, je  vous parle à bon titre :
J’ai moi seul autrefois plaidé tout un chapitre;
Et le barreau n’a point de m onstres si hagards 
D ont m on œ il n ’ait cent fois soutenu les regards, 
tou s les  jours sans trem bler j assiégeais leurs passages. 

L ’É glise était alors fertile en grands courages :
Le m oindre d’entre n o u s, sans a rg en t, sans a p p u i1 , 
Eût plaidé le p ré la t, et le  chantre avec lu i .
L e m o n d e , de qui l’âge avance les r u in e s ,
N e peut plus enfanter de ces âm es divines :
M ais que vos c œ u r s , du m o in s , im itant leurs vertus,
D e l ’aspect d’un hibou ne soient pas abattus.
Songez quel déshonneur va souiller votre g lo ir e ,
Quand le  chantre dem ain entendra sa victoire.
Vous verrez tous les jours le chanoine in so le n t ,
Au seul mot de h ib ou , vous sourire en parlant.
Votre â m e , à ce penser, de colère m urm ure;
A llez donc de ce pas en prévenir l ’injure ;
Méritez les lauriers qui vous sont réservés,
Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez.
M ais déjà la fureur dans vos yeux étincelle :
M archez, co u rez , volez où l ’honneur vous appelle.
Que le  p réla t, surpris d ’un changem ent si p rom p t, 
Apprenne la vengeance aussitôt que l’affront.

En achevant ces m ots , la déesse guerrière 
D e son pied trace en l ’air un  sillon  de lu m iè r e ,
Rend aux trois cham pions leur in trép id ité ,
Et les laisse tout p leins de sa divinité.

1 I lia d e ,  liv. I, d iscours de N esto r. (Boil.,)



C’est a in s i , grand C ondé, qu’en ce com bat célèbre ■
Où ton bras fit trem bler le  R h in , l ’E scaut et l ’È b r e ,
L orsqu aux p laines de L ens nos bataillons poussés  
F  h rent presque à tes yeux ouverts et ren versés,
Ta valeur, arrêtant les troupes fu g itives,
R allia  d’un regard leurs cohortes cra in tives,
R épandit dans leurs rangs ton esprit b elliq u eu x ,
E t força la victoire à te suivre avec eux.

La colère à l’instant succédant à la cra in te ,
Ils rallum ent Je feu de leur bougie éteinte.
Ils rentrent ; l’oiseau sort : l'escadron raffermi 
R it du honteux départ d'un s i faible ennem i.
A ussitôt dans le chœ ur la m achine em portée  
E st sur le banc du chantre à grand bruit rem ontée.
Ses ais d em i-pourris, que l’âge a relâchés,
Sont à coups de m aillet unis et rapprochés.
Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent ;
L es m urs en sont é m u s , les voûtes en m u g issen t,
E t 1 orgue m êm e en pousse un lon g  gém issem ent.

Que fa is-tu , chantre, hélas ! dans ce triste m om ent?  
l u  dors d un profond so m m e, et ton cœ ur sans alarm es 
N e sait pas qu 011 bâtit l ’instrum ent de tes larm es !
Oh ! que si quelque b r u it , par un  heureux r é v e i l ,
T ’annonçait du lutrin  le  funeste appareil ;
Avant que de souffrir qu’on en posât la m asse ,
T u  viendrais en apôtre expirer dans ta p lace ,
E t , m artyr glorieux d’un point d’honneur nouveau ,
Offrir ton corps aux c lo u s , et ta tête au marteau.

Mais déjà sur ton banc la m achine enclavée  
E st, durant ton so m m e il, à ta honte élevée :
L e sacristain achève en deux coups de r a b o t.
E t le  pupitre enfin tourne sur son pivot.

» En ic ia  (B o il.)  — La ba ta ille  de Lens , g agnée p a r M. le Prince co n tre  les 
Espagnols e t les A llem ands, se donna le 20  ao û t is ia .



C H A N T  IV .

Les cloches dans les a irs , de leurs voix a rg en tin es ,
A ppelaient à grand bruit les chantres à m atin es,
Quand leur c h e f 1 , agité d’un som m eil effrayant,
Encor tout en sueur, se réveille en  criant 
Aux élans redoublés de sa voix d o u lo u reu se ,
'fous ses valets trem blants quittent la p lum e oiseuse :
Le vigilant G iro t1 court à lu i le prem ier.
C’est d’un maître si saint le  plus digne officier;
La porte dans le  ch œ u r à sa garde est com m ise :
Valet souple au lo g is , lier huissier à l’église .

Quel chagrin , lu i d it- il, trouble votre som m eil ?
Quoi! voulez-vous au chœ ur prévenir le so le il?
A h ! dorm ez ; et la issez à des chantres vulgaires 
Le soin  d'aller sitôt m ériter leurs salaires.

A m i, lu i dit le chantre, encor pâle d’horreur,
N ’insu lte p o in t, de g râ ce , à ma juste terreur :
M êle plutôt ici tes soupirs à m es p la in te s ,
Et trem ble , en écoutant le  sujet de m es craintes.
Pour la seconde fois un som m eil gracieux  
Avait sous ses pavots appesanti m es y e u x ,
Q u an d , l’esprit enivré d’une douce fu m é e ,
J’ai cru rem plir au chœ ur ma place accoutum ée.
L à , triom phant aux yeux des chantres im p u issa n ts ,
Je bénissais le peuple et j ’avalais l’en c e n s ,
L orsq u e , du fond caché de notre sa c r istie ,
U n e épaisse nuée à longs flots est s o r t ie ,
Q u i, s’ouvrant à mes y e u x , dans son  bleuâtre éclat 
M’a fait voir un  serpent conduit par le  prélat.
D u  corps de ce d ra g o n , plein de soufre et de n itre ,
U n e tête sortait en form e de pup itre,
Dont le  triangle a ffreux , tou t hérissé de c r in s ,
Surpassait en grosseur nos plus épais lutrins.
A nim é par son g u id e , en sifflant il s’avance :

1 Le ch an tre . (Boit,.)
J B runot. Il é ta it  fâché que l’a u te u r  ne l’e û t  pas désigné p ar son véritab le  

nom.



Contre m oi sur mon banc je  le  vois qui s élance.
J’ai cr ié , mais en vain : e t , fuyant sa lureur,
Je m e su is réveillé plein  de trouble et d’horreur.

L e ch an tre , s’arrêtant à cet endroit fu n este ,
A ses yeux effrayés laisse dire le  reste.
Girot en  vain l ’assu re, e t , riant de sa peur,
N om m e sa vision l’effet d’une vapeur.
L e désolé v ie illard , qui hait la ra iller ie ,
L u i défend de parler, sort du lit  en turie.
On apporte à l ’instant ses som ptueux habits ,
Où sur l’ouate m olle éclate le tabis.
D ’une longue soutane il endosse la m o ir e ,
Prend ses gants v io le ts , les m arques de sa g lo ir e ,
E t sa is it , en p leurant, ce rochet qu’autrefois 
Le prélat trop jaloux lu i rogna de trois doigts 1.
A u ss itô t , d’un bonnet ornant sa tête g r is e ,
Déjà l’aum usse en m ain il m arche vers l’é g lis e ,
E t , hâtant de ses ans l’im portune langueur,
C ourt, v o le , et le premier arrive dans le chœ ur.

0  toi q u i , sur ces bords qu’une eau dorm ante m ouille *,
V is com battre autrefois le rat et la grenouille ;
Q u i, par les traits bardis d’un bizarre pinceau ,
M is l’Italie en feu pour la perte d’un seau 5 ;
M u se , prête à ma bouche une voix plus sau v a g e ,
Pour chanter le d ép it , la co lère , la r a g e ,
Que le  chantre sentit allum er dans son sa n g ,
A l’aspect du pupitre élevé sur son banc.
D’abord pâle et m u e t , de colère im m o b ile ,
A force de douleur, il demeura tranquille :
Mais sa v o ix , s’échappant au travers des san glots,
D ans sa bouche à la lin lit passage à ces m ots :

La voilà d o n c , G iro t, cette hydre épouvantable 
Que m’a fait voir un  so n g e , hélas ! trop véritable !

> Un a r r ê t  du parlem en t av a it condam né le c h a n tre  à  p o r te r  un ro ch e t plus 
c o u rt que celu i du tré so rie r.

* H om ère a fait la  G u erre  des R a ts  e t  des G ren o u illes. (B o il.)
1 Im  Secch ia  r a p i t a , poBme ita lien . (B o n , . '— D’A lexandre  T a sso n i , n a tif de 

M odène , e t qui m o u ru t en  la m êm e ville en uwa.



Je le vois ce dragon tout prêt, à rn’égorger,
Ce pupitre fatal qui ine doit ombrager!
P ré la t, que t’ai-je fait? quelle rage envieuse  
Rend pour m e tourm enter ton âm e ingénieuse ?
Q uoi ! m êm e dans ton l i t ,  c ru e l, entre deux d ra p s,
Ta profane fureur ne se repose pas !
O ciel ! quoi ! sur m ou banc une honteuse m asse 
D ésorm ais m e va faire un  cachot de ma place!
Inconnu dans l ’é g lis e , ignoré dans ce l ie u ,
Je ne pourrai donc plus être vu que de D ieu !
Ali ! p lutôt qu’un m om ent cet affront m’ob scu rc isse , 
R enonçons à l ’a u te l , abandonnons l’office;
E t , sans lasser le ciel par des chants su p erflu s,
N e voyons plus un chœ ur où l ’on  ne nous voit plus.
S o rto n s.. .  M ais cependant m on ennem i tranquille 
Jouira sur son banc de ma rage in u tile ,
E t verra dans le chœ ur le pupitre exhaussé  
T ourner sur le pivot où sa m ain l ’a placé!
N o n , s’il  n’est ab attu , je  ne saurais plus vivre.
A  m o i , Girot ! je veux que m on bras m’en délivre.
P ér isso n s, s’il le  faut : m ais de ses ais brisés 
E ntra înons, en m ou ran t, les restes d ivisés.

A c e s  m ots , d’une m ain par la rage a fferm ie,
Il sa isissa it déjà la m achine e n n em ie ,
J^orsqu’en  ce sacré l ie u , par un heureux hasard ,
E ntrent Jean le ch o r is te , et le sonneur Girard 1,
D eux M anceaux ren om m és, en qui l’expérience  
Pour les procès est jo in te  à la vaste science.
L ’un et l ’autre aussitôt prend part à son affront.
T ou tefo is, condam nant un  m ouvem ent trop prompt :
D u  lu tr in , d isen t-ils , abattons la m achine :
M ais ne nous chargeons pas tous seu ls de sa ru ine;
Et que ta n tô t, aux yeux du chapitre a ssem b lé ,
Il soit sous trente m ains en p lein  jour accablé.

1 U se noya dans la S e in e , victim e du p a ri q u ’il avait fait de la passer neuf fois 
de su ite  à  la nage. Boileau , en co re  é c o lie r, l’av a it vu  m o n te r , une bouteille  à la 
m a in , su r les reb o rd s  du  to it  de la S a in te -C h ap elle , e t là , en p résen ce  d 'une 
m ultitude  effrayée , v ider d 'un  tra it  ce tte  bouteille,



Ces m ots des m ains du chantre arrachent le pupitre.
J’y c o n se n s , leur d i t - i l , assem blons le chapitre.
Allez donc de ce p as, par de saints h u rlem en ts, 
V ous-m êm es appeler les chanoines dorm ants.
Partez. Mais ce discours les surprend et les glace.
« N ous! qu’en ce vain projet, p leins d’une fo lle  au d ace, 
N ous a llio n s , d it G irard, la nuit nous engager! 
l)e  notre com plaisance osez-vous l’exiger?
H é ! seigneur, quand nos cris pourraient, du fond des ru es, 
D e leurs appartem ents percer les aven u es,
R éveiller ces valets autour d’eux é ten d u s,
D e leur sacré repos m inistres a ss id u s,
Et pénétrer des lits au bruit inaccessib les ;
P ensez-vous, au m om ent que les om bres paisibles 
A ces lits enchanteurs ont su les attacher,
Que la voix d’un m ortel les en puisse arracher?
D eux chantres feron t-ils , dans l’ardeur de vous p la ire ,
Ce que depuis trente ans six cloches n’ont pu faire ?

Ah! je  vois b ien où tend tout ce discours trom peur, 
R eprend le  chaud vieillard : le  prélat vous fait peur.
Je vous ai vus cent f o is , sous sa m ain b én issa n te ,
Courber servilem ent une épaule trem blante.
Eh bien ! allez ; sous lu i fléch issez les genoux :
Je saurai réveiller les chanoines sans vous.
V ien s, G irot, seul am i qui m e reste fidèle :
Prenons du saint jeu di la bruyante crécelle '.
Suis-m oi . Qu’à son lever le so le il aujourd’hui 
Trouve tout le  chapitre éveillé devant lui.

11 dit D u  fond poudreux d’une arm oire sacrée,
Par les m ains de Girot la crécelle est tirée.
Ils sortent à l’in sta n t , e t , par d’heureux e ffo r ts ,
D u lugubre instrum ent font crier les ressorts.
Pour augm enter l’e ffr o i, la D iscorde infernale  
M onte dans le P a la is , entre dans la grand’sa lle ,
E t , du fond de cet a n tr e , au travers de la n u it ,
Fait sortir le dém on du tum ulte et du bruit.

1 In stru m en t don t on se se rt  le jeudi sain t , au lieu de cloches, (lion ..)



2 iß  LE LUTRIN.

T,e quartier alarm é n’a plus d’yeux qui som m eillen t; '
Déjà de toutes parts les chanoines s éveillent :
L 'un croit que le tonnerre est tom bé sur les t o it s ,
Et que l’église brille une seconde fois 1 ;
L ’au tre, encore agité de vapeurs plus funèbres,
P ense être au jeudi sa in t, croit que l’on dit ténèbres ;
E t déjà tout co n fu s , tenant m idi so n n é ,
En soi-m êm e frém it de n’avoir point diné.

A in s i, lorsqu e, tout prêt à briser cent m urailles,
L o u is , la foudre en m a in , abandonnant V ersa illes ,
Au retour du soleil et des zéphyrs n o u v ea u x ,
Fait dans les cham ps de Mars déployer ses drapeaux ;
Au seul bruit répandu de sa marcho éto n n a n te ,
Le D anube s’ém eu t, le Tage s’épouvante;
B ruxelle attend le coup qui la doit foudroyer,
Et le Batave encore est prêt à se noyer.

M ais en vain dans leurs lits un  juste effroi les presse :
A ucun ne laisse encor la p lum e enchanteresse.
Pour les en arracher G irot s’inquiétant 
Va crier qu’au chapitre un  repas les attend.
Ce m ot dans tous les cœ urs répand la vigilance :
Tout s’ébran le, tout so r t, tout m arche en diligence.
Ils courent au ch a p itr e , et chacun se pressant 
Flatte d’un  doux espoir son appétit naissant.
M ais, ô d’un déjeuner vaine et frivole attente !
A peine ils sont a s s is , q u e , d’une voix d o le n te ,
L e chantre d éso lé , lam entant son m alheur,
Fait m ourir l’appétit et naître la douleur.
L e seul chanoine É vrard 1 , d ’abstinence incapab le,
Ose encor proposer qu’on apporte la table.
M ais il a beau presser, aucun ne lui répond :
Q uand , le  premier rom pant ce silence profond ,
A lain  3 tou sse , et se lève; A la in , ce savant h o m m e ,

. L e  t o i t  d e  l a  S a i n t e - C h a p e l l e  f u t  b r û l é  e n  ~  S “ " 1
B o i l e a u  c o n f o n d  c e t  i n c e n d i e  a v e c  c e l u i  d e  l a  g i a n d  s a l i t  d u  a l a i s  , e t  t  .. 
í r  tn mir* l e  t o i t  d e  l a  S a i n t e - C h a p e l l e  fu t. b r û l é ,  

s  1, a b b é  D a n s e ,  q u i  a i m a i t  é g a l e m e n t  l a  b o n n e  c h è r e  e t  l a  p r o p r c t c , e t  q u i

ra3lco lleau aL igneT cj le chanoine Aubery, confesseur de M. de M m oignon, et



Qui de Bauny 1 vingt fois a lu  toute la S o m m e ,
Qui possède A b ély , qui sait tout R a c o n is2, 
h t m êm e en ten d , d it-o n , le latin  d’A -K em pis3.

N'en doutez p o in t, leur dit ce savant ca n o n iste ,
Ce coup p a r t , j ’en su is sûr, d ’une main jansén iste.
Mes yeux en sont tém oins : j ’ai vu m oi-m êm e hier 
Entrer chez le prélat le  chapelain Garnier 4.
A rn a u ld , cet hérétique ardent à nous d étru ire ,
Par ce m inistre adroit tente de le séduire :
Sans doute il aura lu  dans son  saint A ugustin  
Qu’autrefois saint Louis érigea ce lutrin  5 :
Il va nous inonder des torrents de sa plume
Il fa u t , pour lui rép on d re, ouvrir p lus d’un volum e.
Consultons sur ce point quelque auteur signalé;
Voyons si des lutrins Bauny n’a point parlé :
Étudions en fin , il en est tem ps encore;
E t , pour ce grand projet, ta n tô t, dès que l’Aurore 
Rallum era le jour dans l’onde en se v e li,
Que chacun prenne en m ain le m oelleux A b é ly e.

Ce conseil im prévu de nouveau les étonne :
Surtout le gras Évrard d’épouvante en frissonne  
M o i, d it - i l , qu’à m on â g e , écolier tout nouveau ,
J’aille pour un lutrin m e troubler le cerveau!
O le plaisant conseil ! N o n , non , songeons à vivre :
Va m aigrir, si tu v e u x , et sécher sur un livre.

<|ul n e  p a r l a i t  j a m a i s  s a n s  a v o i r  p r é a l a b l e m e n t  t o u s s é .  S o n  f r è r e , A n to in e  A u b e r y ,  
a v o c a t  a n  c o n s e i l , e t  a u t e u r  d ’u n e  H i s t o i r e  g é n é r a l e  d e s  c a r d i n a u x  ;  d e s  B i o ­
g r a p h i e s  s p é c i a l e s  d e s  c a r d i n a u x  d e  J o y e u s e  e t  d e  R i c h e l i e u ,  e t  d e  p l u s i e u r s  
a u t r e s  o u v r a g e s  e s t i m a b l e s .

1 J é s u i t e ,  a u t e u r  d ’u n  l i v r e  i n t i t u l é  l a  S o m m e  d e s  p é c h é s  q u e  l ' o n  p e u t  c o m ­

m e t t r e  d a n s  t o u s  l e s  é t a t s , p u b l i é  e n  JG34.
a A b r a  d e  R a c o n i s , é v ê q u e  d e  L a v a u r ,  a  f a i t  im p r i m e r  u n  g r a n d  n o m b r e  d e  v o ­

lu m e s .  I l  é t a i t  d o u é  d ’u n e  e x t r ê m e  f a c i l i t é ,  e t ,  à  l ’à g e  d e  d i x - n e u f  a n s , i l  p r o f e s ­
s a i t  l a  p h i lo s o p h ie  a u  c o l l è g e  d e s  G r a s s in s .

3 T h o m a s  A - K c m p is , c h a n o i n e  r é g u l i e r ,  p a s s e  c o m m u n é m e n t  p o u r  ê t r e  l ’a u ­
t e u r  d u  l i v r e  d e  I m i t a t i o n e  C h r i s t i .

4 L o u is  le  F o u r n i e r ,  c h a p e l a i n  p e r p é t u e l  d e  la  S a i n t e - C h a p e l l e ,  n ’a v a i t  j a m a i s  
p r i s  p a r t  a u x  d é m ê lé s  d u  c h a n t r e  e t  d u  t r é s o r i e r ;  m a i s  s c s  l i a i s o n s  a v e c  A r n a u ld  
le  f a i s a i e n t  r e g a r d e r  c o m m e  u n  j a n s é n i s t e  p a r  l e  c h a n o i n e  A u b e r y .

5  L e  s a v a n t  A la in  f a i t  i c i  u n  t e r r i b l e  a n a c h r o n i s m e  : s a i n t  A u g u s t in  v iv a i t  h u i t  
s i è c l e s  a v a n t  s a i n t  L o u is .

6 F a m e u x  a u t e u r , q u i  a  f a i t  la  M o u e l l c  t h é o l o g i q u e ,  M e d u l l a  t h e o l o g i c a .  
(Won...) -



Pour m o i, je  lis la Bible autant que l’Alcorau.
Je sais ce qu’un fermier nous doit rendre par an ;
Sur quelle vigne à R eim s nous avons hypothèque1 :
V ingt m uids rangés chez moi font ma bibliothèque.
En plaçant un  pupitre on croit nous rabaisser :
Mon bras s e u l , sans la t in , saura le  renverser.
()ue m’im porte qu’Arnauld me condam ne ou m 'approuve?  
J’abats ce qui me nuit partout où je  le trouve :
C’est là m on sentim ent. A  quoi bon tant d’apprêts?
R u reste , déjeunons, m essieu rs, et b u von s frais.

Ce d isco u rs, que soutient l ’em bonpoint du v isage , 
R établit l’ap p étit, réchauffe le  courage :
Mais le  chantre surtout en paraît rassuré.

« O u i, d it- il, le pupitre a déjà trop duré.
A llons sur sa ruine assurer ma vengeance :
D onnons à ce grand œ uvre une heure d’abstinence ;
Et qu’au retour tantôt un am ple déjeuner 
Longtem ps nous tienne à table, et s’unisse au dîner. » 

A ussitôt il se lè v e , et la troupe fidèle 
Par ces m ots attirants sent redoubler son zèle.
Ils m archent droit au chœ ur d’un pas audacieux,
Et bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux.

A ce terrible objet aucun d’eux ne consu lte :
Sur l’ennem i com m un ils  fondent en tum ulte ;
Ils sapent le p ivot, qui se défend en vain ;
Chacun sur lu i d’un coup veut honorer sa m ain.
Enfin sous tant d’efforts la m achine su cco m b e,
Et son corps entr’ouvert ch a n ce lle , éc la te , et tom be.
Tel sur les m onts glacés des farouches G élons 2 
'Tombe un chêne battu des voisins aquilons ;
Ou t e l , abandonné de ses poutres u sé e s ,
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées.

La m asse est em p ortée, et ses ais arrachés 
Sont aux yeux des m ortels chez le chantre cachés.

1 I.’a b b a y c  d e  S a in t - N ie a i s e  d e  R e im s  é t a i t  u n i e  a u  c h a p i t r e  d e  l a  S a i n t e - C h a ­
p e l le .

2 Roupies de S arin a tic , voisins du B orysthùnc. (Bo il .)



CHANT V

L ’Aurore cependant, d’un juste effroi troublée,
D es chanoines levés voit la troupe assem b lée,
Et contem ple longtem ps avee des yeux confus 

^Ces visages fleuris qu’elle n’a jam ais vus.
Chez Sidrac aussitôt B r o n tin , d’un pied fid è le ,
D u pupitre abattu va porter la n ouvelle.
L e vieillard de ses so ins bénit l’heureux succès,
Et sur un bois détruit bâtit m ille  procès.
L ’espoir d’un doux tum ulte échauffant son  cou rage,
Il ne sent plus le  poids n i les glaces de l’âge ;
Et chez le trésorier, de ce p a s, à grand b ru it,
V ient étaler au jour les crim es de la nuit.

Au récit im prévu de l’horrible insolence,
L e prélat hors du l i t , im pétu eu x , s ’élance.
V ainem ent d’un breuvage a deux m ains apporté 
G ilo tin , avant to u t , le veut voir hum ecté :
11 veut partir à jeu n . Il se p e ig n e , il s’apprête ;
L ’ivoire trop hâté deux fois rom pt sur sa t ê t e ,
Et deux fois de sa main le buis tom be en m orceaux :
T el H ercule filant rom pait tous les fuseaux.
Il sort dem i paré. Mais déjà sur sa porte 
Il voit de saints guerriers une ardente cohorte,
Qui to u s , rem plis pour lu i d’une égale vigueur,
Sont p rêts , pour le  servir, à déserter le chœ ur.
Mais le vieillard condam ne un projet inutile.
N os destins so n t , d it- il , écrits chez la S ibylle :
Son antre n’est pas lo in  ; allons la consu lter,
Et subissons la lo i qu’elle  nous va dicter.
Il dit : à ce c o n se il , où la raison d om in e,
Sur ses pas au barreau la troupe s’achem ine,
Et bientôt dans le tem ple entend , non sans frém ir,
D e l’antre redouté les soupiraux gém ir.

Entre ces vieux appuis dont l’affreuse grand’salle

1 C e  c l i a n t  e t  l e  s u i v a n t  f u r e n t  p u b l i é s  e n  i c a i  , s e p t  a n s  a p r è s  l e s  prem iers. 
I .c  c o m b a t  d e s  c h a n t r e s  e t  d e s  c h a n o i n e s ,  lu  à  C o l b e r t ,  a u  U t d e  m o r t ,  é g a y a  

s e s  d e r n i e r s  i n s t a n t s .



Soutient l ’énorm e poids de sa Voûte in fe rn a le ,
Est un pilier fa m eu x * , des plaideurs respecté,
E t toujours de N orm ands à m idi fréquenté.
Là , sur des tas poudreux de sacs et de pratique,
H urle tous les m atins une Sibylle étique :
On l'appelle Chicane ; et ce m onstre odieux 
Jam ais pour l ’équité n’eut d’oreilles n i d’yeux.
La D isette  au teint b lê m e , et la triste F a m in e ,
Les Chagrins d év o ra n ts, et l'in fâm e R u in e ,
Enfants infortunés de ses raffinem ents,
Troublent l’air d’alentour de longs gém issem ents.
Sans cesse feu illetant les lo is et la co u tu m e,
Pour consum er au tru i, le  m onstre se consum e ;
E t , dévorant m a iso n s, p a la is ,  châteaux en tiers,
Rend pour des m onceaux d’or de vains tas de papiers.
Sous le coupable effort de sa noire in so le n c e ,
T hém is a vu cent fois chanceler sa balance.
Incessam m ent il va de détour en détour;
Com me un h ib o u , souvent il se dérobe au jour :
T a n tô t , les yeux en fe u , c’est un lion  superbe ;
T an tô t, hum ble se rp en t, il se g lisse  sous l ’herbe.
En vain : pour le dom pter, le  p lus juste  des rois 
F it régler le chaos des ténébreuses lo is :
Ses g r if fe s , vainem ent par P u s so r t2 accou rcies,
Se rallongent d é jà , toujours d’encre noircies;
Et ses r u se s , perçant et d igues et rem p arts,
Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts.

Le vieillard hum blem ent l’aborde et la salue ;
Et fa isan t, avant to u t , briller l’or à sa vue :
R eine des longs p ro cès , d i t - i l , dont le savoir 
R end la force in u tile  et les lois sans pouvoir;
Toi pour qui dans le  M ans le  laboureur m o isso n n e ,
Pour qui naissent à Caen tous les fruits de l’autom ne ;
S i , dès m es prem iers a n s , heurtant tous les m ortels,

■ I .e  p lU e r  d e s  c o n s u l t a t i o n s .  ( IÎ011..J
» M o n s i e u r  P u s s o r t ,  c o n s e i l l e r  (l’É t a t ,  e s t  c e lu i  q u i a  l e  p l u s  c o n t r i b u é  à  f a i r e  

le  C o d e .  ( ï i o iL . )  —  P a r  le  C o d e ,  B o i le a u  e n t e n d  i c i  l e s  o r d o n n a n c e s  d e  IGC7 e t  i«7d 
s u r  l e s  p r o c é d u r e s  c iv i l e  e t  c r i m i n e l l e .



L'encre a toujours pour m oi coulé sur tes au te ls ,
D aigne encor me connaître en ma saison dernière.
D ’un prélat qui t’im plore exauce la prière.
U n  rival orgu eilleu x , de sa gloire o ffen sé ,
A détruit le lutrin par nos m ains redressé.
É puise en sa faveur ta science fatale :
D u D igeste et du Code ouvre-nous le  dédale;
Kt m ontre-nous cet a r t , connu de tes a m is ,
Q u i, dans ses propres lo is , em barrasse T hém is.

L a S ib y lle , à ces m o ts , déjà hors d’elle-m êm e,
Fait lire sa fureur sur son visage blêm e ; 
l i t , pleine du dém on qui la vient oppresser,
Par ces m ots étonnants tache à le repousser :

C hantres, ne craignez plus une audace insensée.
Je v o is , je  v o is  au chœ ur la m asse replacée :
M ais il faut des com bats. Tel est l’arrêt du sort, 
lit  surtout évitez un dangereux accord.

L à bornant son  discours, encor tout écu m a n te , 
lille so u ffle  aux guerriers l’esprit qui la tourm ente;
E t dans leurs cœ urs brûlants de la so if  de plaider 
Verse l’am our de n u ir e , et la peur de céder.

Pour tracer à lo isir une longue req u ête ,
A retourner chez soi leur brigade s’apprête 
Sous leurs pas d iligents le chem in  disparaît, 
lit  le  p ilier, lo in  d’e u x , déjà baisse et décroît.

L oin  du bruit cependant, les chanoines à table 
Im m olent trente m ets à leur faim indom ptable.
L eur appétit fougu eu x , par l’objet e x c ité ,
Parcourt tous les recoins d’un m onstrueux pâté.
Par le sel irritant la so if  est a llum ée;
Lorsque d’un pied léger la prom pte R en om m ée ,
Sem ant partout l’e ffr o i, vient au chantre éperdu  
Conter l’affreux détail de l’oracle rendu.
Il se lè v e , enflam m é de m uscat et de b i le , 
l i t  prétend à son tour consulter la S ibylle .
Evrard a beau gém ir du repas d ése r té ,
L u i-m êm e est au barreau par le nom bre em porté.



I’ar les détours étroits d’une barrière o b liq u e ,
Ils gagnent les d eg rés, et le perron antique 
Où sans c e s se , étalant bons et m échants é c r it s ,
Barbin vend aux passants des auteurs à tout prix 

Là le chantre à grand bruit arrive et se fait p la ce , 
D ans le fatal instant q u e , d’une égale au d ace,
L e prélat et sa tro u p e , à pas tum u ltu eu x ,
D escendaient du Palais l’escalier tortueux.
L ’un et l’autre r iv a l , s ’arrêtant au passage,
Se m esure des y e u x , s’ob serve, s ’en visage ;
U n e égale fureur anim e leurs esprits.
T els deux fougueux taureaux =*, de ja lousie é p r is ,
Auprès d’une génisse au front large et su p erb e,
O ubliant tous les jours le pâturage et l’h erb e ,
A l ’aspect l’un de l’autre em brasés, furieux ,
D é jà , le front b a issé , se m enacent des yeux.
M ais É vrard , en p assan t, coudoyé par B o iru d e,
N e sait point contenir son aigre inquiétude :
11 entre chez B arbin , e t , d’un bras irr ité ,
Saisissant du Cyrus un volum e écarté ,
11 lance au sacristain le tom e épouvantable.
Boirude fuit le  coup : le  volum e effroyable 
L ui rase le v isa g e , e t , droit dans l’e s to m a c ,
Va frapper en sifflant l’infortuné Sidrac.
L e vieillard , accablé de l’horrible A rtam ène3,
Tom be aux pieds du prélat, sans pouls et sans h aleine.
Sa troupe le croit m ort, et chacun em pressé  
Se croit frappé du coup dont il le  voit blessé.
A ussitôt contre Évrard vingt cham pions s’élancent ;
Pour soutenir leur choc les chanoines s’avancent.
La D iscorde triom phe, et du com bat fatal 
Par un cri donne en l’air l’effroyable signal.

Chez le libraire absent tout en tre , tout se m êle : 
lie s  livres sur Évrard fondent com m e la grêle 
Q u i, dans un grand jardin, à coups im pétu eu x ,

1 Barbin se p iquait de savoir vendre  des livres, quoique m échants. (B o î l .  
* V riuvn.K , Gèorg., liv. III, v. 2 t. (B o il.)  
i  Hoiuan de m adem oiselle de Scudéri.



Abat l’honneur naissant (les ram eaux fructueux.
Chacun s’arme au hasard du livre qu’il rencontre :
L ’un tient le  N œ ud d’A m our, l’autre en  saisit la M o n tre1. 
L ’un prend le seul Jonas qu'on ait vu relié;
L ’a u tr e , un  Tasse fra n ça isJ, en naissant oublié.
L ’élève de B a rb in , com m is à la b o u tiq u e ,
Veut en vain s’opposer à leur fureur gothique :
Les v o lu m e s, sans choix à la tète j e té s ,
Sur le perron poudreux volent de tous côtés.
L à , près d’un G u a rin i3 , Térence tom be à terre ;
L à , X én op h on  dans l’air heurte contre un la Serre.
Oh ! que d’écrits obscurs , de livres ig n orés,
Furent en ce grand jour de la poudre tirés !
Vous en fûtes t irés, A lm erinde etS im an d re :
Et t o i , rebut du p eu p le , inconnu  Caloandre *,
D ans ton rep o s , d it-o n , saisi par G a illerb ois5 ,
Tu vis le jour alors pour la prem ière fois.
Chaque coup sur la chair laisse une m eurtrissure :
Déjà plus d’un guerrier se plaint d’une blessure.
1 )’un  le V ayer6 épais Giraut est renversé :
M arineau7, d’un B rébeuf à l'épaule b le s sé ,
E n sent par tout le  bras une douleur a m ère ,
Et m audit la Pharsale aux provinces si chère.
D 'un P inchêne in-quarto D od illon  étourdi 
A longtem ps ie teint pâle et le cœ ur affadi.
Au plus fort du com bat, le  chapelain Garagne,
Vers le som m et du front atteint d’un C h arlem agn eb

> De Bonnecorse. (Bon..)
1 T rad u ctio n  de le C lerc. (B o n ..)  -  11 ne publia  q ue  les cinq p rem iers c h a n ts  

de la J é ru sa le m  d é liv rée
3 G uarini e s t l 'a u te u r  du 1‘a s to r fld a . Il n aq u it à K errare en ist.7.
4 ito n ia n  i t a 'i c n  t r a d u i t  p a r  S c u d é r l .  ( B o n ..)  — l .’a u te u r  d e  c e  ro m a n  , q u i a 

f o u r n i  à  T h . C o rn e il le  le  s u je t  d e  sa  tra g é d ie  d e  T im o c r a te ,  se  n o m m a it  J e a n - 
A m b ro ise  M a r in i.

5 P ierre  T ard ieu , sieur de G aille rbo is , avait é té  chanoine de la S ain te-C hapelle ; 
il é ta i t  frè re  du  lieu ten an t crim inel T a rd ie u , fam eux p a r s o n  av arice  e t  p a r  sa 
lin trag iq u e. Voyez la sa tire  x.

6 F ra n ç o is  d e  la  M o tlie  le  V a y e r ,  m o r t  e n  iG78, à l’Age d e  q u a tre -v in g t-e in q  
a n s , é t a i t  p è r e  d e  l’a b b é  le  V a y e r , à  q u i B o lle au  a  a d r e s s é  sa  IVe s a t i r e .  S es  
« •liv res  o n t  é té  re c u e i l l ie s  e n  t ro is  v o lu m e s  in -fo lio .

7 M arineau  e t Dodillon av a ien t é té  ch a n tre s  de la S a in te-C hapelle . G irau t et 
G aragne so n t deux personnages supposés.

6 V o y ez le s  n o te s  s u r  le s  é p . V U ! e t  IX .
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( D es vers de ce poë ne effet prodigieux ! ) ,
Tout p rêta  s’endorm ir, M ille , et ferm e les yeux.
A plus d’un com battant la C lé lie 1 est fatale :
Girou dix fois par elle éclate et se signale.
Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri.
Ce guerrier, dans l'É glise aux querelles n o u rr i,
Est robuste de co rp s, terrible de v isa g e ,
Et de l’eau dans son vin  n’a jam ais su l ’usage.
11 terrasse lui seul et Guibert et G rasset,
Et G orillon la b a sse , et G randin le  fausset,
Et Gerbais l’agréable, et G uérin l’insipide.

D es chantres désorm ais la brigade tim ide 
S’écarte, et du Palais regagne les chem ins.
T e lle , à l’aspect d’un lou p , terreur des cham ps vo isin s , 
F uit d ’agneaux effrayés une troupe bêlante ;
Ou tels devant A c h ille , aux cam pagnes du X a n th e ,
Les Troyens se sauvaient à l’abri de leurs tours :
Quand Brohtin à Boirude adresse ce discours :

Illustre porte-croix , par qui notre bannière  
N ’a jam ais en m archant fait un pas en arrière,
U n chanoine lu i s e u l , triom phant du p ré la t,
Du rochet à nos yeux ternira-t-il l ’éclat ?
N o n , non : pour te couvrir de sa m ain redoutable* r  
Accepte de m on corps l’épaisseur favorable :
V iens ; e t , sous ce rem p art, à ce guerrier hautain 
F ais voler ce Q uinault qui m e reste à la main.

A ces m o ts , il lu i tend le doux et tendre ouvrage.
L e sacrista in , bouillant de zèle et de co u ra g e ,
L e p ren d , se ca ch e , approche, e t , droit entre les yeux  
Frappe du noble écrit l’athlète audacieux.
M ais c’est pour rébranler une faible tem pête;
L e livre sans vigueur m ollit contre sa tête.
L e chanoine les v o it , de colère em brasé :
A ttendez, leur d it- i l , couple lâche et rusé ,
Et jugez si ma m a in , aux grands exploits n o v ic e ,

■ Homan de m adem oiselle deS cu d éri.
2 I tiu d e ,  liv. VIII , v. 207. (B on ..)



Lance à mes ennem is un livre qui m ollisse.
A ces m o ts , il saisit un vieil Infortiat 

G rossi des v isions d’Accurse et d’A lcia t2 ;
Inutile rainas de gothique écr itu re ,
D ont quatre ais mal unis formaient la couverture,
Entourée à dem i d’un vieux parchem in noir,
Où pendait à trois clous un  reste de ferm oir.
Sur l’ais qu i le  soutient auprès d’un A v icé im é3,
D eux des plus forts m ortels l’ébranleraient à peine :
Le chanoine pourtant l’enlève sans effort,
E t , sur le couple pale et déjà dem i m ort,
Fait tom ber à deux m ains l’effroyable tonnerre.
L es gu erriers, de ce c o u p , vont m esurer la terre ,
E t , du bois et des clous m eurtris et déchirés,
L on gtem ps, loin du p erron , roulent sur les degrés.

Au spectacle étonnant de leur chute im prévue,
L e prélat pousse un cri qui pénètre la nue.
11 maudit dans son cœ ur le dém on des com b ats,
Et de l’horreur du coup il recule six pas.
Mais bientôt rappelant son antique prouesse,
11 tire du m anteau sa dextre vengeresse ;
Il part, e t , de ses doigts saintem ent a llon gés,
Ilénit tous les passants , en deux iiles rangés.
Il sait que l’en n em i, que ce coup va su rp rend re,
Désorm ais sur ses pieds ne l’oserait atten d re,
Et déjà voit pour lu i to u t le peuple en courroux 
Crier aux com battants : P rofan es, à genoux!
Le ch an tre, qui de loin voit approcher l’o ra g e ,
D ans son cœ ur éperdu cherche en vain du courage :
Sa iierté l’ab an d onn e, il trem b le , il c è d e , il fuit ;
L e  long des sacrés m urs sa brigade le su it :
Tout s’écarte à l’instant; mais aucun n’en  réchappe,
Partout le doigt vainqueur les su it et les rattrape.

■ U vre  de d r o i t , d ’une g ro sseu r énorm e. (Bon,.)
2 G lossateurs e t ju risco n su lte s  c é lé b ré s , nés tous deux en I ta l ie ,  e t  qui vi­

v a ie n t, le p rem ier dans le douzièm e s iè c le ,  le  second au  com m encem ent du 
seizièm e.

3 A uteur a ra b e . (B on ..) — Il a é c rit  su r  la m éd ec in e , e t scs œ uvres form ent 
un voluipc in-folio.



Evrard s e u l, eu un  coin prudem m ent r e t ir é .
Se croyait à couvert de l’insulte sacré :
M ais le prélat vers lui fait une marche adroite :
11 l’observe de l’œ il ; e t , tirant vers la droite ,
Tout d’un coup tourne à gau ch e, e t ,  d’un bras fo r tu n é , 
B énit subitem ent le guerrier consterné \
Le ch an o in e, surpris de la foudre m orte lle ,
Se d resse , et lève en vain une tête rebelle ;
Sur ses genoux trem blants il tom be à cet aspect ,
Et donne à la frayeur ce qu’il doit au respect.

D ans le  tem ple aussitôt le  prélat plein de gloire 
Va goûter les doux fruits de sa sa in te victoire ;
Et de leur vain projet les chanoines punis 
S’en retournent chez e u x , éperdus et bénis.

CHANT VI.

T andis que tout conspire à la guerre sacrée ,
La P iété s in cère , aux A lp e s2 retirée,
D u  fond de son désert entend les tristes cris 
D e ses sujets cachés dans les m urs de Paris.
Elle quitte à l’instant sa retraite d ivine :
La F o i , d’un  pas certa in , devant elle chem ine :
L ’Espérance au front gai l’appuie et la conduit ;
E t , la bourse à la m a in , la Charité la suit.
Vers Paris elle v o le , e t , d’une audace sa in te ,
V ient aux pieds de Thém is proférer cette plainte :

V ierge, effroi des m échants, appui de m es a u te ls ,
Q u i, la balance en m a in , règles tous les  m o rte ls ,
Ne viendrai-je jam ais en tes bras salutaires

1 Un jo u r  que le ca rd in a l de Retz faisait la p ro cessio n  avec son  c le rg é , M. le 
P rince  (le g ran d  C ondé), qui é ta it  b rou illé  avec l u i , v in t à p asser, e t  s’em pressa  
de descendre  de sa  v o itu re . Le co ad ju tcu r, qui le v it à  p ied , s ’a r r ê ta , to u rn a  
b rusquem ent de son c ô té , affecta  de lui donner u ne  g ran d e  b é n é d ic tio n , e t , 
a p rès  la lui avoir d o n n ée , m it le bon n et à la  m ain , e t  le salua p ro fondém ent. 
(E x tra it du  B olœ ana .)

* La G rande C hartreuse. (B on ..) — Située à q u a tre  lieues de Grenoble. C est la 
que sain t Bruno , dans le onzièm e s iè c le , co n stru is it un  o ra to ire  e t Jeta les fon­
dem ents de son o rd re .



Que pousser des so u p ir s , et pleurer m es m isères?
Ce n’est donc pas assez qu’au m épris de tes lo is  
L ’H ypocrisie ait pris et m on nom  et ma voix ;
Q u e , sous ce nom  sa cré , partout ses m ains avares 
Cherchent à me ravir cr o sse s , m itres, tiares !
Faudra-t-il voir encor cent m onstres furieux 
Ravager m es É tats, usurpés à tes yeux?
D ans les tem ps orageux de m on naissant em p ire ,
Au sortir du baptêm e 011 courait au m artyre;
C h acu n , plein de m on nom  , 11e respirait que moi :
Le lid è le , attentif aux règles de sa l o i ,
Fuyant des vanités la dangereuse a m o rce ,
Aux honneurs a p p elé , n’y m ontait que par force.
Ces cœ u rs , que les bourreaux ne faisaient point frém ir, 
A l’offre d’une m itre étaient prêts à gém ir ;
E t , sans peur des travau x , sur m es traces d ivines 
Couraient chercher le  ciel au travers des épines.
M ais, depuis que l’É glise  e u t , aux yeux des m orte ls,
D e son sang en tous lieux cim enté ses a u te ls ,
Le calm e dangereux succédant aux orages,
U n e lâche tiédeur s’empara des courages :
D e leur zèle brûlant l’ardeur se ralentit ;
Sous le  joug des péchés leur foi s’appesantit.
L e  m oine secoua le cilice et la haire ;
L e chanoine indolent apprit à ne rien faire;
Le p réla t, par la brigue aux honneurs p arven u ,
N e sut p lus qu’abuser d’un am ple reven u ,
Et pour toutes vertus l it ,  au dos d’un carrosse ,
A  côté d’une m itre arm orier sa crosse.
L ’A m bition partout chassa l’H um ilité ;
D ans la crasse du froc logea la V anité.
A lors de tous les cœ urs l’union fut détruite.
Dans m es cloîtres sacrés la D iscorde introduite  
Y bâtit de m on bien ses p lus sûrs arsenaux ;
Traîna tous m es sujets au pied des tribunaux.
E n vain à ses fureurs j ’opposai m es prières ;
L ’insolente , à m es y e u x , marcha sous mes bannières.

2 2 .



Pour com ble de m isère, un tas de faux docteurs 
Vint flatter les péchés de discours im posteurs ;
Infectant les esprits d ’exécrables m axim es,
V oulut faire à D ieu m êm e approuver tous les  crim es 
l in e  servile peur tint lieu de charité ;
Le besoin  d’aim er D ieu  passa pour nouveauté;
Et chacun à mes p ied s , conservant sa m a lic e ,
N’apporta de vertu que l’aveu de son vice.

Pour éviter l’affront de ces noirs a tten ta ts,
Je vins chercher le calm e au séjour des fr im a s .
Sur ces m onts entourés d’une éternelle g la c e ,
Où jam ais au printem ps les hivers n’ont fait place :
IMais, jusque dans la nuit de m es sacrés d éserts ,
Le bruit de mes m alheurs fait retentir les airs. 
Aujourd’hui m êm e encore une voix trop fidèle 
M’a d’un triste désastre apporté la nouvelle :
J’apprends q u e , dans ce tem ple où le p lus saint des rois ’ 
Consacra tout le fruit de ses pieux exp lo its ,
Et signala pour moi sa pom peuse largesse,
L’im placable Discorde et l’infâm e M ollesse,
Foulant aux pieds les lo is , l’honneur et le devoir, 
U surpent en mon nom  le  souverain pouvoir. 
Souffriras-tu , ma sœ ur une action si noire?
Quoi ! ce tem p le , à ta porte élevé pour ma g lo ir e ,
Où jad is des hum ains j ’attirais tous les vœ ux ,
Sera de leurs com bats le théâtre honteux!
N on , n o n , il faut enfin que ma vengeance éclate :
Assez et trop longtem ps l’im punité les flatte.
Prends ton g la iv e , e t ,  fondant sur ces audacieux,
Viens aux yeux des m ortels justifier les cieux.

A insi parle à sa sœ ur cette vierge enflam m ée :
La grâce est dans ses yeux d’un feu pur allum ée.
T hém is sans différer lui prom et son secou rs,
La flatte, la rassure, et lui tient ce discours :

Chère et divine sœ ur, dont les m ains secourables

1 Saint Louis, fondateu r de la Sainlc-Chopcllc. — lüllc fut consacrée en
m a .



Oui tant de fois séché les pleurs des m isérab les,
Pourquoi to i-m êm e, en proie à tes vives d ou leu rs,
Cherches-tu sans raison à grossir tes m alheurs ?
En vain de tes sujets l’ardeur est ralentie •
D’un cim ent éternel ton É glise est bâtie ;
Et jam ais de l’enfer les noirs frém issem ents 
N’en sauraient ébranler les ferm es fondem ents.
Au m ilieu des co m b a ts, des trou b les, des qu erelles ,
Ton nom  encor chéri vit au sein  des fidèles.
C ro is-m oi, dans ce lieu m êm e où 1 on veut t opprimer,
L e  trouble qui t’étonne est facile à ca lm er;
E t , pour y rappeler la paix tant d ésir ée ,
Te vais t’ouvrir, ma sœ ur, une route assurée.
Prête-m oi donc l’o r e il le , et retiens tes soupirs.

Vers ce tem ple fa m eu x , si cher à tes d ésirs,
Où le ciel fut pour toi si prodigue en m iracles,
Non loin de ce palais où je  rends m es oracles,
E st un  vaste séjour des m ortels révéré ,
Et do clients soum is à toute heure entouré.
L à , sous le faix pompeux de ma pourpre h on o ra b le ,
V eille au soin  de ma gloire un  hom m e incom parable \
A riste , dont le  ciel et L ouis ont fait choix  
Pour régler ma balance et d ispenser m es lo is.
Par lu i dans le  barreau sur m on trône a fferm ie ,
,1e vois hurler en vain la chicane ennem ie :
Par lui la vérité ne craint p lus l’im posteur,
Et l’orphelin  n’est plus dévoré du tuteur.
Mais pourquoi vainem ent t’en retracer l’im age?
Tu le  connais assez : Ariste est ton  ouvrage ;
C’est toi qui le  form as dès ses plus jeunes ans :
Son m érite sans tache est un  île tes présents.
T es divines le ç o n s , avec le  la it su c é e s ,
A llum èrent l’ardeur de ses nobles pensées.
A insi son cœ ur, pour toi brûlant d’un  si beau f e u ,

. M ,1c 1 nm oianon , p rem ier p rés id en t. (Itou..) -  C’est de lui to m s  X iy .i  
d it : -  Si j ’avais connu un  plus hom m e de bien et 1111 p lus digne suj< 
ch o is i. »

«



N ’en fit dans le  inonde un lâche désaveu;
Et son zèle hardi, toujours prêt à paro ître,
N ’alla point se cacher dans les om bres d’un cloître.
Va le trouver, ma sœ ur : à ton auguste nom  
T out s’ouvrira d’abord en  sa sainte m aison.
Ton visage est connu de sa noble fam ille ;
Tout y garde tes l o i s , e n fa n ts , sœ ur, fem m e, fille.
Tes yeux d’un seu l regard sauront le  pénétrer ;
E t , pour obtenir t o u t , tu  n’as qu’à te m ontrer.

Là s’arrête Thém is. La P iété charm ée  
Sent renaître la joie en son  âm e calm ée.
E lle  court chez A riste ; et s’offrant à ses yeux :

Que m e se r t , lu i d it-e lle , A r is te , qu’en  tous lieux  
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage,
Si la D iscorde im pie à ta porte m’outrage?
D eu x  puissants en n em is , par elle  en ven im és,
D ans ces m u r s, autrefois si sa in ts , si ren om m és,
A m es sacrés autels font un profane in su lte ,
R em plissent tout d’e ffr o i, de trouble et de tum ulte.
D e  leur crim e à leurs yeux va-t’en peindre l'horreur . 
S au ve-m oi, sauve-les de leur propre fureur.

E lle  sort à ces m ots. L e  héros en prière 
D em eure tout couvert de feux et de lum ière.
De la céleste fille il reconnaît l’é c la t ,
E t m ande au m êm e instant le chantre et le prélat.

M u se , c’est à ce coup que m on esprit tim ide  
D ans sa course élevée a besoin  qu’on  le  g u id e ,
Pour chanter par quels so in s , par quels nobles travaux ,
U n  m ortel sut fléchir ces superbes rivaux.

M ais p lu tô t, toi qui fis ce m erveilleux ouvrage,
A r is te , c’est à toi d’en instruire notre âge.
Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout à coup le chantre obéissant '.

• « Le prem ier p rés id en t fit co m p ren d re  au  tré so rie r  que ce p u p itre  n ’ay an t,
dans l’o r ig in e , é té  é levé que p o u r la com m odité du c h a n tr e , celu i-ci ne pouvai 
é lre  assu je tti à le  co n serv er. T ou tefo is, e t  p a r  fo rm e de sa tisfac tio n , u  n t con­
s e n tir  le  c h a n tre  à laisser rep lacer ce  p u p itre  dev an t lu i, mais p o u r un jo u r 

seulem ent.



Tu sais par quel conseil rassem blant le ch a p itr e , 
L u i-m êm e, de sa m a in , reporta le pupitre ; 
lit com m ent le  prélat, de ses respects con ten t,
Le lit du banc fatal enlever à l’instant.
Farlc donc : c’est à toi d’éclaircir ces m erveilles.
Il m e su ffit, pour m o i, d’avoir su , par m es veilles, 
Jusqu’au sixièm e chant pousser ma iiction ,
Et fait d’un  vain pupitre un  second Ilion .
F in issons. A ussi b ie n , quelque ardeur qui m in sp ire , 
Quand je songe au héros qu’il m e reste a d écrire ,
Qu’il faut parler de t o i , m on esprit éperdu  
Dem eure sans p aro le, in terd it, confondu.

A r is te , c’est ainsi qu’en ce sénat illustre  
Où T hém is par tes so ins reprend son prem ier lu stre , 
Q uand, la prem ière fo is , un athlète nouveau  
V ient com battre en cham p clos aux joutes du barreau, 
S ou ven t, sans y penser, ton auguste présence 
Troublant par trop d’éclat sa tim ide é loq u en ce,
L e  nouveau C icéron , trem blan t, d éco loré,
Cherche en vain son discours sur sa langue égaré ;
Imi v a in , pour gagner tem p s , dans ses transes aftreuses, 
Traîne d’un dernier m ot les syllabes h o n teu ses,
Il h ésite , il b égaye; et le  triste orateur 
Demeure enfin m uet aux yeux du spectateur.

FIN DU LUTIUN.



ODES.

I l ISC üUnS SUU L'ODE.

L’ode suivante a etc composée à l’occasion de ces étranges dia­
logues' qui ont paru depuis quelque temps, où tousles plus grands 
écrivains de l’antiquité sont traités d’esprits médiocres, de gens à 
élre mis en parallèle avec les Chapelains et avec les C otins, et o ù , 
voulant faire honneur à notre siècle, on l’a en quelque sorte dif­
fam é, en faisant voir qu’il s’y  trouve des hommes capables d’é­
crire des choses si peu sensées. Pindare est des plus maltraités, 
domine les beautés de co poète sont extrêmement renfermées dans 
sa langue, l'auteur de ces dialogues, qui vraisemblablement no sait 
point degree, ctqui n’a lu Pindare que dans des traductions latines 
assez défectueuses, a pris pour galimatias tout ce que la faiblesse 
de scs lumières ne lui permettait pas de comprendre, l ia  surtout 
traité de ridicules ces endroits merveilleux où le poéto, pour 
marquer un esprit entièrement hors de s o i , rompt quelquefois de 
dessein formé la suite de son discours; e t , afin de mieux entrer 
dans la raison, sort, s ’il faut ainsi parler, de la raison m êm e, évi­
tant avec grand soin cet ordre méthodique et ces exactes liaisons 
de sens qui ôteraient l’âme à la poésie lyrique. Le censeur dont 
je parle n’a pas pris garde qu’en attaquant ces nobles hardiesses 
de Pindare, il donnait lieu de croire qu’il n’a jamais conçu le su­
blime des psaumes de David, o ù , s’il est permis de parler de ces 
saints cantiques à propos (le choses si profanes, il y  a beaucoup 
de ces sens rompus, qui servent même quelquefois à en faire sentir 
la divinité. Ce critique, selon toutes les apparences, n’est pas 
fort convaincu du précepte que j ’ai avancé dans mon Art poéti­
q ue, à propos de l’ode :

Son sty le im pétueux sou v en t m arche au  hasard  :
chez elle un  b eau  désordre  est un effet de l ’a rt.

Ce précepte, effectivem ent, qui donne pour règle de ne point

1 P a ra llè le  des a n c ien s  e t des m o d e r n e s , en  form e de dialogue. (Boir..) — 
O u v ra g e  de P e r ra u l t,  en  q u a tre  v o lu m es, don t tro is  seu lem ent av a ien t p a ru  
quand Roileau com posa son ode. I.c qua trièm e ne fut publié que tro is  ans a p rè s , 
e n  169«



garder quelquefois do règles, est un mystère de l’art, qu’il n’est 
pas aisé de faire entendre à un homme sans aucun g o û t, qui croit 
que la Clélie et nos opéra sont les modèles du genre sublime ; qui 
trouve Térence fade, Virgile froid, Homère de mauvais sens, et 
qu’une espèce de bizarrerie d’esprit rend insensible à tout ce qui 
frappe ordinairement les hommes. Mais ce n’est pas ici le lieu de 
lui montrer ses erreurs. On le fera peut-être plus à propos un de 
ces jou rs, dans quelque autre ouvrage '.

Pour revenir à Pindare, il ne serait pas difficile d’en faire sentir 
les beautés à des gens qui se seraient un peu familiarisé le grec; 
mais comme cette langue est aujourd’hui assez ignorée de la plu­
part des hom m es, et qu’il n’est pas possible de leur faire voir Pin­
dare dans Pindare m êm e, j ’ai cru que je ne pouvais mieux justi­
fier ce grand poète qu’en tâchant de faire une ode en français à sa 
m anière, c’est-à-dire pleine de mouvements et de transports, où 
l’esprit parût plutôt entraîné du démon de la p oésie , que guidé 
par la raison. C’est le but que je me suis proposé dans l’ode qu’on 
va voir. J’ai pris pour sujet la prise de Nauiur, comme la plus 
grande action de guerre qui se soit faite de nos jours, et comme la 
matière la plus propre à échauffer l’imagination d’un poète. J’y ai 
je té , autant que j ’ai p u , la magnificence des mots ; e t , à l’exemple 
des anciens poètes dithyram biques, j ’y ai employé les figures les 
plus audacieuses, jusqu’à y faire un astre de la plume blanche que 
le roi porte ordinairement à son chapeau, et qui est en effet comme 
une espèce de comète fatale à nos ennem is, qui se jugent perdus 
dès qu’ils l’aperçoivent. Voilà le dessein de cet ouvrage. Je ne ré­
ponds pas d’y avoir réussi; et je ne sais si le public, accoutumé 
aux sages emportements de Malherbe, s’accommodera de ces sail­
lies et de ces excès pindariques. Mais, supposé que j ’y aie échoué, 
je m’en consolerai du moins par le commencement de celle fa­
meuse ode latine d’IIorace, P indarum  quisquis studet cernulari2, 
e tc ., où Horace donne assez à entendre que, s ’il eût voulu lui- 
mème s’élever à la hauteur de Pindare, il se serait cru en grand 
hasard de tomber.

Au reste, comme parmi les épigrammes qui sont imprimées à 
la suite de cette ode, on trouvera encore une autre petite od e3 de

■ V oyez le s  Réflexions cr itiq u es  s u r  L o n g in .
2 l . iv .  IV  , 0(1. I I .
3 Nous l’a v o n s  p la c é e  im m é d ia te m e n t a p r è s  c e lle  s u r  la p r is e  d e  N a u iu r .
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ma façon, quo je n’avais point jusqu’ici insérée dans mes écrits, 
je suis bien a ise , pour ne me point brouiller avec les Anglais d’au­
jourd’hui, de faire ici ressouvenir le lecteur que les Anglais que 
j ’attaque dans ce petit poème , qui est un ouvrage de ma première 
jeunesse, ce sont les Anglais du temps de Cromwell.

J’ai joint aussi à ces épigrammes un arrêt burlesque donné au 
Parnasse, que j ’ai composé autrefois, afin de prévenir un arrêt 
très-sérieux, que l’université songeait à obtenir du parlement 
contre ceux qui enseigneraient dans les écoles de philosophio 
d’autres principes que ceux d’Aristote. La plaisanterie y  descend 
un peu b as, et est toute dans les termes de la pratique ; mais il 
fallait qu’elle fût ainsi pour faire son effet, qui fut très-heureux, 
et obligea, pour ainsi dire, l’université à supprimer la requête 
qu’elle allait présenter.

Ridiculum acri 
F o rtiu s  ac  m elius m agnas p lerum que seca t res 1.

ODE SUR LA PRISE DE N A M U R ’.

Q uelle docte et sainte ivresse 
Aujourd’hui m e fait la loi ?
Chastes nym phes du P erm esse ,
N’est-ce pas vous que je  voi?

A ccourez, troupe savante :
D es sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis.
Marquez-en bien la cadence; 
bit vous, vents, faites silence ;
Je vais parler de Louis.

D ans ses chansons im m ortelles,
C om m e un  aigle audacieux ,
P in d are, étendant ses a ile s ,
F uit loin  des vulgaires yeu x .
M ais, Ö m a fidèle lyre ,
S i, dans l’ardeur qui m’insp ire,

'  ÎIORAT , lib . I , s a t .  X  , V . H .
• C e tte  ode fu t com posée en ir.as, un an e n v iro n  ap rès  la prise de N am ur. 

(Voyez la le ttre  de Boileau ii R ac ine, du 1 ju in  I095.1



Tu peux suivre nies transports,
Les chênes des m o n ts1 de Thrace 
N’ont rien ouï que n’efface 
La douceur de tes accords.

Est-ce A pollon  et N eptune  
Q ui, sur ces rocs sourcilleux,
O nt, com pagnons de fo r tu n e’ ,
B û tices m urs orgueilleux?
De leur enceinte fam euse  
La Sam bre, unie à la M eu se,
D éfend le fatal abord ;
E t , par cent bouches h o rr ib le s ,
L ’airain sur ces m onts terribles 
V om it le  fer et la m ort.

Dix m ille  vaillants A lcid es,
L es bordant de toutes parts,
D ’éclairs au loin hom icides  
F ont pétiller leurs remparts ;
E t , dans son sein  in fid è le ,
Partout la terre y recèle  
U n  feu prêt à s’élancer,
Q u i, soudain  perçant son gouffre.
Ouvre un sépulcre de soufre 
A quiconque ose avancer.

N am ur, devant tes m urailles  
Jadis la G rèce e û t , vingt a n s ,
Sans fruit vu les funérailles  
D e ses plus fiers com battants.
Quelle effroyable puissance 
Aujourd’hui pourtant s’avance,
Prête à foudroyer tes monts !
Quel b ru it, quel feu l ’environne!
C’est Jupiter en p erso n n e ,
Ou c’est le vainqueur de M o n s3.

’ II  C m  u s ,  R l i o d o p e  e t  P a n g é c .  ( I î o i l .)
* I l s  s ’é t a i e n t  l o u é s  à  L a o i n é d o n ,  p o u r  r c b A ti i  l e s  m u r s  d e  T r o i e .  ( B o n  .)  
3 M o n s  é t a i t  t o m b é e  a u  p o u v o i r  d u  r o i  l ’a n n é o  p r é c é d e n t e .



IN’en doute p o in t, c’est lu i-m êm e :
'l’ont brille  en lu i ,  tout est roi.
Dans Bruxelles Nassau blême 1 
Commence à trembler pour toi.
En vain il voit le B ata v e ,
D ésorm ais docile esc la v e ,
Rangé sous ses étendards:
En vain au lion Belgique 
Il voit l’aigle germ anique 
U n i sous les léopards :

Plein de la frayeur nouvelle  
D ont ses sens sont ag ités,
A son secours il appelle 
Les peuples les p lus vantés :
Ceux-là viennent du rivage  
Où s’enorgueillit le  Tage 
De l’or qu’il roule en ses eaux ;
C eu x-ci, des cham ps où la neige 
Des m arais de la N orw ège 
JNeuf m ois couvre les roseaux.

Mais qui fait enller la Sambre 
Sous les Jum eaux effra y és2 ?
D es froids torrents de décem bre 
L es cham ps partout sont noyés.
Cérès s’enfuit éplorée 
De voir en proie à Borée 
Ses guérets d’épis ch a rg és ,
E t , sous les urnes fangeuses 
D es H yades orageuses,
T ous ses trésors subm ergés.

Déployez toutes vos r a g e s ,
Princes, vents, peup les, frimas ;
R am assez tous vos n u ages,

1 G u i l l a u m e  d e  N a s s a u ,  p r i n c e  d 'O r a n g e  e t  r o i  d ’A n g l e t e r r e .2 L e  s i è g e  s e  l i t  a u  m o is  d e  j u i n ,  e t  i l  t o m b a  d u r a n t  c e  t e m p s - I à  d e  f u r i e u s e s  
p l u i e s .  i B o n .  j



R assem blez tous vos soldats :
M algré v o u s , Nam ur en poudre 
S’en va tomber sous la foudre 
Qui dom pta L i l l e , C ourtrai,
Gand la superbe E spagnole ,
Saint-O m er, B esa n ço n , D o le ,
Y p res, M astricht, et Cambrai.

Mes présages s’accom plissent :
Il com m ence à chanceler ;
Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s’en vont s’écrouler.
Mars en fe u , qui les d o m in e ,
Souffle à grand bruit leur ruine ;
Et les b o m b es, dans les airs 
A llant chercher le  to n n er re ,
S em blent, tom bant sur la terre ,
Vouloir s ’ouvrir les enfers.

A cco u rez , N assau , B av ière1 ,
D e ces m urs l’unique espoir :
A couvert d'une riv ière ,
V e n e z , vous pouvez tout voir.
Considérez ces approches :
Voyez grim per sur ces roches 
C es athlètes belliqueux;
Et dans les e a u x , dans la flam m e,
L o u is , à tout donnant l’à m e ,
M archer, courir avec eux.

C ontem plez, dans la tem pête 
Qui sort de ces boulevards,
L a p lum e 2 qu i sur sa tête 
Attire tous les regards.
A cet a stre3 redoutable

> M a x i i n i l ie n  1! ,  d u c  d e  B a v i è r e .2 1,0 r o i  p o r t e  t o u j o u r s  à  l ’a r m é e  u n e  p l u m e  b l a n c h e .  ( B o n . . )
3 H o m è re ,  I l ia d e ,  XI X,  v, 299, où  il d it que l ’a ig re tte  d ’A c h i l le  é t i n c e l a i t  

com m e uh a s i r c .  ( B o n . . )



Toujours un  sori; favorable 
S’attache dans les com bats ;
Et toujours avec la gloire  
Mars am enant la victoire  
V o le , et le  su it à grands pas.

Grands défenseurs de l’E sp agn e. 
M ontrez-vous, il en est tem ps. 
Courage! vers la M éh a g n e1 
V oilà vos drapeaux llottants. 

Jam ais ses ondes craintives 
N ’ont vu sur leurs faibles rives 
Tant de guerriers s’am asser. 
C ourez donc : qui vous retarde ? 
T out l ’univers vous regarde : 
N ’osez-vous la traverser?

L oin  de ferm er le passage 
A vos nom breux b ata illon s , 
L uxem bourg a du rivage 
R ecu lé ses pavillons.
Quoi ! leur seul aspect vous glace 
Où sont ces chefs p leins d’audace 
Jadis si prom pts à m archer,
Qui deva ien t, de la T am ise  
Et de la D ra v e2 soum ise  
Jusqu’à Paris n ou s chercher?

Cependant l’effroi redouble 
Sur les rem parts de N am ur :
Son gouverneur, qui se trouble , 
S’enfuit sous son dernier m ur. 
Déjà jusques à ses portes 
Je vois m onter nos co h o r te s ,
La flam m e et le  fer en m a in ,
Et sur les m onceaux de p iq u e s ,

H i v i è r e  p r è s  d e  N a m u r .  ( H o i r . . )
K i v i é r e  q u i  p a s s e  à  B e l g r a d e , e n  H o n g r i e .  (B o i l .)



D e corps m orts, de r o c s , de briques, 
S’ouvrir un  large chem in .

C’en est fa it : je  viens d’entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre un  signal pour se rendre.
L e feu cesse : ils sont rendus. 
D épouillez votre arrogance,
Fiers ennem is de la France;
E t , désorm ais gracieu x ,
A llez à L iè g e , à B ru x e lles ,
Porter les hum bles nouvelles 
D e Nam ur pris à vos yeux.

Pour m o i, que Phébus anim e 
D e ses transports les p lus doux , 
R em pli de ce dieu sublim e ,
Je v a is , plus hardi que vo u s,
M ontrer q u e , sur le  P a rn a sse ,
D es bois fréquentés d’Horace 
Ma m use dans son déclin  
Sait encor les aven u es, 
lit des sources inconnues 
A l’auteur du Saint-Paulin  '.

ODE

SUR UN BR U IT QUI C O URUT, EN 1 6 5 6 ,  QUE CROMWELL  

ET LES ANGLAIS ALLAIENT FAIRE LA GUERRE A LA 

FRANCE2.

Quoi ! ce peuple aveugle en son cr im e ,
Q u i, prenant son  roi pour v ic t im e ,
F it du trône un  théâtre affreux ,
P en se-t-il que le c i e l , com plice

'  P o è m e  h é r o ï q u e  d e  M . ( B o n . . )  -  P e r r a u l t .
* J e  n ’a v a i s  q u e  d i x - h u i t  a n s  q u a n d  j e  f is  c e t t e  o d e ;  m a i s  j e  l ’a i  r a c c o m m o d é e ,  

(lioir..)



D ’un si funeste sacrifice ,
N’a pour lu i ni foudres ni feux?

Déjà sa (lotte à pleines voiles,
M algré les vents et les é to ile s ,
Veut m aîtriser tout l’u n iv ers,
Et croit que l’Europe étonnée 
A son audace forcenée 
Va céder l’empire des mers.

A rm e-to i, France; prends la foudre : 
C’est à toi de réduire en poudre 
Ces sanglants ennem is des lo is.
Suis la victoire qui t’ap p elle ,
Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois.

Jadis 011 vit ces parricides,
Aidés de nos soldats p erlid es,
Chez n o u s , au com ble de l ’o r g u e il ' , 
Briser tes p lus fortes m urailles ,
E t , par le gain  de vingt batailles 
M ettre tous tes peuples en deuil.

Mais b ientôt le  c iel en c o lè r e ,
Par la m ain d’une hum ble b ergère2 
Renversant tous leurs b a ta illo n s , 
Borna leurs succès et nos peines ;
E t leurs corp s, pourris dans nos pla 
N’ont fait qu’engraisser nos sillon s.

* P e n d a n t  l e  r è g n e  d e  l ’i n f o r t u n é  Charles V I .
2 J e a n n e  d ’A r c .

KIN DES ODES.



ÉPIGRAMMES.

i.
A Climène.

Tout m e fait p e in e ,
Et depuis un jour 

Je c r o is , C lim è n e ,
Que j’ai de l’am our.

Cette nouvelle  
Vous m et en courroux :

T out b ea u , cruelle;
Ce n’est pas pour vous.

II.
A une dem oiselle '.

Pensant à notre m ariage,
N ous nous trom pions très-lourdem ent :
Vous m e croyiez fort o p u le n t ,

Et je  vous croyais sage.

I I I .
Sur une personne tort connue.

I)e six am ants contents et non ja lo u x ,
Qui tour à tour servaient m adam e C lau d e,
L e m oins volage était J e a n , son époux.
U n  jour p ou rtan t, d 'hum eur un peu trop chaude,
Serrait de près sa servante aux yeux d ou x ,
Lorsqu’un des six lu i dit : Que faites-vous ?
L e jeu n’est sûr avec cette ribaude.
Ali ! vou lez-v o u s, Jean-Jean , nous gfiter tous ?

IV.
Sur G illes Boileau, frère aine de l’auteur.

; m on frère, il est vrai, les écrits sont vantés ;

o i i p  (‘ n i 'T a m i n e  e t  l ’a n e c d o t e  q u i  l ’a  f a i t  n a î t r e  s o n t  t i r é e s  d ’u n e  l e t t r e  d e  
» f o r g e s  M a i l l a r d  a u  p r é s i d e n t  B o u h i c r , i n s é r é e  d a n s  les A m u sem en ts  du eu 
te l 'e s p r i t ,  t o m e  x i , p .



Il a cent belles qualités :
M ais il n ’a point pour m oi d’affection sincère 

En lu i je  trouve un  excellent auteur,
Un poète agréab le, un  très-bon orateur :

M ais je  n’y trouve point de frère.

V.
Contre Sainl-Sorlin.

D ans le P a la is , hier, Bilain  
V oulait gager contre Ménage 
Qu’il était faux que Saint-Sorlin  
Contre Arnauld eût fait un ouvrage.
Il en a fa it, j ’en sais le te m p s ,
D it un  des plus fam eux libraires. 
A ttendez... C’est depuis vingt ans.
On en tira cent exem plaires. —
C’est b eau cou p , d is-je en m’approchant, 
La pièce n ’est pas si publique. —
11 faut com pter, d it le marchand :
Tout est encor dans ma boutique.

VI.
Sur l’Agésilas de P. Corneille, 

l’ai vu l’A g ésila s,
H élas !

VII.
Sur l’A ttila du m êm e.

Après l’A g és ila s , ,
llé la s !

Mais après l’A ttila ,
H olà !

VIII.
A M. Racine.

R a c in e , plains m a destinée!
C’est dem ain la triste journée  
Où le  prophète D esin a rets ,
Arm é de cette m êm e foudre



Qui m it le Port-R oyal en poudre ,
Va m e percer de m ille  traits.
C’en est f a i t , m on heure est venue.
N on que ma m u s e , sou ten u e  
D e tes judicieux avis ,
N ’ait assez de quoi le confondre :
M a is, cher a m i, pour lu i répondre,
H élas! il faut lire C lo v is1.

IX.
Contre Liniére. 

la n iè r e  apporte de Senlis 
T ous les m ois trois coup lets im pies.
A quiconque en  veut dans Paris 
11 en  présente des copies :
M ais ses c o u p le ts , tout pleins d’e n n u i,
Seront b r û lé s , m êm e avant lu i.

X.
Sur une satire très-m auvaise que l’abbé Cotin avait faite , et qu il 

courir sous m on nom.

En vain par m ille  et m ille  outrages
M es e n n e m is , dans leurs o u v rages,

Ont cru m e rendre affreux aux yeux de l ’univers.
C o tin , pour décrier m on s t y le ,
A pris un  chem in plus facile :
C’est de m’attribuer ses vers.

XI.
Contre le môme.

A quoi bon tant d’e ffo r ts , de larm es et de c r is ,
C o tin , pour faire ôter ton  nom  de m es ouvrages ?
Si tu veux du public éviter les  o u tr a g es,
Fais effacer ton  nom  de tes propres écrits.

XII.
Contre un a th ée2.

A lidor, a s s is3 dans sa c h a ise ,
■ Pottme de Desmarets, ennuyeux à la mort. (Boil.) 1 Saint-l'avin.
3 u était tellement goutteux qu’il ne pouvait marcher (Bon..)

faisait



M édisant du ciel à son a is e ,
P eut bien médire aussi de m oi.
Je ris de ses d iscours frivoles :
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi.

XIII.
Vers en style de Chapelain, pour mettre à la fin de son poème de 

la Pucelle.

M audit soit l ’auteur dur dont l ’âpre et rude verve,
Son cerveau ten a illa n t, rima m algré M inerve ; 
l i t ,  de son  lourd marteau m artelant le bon s e n s ,
A fait de m échants vers douze fois douze c e n ts1 !

XIV.
Vers de même style à mettre en chant.

D roits et roides roch er? , dont peu tendre est la c im e ,
De m on flam boyant cœ ur l’âpre état vous savez.
Savez a u s s i , durs b o is , par les hivers lav és ,
Qu’holocauste est m on cœ ur pour un front m agnanim e.

XV.
Le débiteur reconnaissant.

Je 1 assistai dans l ’in d ig en ce ,
Il ne m e rendit jam ais rien.
M ais, quoiqu’il  m e dût tout son bien 
Sans peine il souffrait ma présence.
Oh ! la rare reconnaissance !

XVI.
Parodie de quelques vers de Chapelle.

Tout grand ivrogne du Marais 
Fait des vers que l’on ne lit guère ;
Il les croit pourtant fort b ien faits ;
F t quand il cherche à les m ieux fa ir e ,
U les fait encor plus m auvais.

ici /  uccl/c  a douze liv re s, ch acu n  de douze cen ts  v e rs . ( B o i l . )



XYIÍ.
A MM. Pradon et Bonnecorse, qui firent en même temps paraître 

contre moi chacun un volume d’injures.

V en ez , Pradon et B o n n eco r se ,
Grands écrivains de m êm e fo rce ,
D e vos vers recevoir le prix ;
Venez prendre dans m es écrits
La place que vos nom s dem andent.
L inière et Perrin vous a tte n d e n t .

XVIII.
Sur la fontaine de Bourbon, où l’auteur était allé prendre les eaux, 

et où il trouva un poète médiocre qui lui montra des vers de sa 
façon. 11 s’adresse à la fontaine.

O u i, vous pouvez chasser l ’hum eur ap op lectiq u e,
R endre le  m ouvem ent au corps paralytique,
Et guérir tous les maux les p lus invétérés :
Mais quand je lis  ces vers par votre onde in sp ir é s ,

Il m e paraît, adm irable fontaine,
Que vous n’eûtes jam ais la vertu d’H ippocrène.

XIX.
Sur la manière de réciter du poète S” "1 

Quand j’aperçois sous ce portique 
Ce m oine au regard fanatique 
L isant ses vers au d acieu x ,
Faits pour les habitants des cieux »,
Ouvrir une bouche effroyable,
S’agiter, se tordre les m a in s ,
Il me sem ble en lui voir le diable 
Que D ieu force à louer les saints.

XX.
Imitée de Celle de Martial qui commence par ISuper crat média ts ,  elc -. 

Paul, ce grand m éd ec in , l’effroi de son quartier,
Qui causa plus de m aux que la peste et la guerre.
Est curé m ainten an t, et m et les gens en terre ;

Il n’a point changé de métier.
• Santcul. * Il a fait des hym nes la tines & la  louange des sain ts . (Bo il .)
3 Uv. 1, épig, x j .v u i .



XXI.
A M. P-**1, sur les livres qu’il a faits contre les anciens- 

Pour quelque vain discours sottem ent avancé 
Contre H o m ère , P la to n , Cicerón ou V irg ile ,
Caligula partout fut traité d’in se n s é ,
Néron de furieux, Adrien d’im bécile.

Vous donc q u i , dans la m êm e erreur,
A vec plus d’ignorance et non  m oins de fureur 
Attaquez ces héros de la Grèce et de R o m e ,

P***, fussiez-vous em pereur,
Com m ent voulez-vous qu’on vous nom m e ?

XXII.
Sur le même sujet.

D ’où vient que C icéro n , P la to n , V irg ile , H om ère,
Et tous ces grands auteurs que l ’univers révère , 
Traduits dans vos é c r it s , nous paraissent si so ts?
P***, c’est qu’en prêtant à ces esprits sublim es  
Vos façons de parler, vos b a ssesses , vos r im e s ,

V ous les faites tous des p***.

XXIII.
A P***.

L e bruit court que B a c ch u s, Junon , Jupiter, M ars, 
A pollon  le dieu des b eau x-arts,

Les R is m ê m e , les  J e u x , les Grâces et leur m ère,
E t tous les dieux enfants d’H om ère,
R éso lus de venger leur p è r e ,

Jettent déjà sur vous de dangereux regards.
P***, craignez enfin quelque triste aventure :
Com m ent soutiendrez-vous un choc si v io lent ?

Il est v ra i, V isé 2 vous assure 
Que vous avez pour vous M ercure ;
M ais c’est le M e r c u r e  g a la n t .

XXIV.
Au même.

Ton o n c le , d is -tu , l’assassin ,
1 1 'crrau lt 2 A uteur de M ercu re  g a la n t.



M’a guéri d’une maladie :
La preuve qu’il ne fu t jam ais m on m éd ecin ,

C’est que je  su is encore en vie.

XXV.
A un médecin.

O u i, j ’ai dit dans m es vers 1 qu’un célèbre a ssa ss in ,
L aissant de G alien la science in fe r tile ,
D ’ignorant m édecin devint m açon habile :
Mais de parler de vous je  n’eus jam ais d esse in ,

L u b in ; ma m use est trop correcte.
Vous ê t e s , je  l ’avoue, ignorant m éd ec in ,

M ais non pas habile architecte.

XXVI.
Sur ce qu’on avait lu a l’Académie des vers contre Homère et Virgile. 

Clio v in t , l ’autre jour, se plaindre au dieu des vers 
Qu’en certain lieu  de l’univers 

On traitait d’auteurs fro id s, de poètes s tér ile s ,
L es H om ères et les V irgiles.

Cela ne saurait être ; on  s’est m oqué de v o u s,
R eprit Apollon en courroux.

Où peut-on avoir dit une telle  infam ie?
E st-ce chez les D u r o n s , chez les Topinam bous ? —
C’est à Paris. — C’est donc dans l ’hôpital des fous ? —

Non ; c’est au L o u v re , en  pleine Académ ie.

X XVII.
Même sujet.

J’ai traité de Topinam bous
T ous ces beaux cen seu rs, je  l’a v o u e ,

Q u i, de l’antiquité si follem ent ja lou x ,
A im ent tout ce qu’on h a it , blâm ent tout ce qu’on loue ;

E t l’A cad ém ie, entre n o u s ,
Souffrant chez soi de si grands f o u s ,
Me sem ble un peu Topinam boue.

* V oyei le co iu incacem cnt dn clian t IV de l 'A r t  po é tiq u e .



XXVIII.
Même sujet.

Ne blâm ez pas Perrault de condam ner H om ère,
V irg ile , A ristote, P laton  :
11 a pour lu i m onsieur son fr ère ,

G ... ,  N .. . ,  L a v a u , C aligula, N éron ,
Et le gros C harpentier, d it-on.

XXIX.
Parodie burlesque de la première ode de Pindare. A La louange de 

M. P***x.

Malgré son fatras obscur,
Souvent B rébeuf étincelle :
U n  vers n o b le , quoique dur,
Peut s’offrir dans la P ucelle.
M a is, ô ma lyre f id è le ,
Si du parfait ennuyeux  
T u veux trouver le m odèle,
N e cherche point dans les cieux 
D ’astre au so le il préférable ;
Ni dans la foule innom brable  
D e tant d’écrivains divers 
Chez Coignard rongés des v e r s ,
U n  poète com parable 
A  l’auteur in im itable 2 
D e Peau-D ’Ane m is en vers.

XXX.
Sur la réconciliation de l’auteur et de M. Perrault.

Tout le  trouble poétique 
A Paris s’en  va cesser ;
Perrault l’an ti-p indarique,
Et Despréaux l’h o m ériq u e ,
C onsentent de s’em brasser. £
Quelque aigreur qui les a n im e ,
Quand , malgré l’em p ortem en t,

i j ’avais réso lu  de parod ier l’ode ; mais dans ee tem ps-là nous nous raccom m o- 
dûm es, M. P***, et moi. Ainsi il n ’y eu t que ce co u p le t de fait, (ß o iu .)  

a .M. i’*''*, dans ce tem ps-là  , avait rim é le conte  de Peuxi-d, ,inc. (Bon..j



Comme eux l’un l’autre on s’es tim e ,
L’accord se fait aisém ent.
Mon embarras est com m ent 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre.

XXXI.
Contre Boyer et la Chapelle.

J’approuve cjue chez v o u s , m ess ieu rs, on  exam ine 
Qui du pom peux C orneille ou du  tendre R acine  
Excita dans Paris p lus d’applaudissem ents :

M ais je  voudrais qu’on cherchât tout d’un tem ps 
(La question n’est pas m oins belle)

Qui du fade Royer ou du sec la Chapelle 
Excita plus de sifflem en ts.

XXXTI.
Sur une harangue d’un magistrat, dans laquelle les procureurs étaient 

fort maltraités.

L o rsq u e , dans ce sénat à qui tout rend h om m age,
Vous haranguez en vieux la n g a g e ,
P a u l, j ’aim e à vous voir, en fureur,
Gronder m aint et m aint procureur ;
Car leurs chicanes sans pareilles 
M éritent bien ce traitem ent.
Mais que vous ont fait nos oreilles 
Pour les traiter si rudem ent ?

XXXIII.
Épitaphe.

C i-gît, justem ent regretté ,
U n  savant hom m e sans sc ie n c e ,
U n  gentilhom m e sans n a issan ce,
U n  très-b on  hom m e sans bonté.

XXXIV.
Sur un Portrait de l’auteur '.

Ne cherchez point com m ent s'appelle

* Pein t p a r S an terrc .

«



L ’écrivain peint dans ce tableau :
A l’air dont il regarde et m ontre la Pucelle ,

Qui ne reconnaîtrait Boileau ?

XXXV.
Pour mettre au bas d’une méchante gravure qu'on a faite de moi. 

D u célèbre Boileau tu vois ici l ’im age.
Quoi! c’est l à , d iras-tu , ce critique achevé!
D ’où vient le noir chagrin qu’on lit sur son visage?

C’est de se voir si m al gravé.

XXXVI.
Aux révérends Pères d e * " '1,qui m’avaient attaqué dans leurs écrits. 

Mes révérends pères en D ie u ,
Et m es confrères en sa t ir e ,
D ans vos écrits, en plus d’un  l i e u ,

Je vois qu’à m es dépens vous affectez de rire.
Mais ne craignez-vous point q u e , pour rire de v o u s,
R elisant Juvénal, refeuilletant H orace,
Je ne ranim e encor ma satirique audace ?

Grands Aristarques de T révoux,
N’allez point de nouveau faire courir aux armes 
U n  athlète tout prêt à prendre son  c o n g é ,
Qui par vos traits m alins au com bat ren gagé,
Peut encore aux rieurs faire verser des larm es.

A pprenez un m ot de R egnier,
N otre célèbre devancier :
« Corsaires attaquant corsaires 
N e font p a s, d it- il, leurs affaires \  »

XXXVIÍ.
Aux mêmes. Sur mon épitre de l'Am our de Dieu.

N o n , pour m ontrer que D ieu  veut être aim é de n o u s ,
Je n’ai rien em prunté de Perse n i d’H orace,
Et je  n’ai point suivi Juvénal à la trace :
Car, bien qu’en leurs écrits ces au teu rs, m ieux que v o u s,

1 T révoux.
- Vers de R egnier. (Bo il .)

f



Attaquent les erreurs dont nos Ames sont iv res ,
La nécessité d’aim er D ieu  

Ne s ’y trouve jam ais précitée en  aucun l i e u ,
Mes pères, non  plus qu’en vos livres.

XXXVIII,
Aux mêmes. Sur le livre des F l a g e l l a n t s , composé par mon frère le 

docteur de Sorbonne.

N o n , le  livre des F lagellants 
N ’a jam ais co n d am n é, lisez-le b ien , m es pères,

Ces rigidités salutaires  
Q u e , pour ravir le c ie l , saintem ent v io len ts ,
Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères.
11 blâm e seulem ent cet abus odieux  

D ’étaler et d’offrir aux yeux  
Ce que leur doit toujours cacher la b ienséance,
E t com bat vivem ent la fausse p ié té ,
Q u i, sous couleur d’éteindre en  nous la v o lu p té ,
Par l ’austérité m êm e et par la pénitence  
Sait allum er le feu d e là  lubricité.

*  XXXIX.
L’amateur d’horloges.

Sans cesse autour de six p en d u les, •
De deux m ontres, de trois cadrans,
L u b in , depuis trente et quatre a n s ,
Occupe ses soins ridicules :
Mais à ce métier, s’il  vous p la ît ,
A-t-il acquis quelque science ?
Sans doute ; et c’est l’hom m e de France  
Qui sait le  m ieux l’heure qu’il est.

X L 1.
Contre Mau roi.

Qui ne hait pas tes v e r s , r id icu le M auroi,
Pourrait b ie n , pour sa p e in e , aim er ceux de Fourcroi.

1 K apportéc p a r B rossette  , dans ses no tes su r la sa tire  111.



POESIES DIVERSES.
X

I.
Chanson à boire, que je lis au sortir de mon cours de philosophie, 

l’âge de dix-sept ans.

Philosophes rêveu rs, qui pensez tout savoir,
Ennem is de B acch us, rentrez dans le  devoir ;

A
V os esprits s’en font trop accroire.

A llez , vieux fo u s , allez apprendre à boire.
On est savant quand on boit bien :
Qui ne sait boire ne sait rien.

S’il faut rire ou chanter au m ilieu  d’un fe stin ,
U n  docteur est alors au bout de son  latin  :

U n  goinfre en a toute la gloire.
A llez , vieux fo u s , etc.

II.
Autre.

Soupirez jour et nuit sans m anger et sans b o ire ,
Ne songez qu’à souffrir ;

A im ez,-a im ez vos m a u x , et m ettez votre gloire  
A n’en jam ais guérir.
Cependant nous rirons 
Avecque la  b o u te ille ,

E t dessous la treille  
N ous la chérirons.

S i ,  sans vous soulager, une aim able cruelle  
Vous retient en p r iso n ,

A llez aux durs rochers, aussi sensib les qu’e l le ,
En dem ander raison.
Cependant nous r iro n s, etc.

III.
Vers à mettre en chant.

Voici les lieux charm ants où mon âme ravie



Passait à contem pler Sylvie  
Ces tranquilles m om ents si doucem ent perdus.
Que je l’aim ais alors ! que je  la trouvais belle!
M on cœ ur, vous soupirez au nom  de l’infidèle :
Avez-vous oublié que vous ne 4’aim ez plus?

C’est ici que souvent er r a n t, dans les p rairies,
Ma m a in , des fleurs les plus chéries,

L u i faisait des présents si tendrem ent reçus.
Que je l’aim ais alors! etc.

IV.
Chanson à boire. Faite à Baville, où était le père Bourdaloue', 

Que Baville me sem ble a im a b le ,
Quand des m agistrats le plus grand 
Perm et que Bacchus à sa table 
Soit notre premier président !

Trois m u se s , en  habit de ville 2 ,
Y  président à ses côtés ;
E t ses arrêts par A rbouville3 
Sont à plein verre exécutés.

Si Bourdaloue un peu sévère 
N ous d it : Craignez la volupté ;
Escobar, lui dit-on , mon p ère,
N ous la permet pour la santé.

Contre ce docteur authentique  
Si du jeûne il  prend l ’in térêt,
Bacchus le déclare hérétique,
Et ja n sén iste , qui pis est.

* Voyez la  le ttre  il B rossette  du  i» Ju ille t 170ï .
3 Boilcau avait mis d ’abord  :

C h a lu c c t , H élyot , la  V ille.

C’est ainsi que se nom m ent ces tro is  m uses.
3 G entilhom m e, p a ren t de m onsieur le prem ier p résiden t. (B o i l )
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y.
Sonnet sur une de mes parentes, qui mourut toute jeune enlre les 

mains d’un charlatan 1.
Nourri dès le berceau près de la jeune O rante,
E t non m oins par le cœ ur que par le sang l i é ,
A ses jeux innocents enfant a sso c ié ,
Je goûtais les douceurs d’une am itié charm ante :

Quand un fa u x E scu lap e, à cervelle ignorante,
A  la fin d’un  long m al vainem ent p a llié ,
R om pant de ses beaux jours le fil trop d é lié ,
Pour jam ais me ravit m ou aim able parente.

O h! qu’un si rude coup m e fit verser de pleurs!
B ien tô t, la plum e en m a in , signalant m es d ou leu rs,
Je dem andai raison d’un acte si perfide.

O u i, j ’en fis dès quinze ans ma plainte à l ’univers ;
Et l ’ardeur de venger ce barbare hom icide  
b u t le  prem ier dém on qui m ’inspira des vers.

VI.
Même sujet.

Parmi les doux transports d’une am itié f id è le , 
le  voyais près d’iris couler m es heureux jours :
I r is , que j aim e en co re , et que j ’aim ai tou jou rs,
Brûlait des m eines feux dont je  brûlais pour elle :

Q uand, par l’ordre du c ie l , une fièvre cruelle  
M’enleva cet objet de m es tendres am ours :
E t , de tous mes plaisirs interrom pant le cours,
Me laissa de regrets une su ite éternelle.

Ah ! qu’un si rude coup étonna m es esprits !
Que je  versai de pleurs ! que je  poussai de cris !
D e com bien de douleurs ma douleur fut suivie!

Ir is , tu tus alors m oins à p laindre que moi ;
E t , bien qu’un triste sort t’ait fait perdre la v ie , 
l lé la s!  en te perdant, j ’ai perdu plus que toi!

1 Voyez la le ttre  à Drosselte du  ia ju ille t  no'i.



VII.
Stances à M. Molière, sur sa comédie de l'Écolc des fem m es1, que 

plusieurs gens frondaient.

En vain m ille jaloux esprits,
M olière, osent avec m épris 
Censurer ton plus bel ouvrage :
Sa charm ante naïveté
S’en  va pour ja m a is , d’âge en â g e ,
Divertir la postérité.

Que tu ris agréablem ent!
Que tu badines savam m ent!
Celui qui sut vaincre N u m a n ce1 ,
Qui m it Carthage sous sa l o i ,
J a d is , sous le  nom  de T éren ce,
Sut-il m ieux badiner que toi ?

Ta m use avec utilité  
D it plaisam m ent la  vérité ;
Chacun profite à ton  école  :
Tout en est b e a u , tout en est bon ;
Et ta plus burlesque parole 
E st souvent un  docte serm on.

L aisse gronder tes envieux :
Ils on t beau crier en tous lieux  
Qu’en vain tu charm es le vu lg a ire ,
Que tes vers n’ont rien  de plaisant :
Si tu savais un  peu m oins plaire,
Tu ne leur déplairais pas tant.

VIII.
É pilaphe de la m ère de l’au teu r3.

Epouse d’un mari d o u x , s im p le , o ffic ieu x ,
Par la m êm e douceur je  sus 4 plaire à ses yeux :
N ous ne sûm es jam ais n i railler, ni m édire.

i C e t te  p iè c e  f u t  r e p r é s e n té e , p o u r  la  p r e m iè r e  f o i s , v e r s  la  lin  d e  ig g ï.
1 Sciplon. (B o i l .)
3 A n n e  D e n ie lle  m o u r u t  e n  igî>7 , a  l’â g e  d e  v in g t- t ro is  an s .
4 C’e s t  e lle  q u i p a r le .  (B o n ..)



P assan t, ne t’enquiers point si de cette bonté  
Tous m es enfants ont h ér ité ,

L is se u lem en t ces vers, et garde-toi d’écrire.

IX.
Vers pour mettre au bas du portrait de mon père1, greffier de la 

grand’chambre du parlement de Paris.

Ce greflier, doux et pacifique, 
l)e  ses enfants au sang critique 
N ’eut point le talent redouté ;
M a is , fam eux par sa p ro b ité ,
R este de l ’or du siècle a n tiq u e ,
Sa co n d u ite , dans le  Palais 
Partout pour exem ple c it é e ,
Mieux que leur plum e si vantée,
F it  la satire des R olets.

X.
Sur mon Portrait. M. le Verrier, mon illustre ami, ayant fait graver 

mon portrait par Drevet, célèbre graveur, lit mettre au bas de ce 
portrait quatre vers, où l’on me fait ainsi parler.

Au joug de la raison asservissant la rim e  
E t . m êm e en im ita n t , toujours o r ig in a l,
J’ai su dans m es écrits, d o c te , en jo u é , su b lim e1 ,
Rassem bler en m oi P e r se , H orace, et Juvénal.

à quoi j’ai répondu par ces vers :

O ui, le Verrier, c’est là m on fidèle portrait ;
E t le  graveur, en chaque tra it,

A  su très-finem ent tracer sur m on visage 
D e tout faux bel esprit l ’ennem i redouté :
M ais, dans les vers pom peux qu’au bas de cet ouvrage 
Tu me fais prononcer avec tant de fier té ,

D ’u n  am i de la vérité
Qui peut reconnaître l’im age ?

■ 11 mourut en to«7 , Sgé de soixante-treize ans. 
* Voyez la lettre à B ro sse tte , d u  e m ars tt o k .



XI.
Sur le buste de marbre qu’a fait de moi M. Girardon ', premier sculpteur 

du roi.

Grace au Phidias de notre â g e ,
M e voilà sûr de vivre autant que l’univers ;
E t , ne connût-on plus ni m on nom  n i m es vers,
D ans ce marbre fam eux taillé sur m on v isage ,
D e Girardon toujours on vantera l’ouvrage.

xir.
Vers pour mettre au bas du portrait de Tavernier, le célèbre voyageur 2.

D e Paris à D e lh i3 , du couchant à l’a u rore ,
Ce fameux voyageur courut p lus d’une f o i s ,
D e l ’Inde et de l’H ydaspe 4 il fréquenta les rois ;
Et sur les bords du Gange on le révère encore.
E n tous lieux sa vertu fut son plus sûr appui ;
E t , bien qu’en nos clim ats de retour aujourd’hui 

E n foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que le  soleil e n fa n te5 ,
Il n’a rien rapporté de si rare que lui.

X I II .

Vers pour mettre au bas d’un portrait de monseigneur le duc du Maine, 
alors encore enfant, et dont on avait imprimé un petit volume de let­
tres, au-devant desquelles ce prince était peint en Apollon, avec. *>
une couronne de lauriers sur la tête.

Quel est cet A pollon n o u v ea u ,
Qui, presque au sortir du berceau ,
V ient régner sur notre Parnasse?
Qu’il est brillant ! qu’il a de grâce!

Du plus grand des héros je  reconnais le  fils.
Il est déjà tout plein de l ’esprit de son père ;

1 François Girardon , sculpteur célèbre , né à Troyes en îous, m ort à Taris 
icr septem bre I7is, le même Jour que Louis XIV.

2 Né à Paris en i g o s  , il mourut à Moscou dans sa quatre-vingt-quatrièm e année.
Il entreprenait a lo rs , pour la septièm e fo is , le voyage des Indes.

3 Ville du royaume des Indes. (Box l.)
4 F l e u v e s  d u  m ô m e  p a y s .  (B o i l .)
5 11 était revenu des Indes avec près de trois millions en pierreries. (Bo il .)



Et le feu des yeux de sa m ère 
A passé jusqu’en ses écrits.

XIV.

Autres pour mettre sous le buste du Roi, fait par M.Girardon, l’année ‘ 
que les Allemands prirent Belgrade.

C est ce roi si fam eux dans la p a ix , dans la gu erre ,
Qui seul fait à son  gré le  destin  de la terre.
I out reconnaît ses lo i s , ou brigue son appui.

D e ses nombreux com bats le R h in  frém it encore ;
E t l’Europe en cent lieux a vu fuir devant lu i 
to u s ces béros si fiers , que l ’on voit aujourd’hui 

baire fuir 1 Ottoman au delà du Bosphore.

XV.
Autres pour mettre au bas du portrait de mademoiselle de 

Lamoignon.

Aux sublim es vertus nourrie en sa fa m ille ,
Cette adm irable et sainte fille 

En tous lieux signala sou hum ble piété;
Jusqu’aux clim ats 2 où naît et finit la c la r té ,
F it ressentir l ’effet de ses soins secourables ;
E t , jour et nu it pour Dieu pleine d ’a c tiv ité ,
Consuma son r ep o s , ses biens et sa sa n té ,
A soulager les maux de tous les m isérables.

XVI.
Autres pour m ettre au bas du portrait de défunt M. Hamon, médecin 

de Port-Royal 3.

I out brillant de savoir, d’esprit et d’é lo q u en ce ,
II courut au désert chercher l ’obscurité ;
Aux pauvres consacra ses biens et sa science ;
E t , trente ans dans le  jeûne et dans l’austérité ,

F it son unique volupté 
D es travaux de la pénitence.

• ( 168«.)

1 Mademoiselle de Lamoignon , sœur de M. le premier président, taisait tenir 
d e l  argent à beaucoup de m issionnaires, jusque dans les Indes orientales et 
occidentales (Korr..)

Il mourut à P ort-R oyal, en ic«7, âgé de soixante-neuf ans.



XVII.

Aulres pour mettre au bas du portrait de M Racine.

Du théâtre français l'honneur et la m erveille ,
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits ;
E t , dans l’art d ’enchanter les cœ urs et les e s p r its ,
Surpasser Euripide et balancer Corneille

XVIII.

A u tres p o u r  m e llr e  so u s  te p o r tra it  d e  M. d e  la  B r u y è r e ,  a u -d e v a n t  
d e son  l iv r e  d es  C a ra c tères  d u  te m p s .

T out esprit orgueilleux qui s ’aim e  
Par mes leçons 1 se voit g u ér i,
E t dans mon livre si chéri 1
Apprend à se  haïr soi-m êm e.

XIX.

E p ita p h e  d e  M. A rn au d  , d o c teu r  d e  S o r b o n n e 5.

Au pied de cet autel de structure grossière,
G ît sans pom pe, enferm é dans une vile b iè r e ,
Ce plus savant m ortel qui jam ais ait écrit ;
A ïn a u ld , q u i, sur la grâce instru it par Jésus Christ, 
Com battant pour l’É g lis e , a , dans l ’É glise m ê m e ,
Souffert plus d’un outrage et p lus d’un anathèm e.
P lein  du feu qu'en son cœ ur souffla l’Esprit d iv in ,
Il terrassa P é la g e , il foudroya Calvin ;
De tous les faux docteurs confondit la m orale.
M a is, pour fruit de son z è le , on l’a vu reb u té. 
lin  cent lieux opprim é par leur noire cabale ;
E rran t, pauvre , b a n n i, proscrit, p ersécu té,
Et m êm e par sa mort leur fureur m al éteinte  
N ’aurait jam ais laissé ses cendres en repos ,
S i D ieu lu i-m êm e ici de son ouaille sainte  
A ces loups dévorants n’avait caché les os.

1 C’est lui qui p;irle. (Boir,.)
2 Mort à La H aye, le s août i<;9t, et enterré à Bruxelles. Son cœ u r fut apporté 3 

l'ort-B oyal, à la lin de itm .
U O II.K A U . » 3



XX.
A madame la présidente de ***1, sur le portrait du I». Bourdalou« 

qu’elle m’avait envoyé.

Du plus grand orateur dont la chaire se vante  
M’envoyer le portrait, illu stre p résidente,
C’est me faire un présent qui vaut m ille présents.
J’ai connu B ou rd alou e; et dès m es jeunes ans »
le iis de ses serinons m es plus chères délices.
Mais lu i , de son c ô té , lisant mes vains caprices,
D es censeurs de Trévoux n’eut point pour moi les yeux :
Ma franchise surtout gagna sa b ienveillance.
K nfm , après A rn au ld , ce fut l’illustre en France 
Que j’adm irai le plus et qui m’aima le m ieux.

XXI.
Énigme.

Du repos des hum ains im placable e n n e m ie ,
.l’ai rendu m ille  am ants envieux de m on sort.
.le me repais de sang , e t je  trouve ma vie 
Dans les bras de celu i qui recherche ma m o rt? .

XXII.
Quatrain sur un portrait de Rossinante, cheval de don Quichotte»

Tel fut ce roi des bons ch evau x ,
R ossin an te, la fleur des coursiers d’ib é r ie ,
Q u i, trottant jour et nuit et par m onts et par v a u x ,
G alopa, dit l’h is to ir e , une fois en sa vie,

XXIII.
Vers pour mettre au bas de la Maca rise do l’abbé d’Aubignac, roman 

allégorique, ou l’on expliquait toute la morale des stoïciens.

Lâches partisans d’É p icu re ,
Q ui, brillant d’une flamm e im pure,

Du Portique fa m eu x 3 fuyez l’austérité,
Souffrez qu'enfin la raison vous éclaire.

Ge rom an , plein de vérité , K
1 Madame de Lamoignon.
• On e puce. (Bon..)
3 !,'< col e  d e Z e n o n .  (B o n . . )



D ans la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujourd’hui trouver la volupté.

XXIV.
Le Bûcheron et la Mort, fable d ’Esope.

Le dos chargé de b o is , et le corps tout en e a u ,
U n  pauvre b û ch ero n , dans l’extrêm e v ie illesse ,
M archait en haletant de peine et de détresse.
Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau ,
P lutôt que de s'en voir accablé de nouveau ,
11 souhaite la M ort, et cent fois il l’appelle.
La Mort vint à la lin  : Que veux-tu? cria-t-elle. —
Qui ? moi ! dit-il alors prompt à se corriger :

Que tu m ’aides à m e charger.

XXXV.
Impromptu sur la prise de Mons. A madame 

M ons é ta it , disait-on , p u ce lle ,
Qu’un roi gardait avec le plus grand soin ;

L ouis le  Grand en eut besoin  :
M ons se rendit : vous auriez fait com m e elle.

XXXVI.
Sur Homère.

'HeiSov (j-èv èyùiv lyÁpaujoe. Sà Ôeïoç "Op)poç *.

Cantabam quidem ego; scribebat autem dius Homerus. 

Quand la dernière fois, dans le  sacré vallon,
La troupe des n eu f Sœ urs, par l’ordre d’A p ollon ,

L u t l’Iliade et l'O dyssée;
Chacune à le louer se m ontrant em pressée :
Apprenez un secret qu’ignore l’univers,

L eur dit alors le  dieu des vers:
Jadis avec H om ère, aux rives du Perm esse,
D ans ce bois de lauriers où seul il m e su iva it,
Je les iis toutes deux, plein d’une douce ivresse.

Je chantais, H om ère écrivait.

1 A ttribué à R oilcau , dans le M ënagiana, édition de la M onnoyc.
‘ Vers Rrec de l’A n th o lo g ie . (B on ,.)  — Voyez la le t tre  de Boileau a B rosscllc 

•lu 'i ao û t 17or>.



XXXVII.
Plainte contre les Tuileries.

Agréables jardins, où les Zéphyrs et F lore  
Se trouvent tous les jours au lever de l ’Aurore ;
Lieux charm ants, qui pouvez, dans vos som bres réd u its , 
Des plus tristes am ants adoucir les ennuis,
Cessez de rappeler, dans mon Ame insensée,
D e m on prem ier bonheur la gloire enfin passée 
Ce fut, je  m ’en souviens, dans cet antique bois 
Que P h ilis m ’apparut pour la prem ière fois ;
C’est ici que souvent, d issipant m es a larm es,
E lle  arrêtait d’un  m ot m es soupirs et m es larm es :
Et que, me regardant d’un œ il si gracieu x ,
E lle m’offrait le  ciel ouvert dans ses beaux yeux. 
A ujourd’hui cependant, in justes que vous ê t e s ,
Je sais qu’à m es rivaux vous prêtez vos retraites,
E t qu’avec elle , assis sur vos tapis dé fleurs,
Ils triom phent, contents de mes vaines douleurs.
A llez, jardins dressés par une m ain fatale,
Tristes enfants de l ’art du m alheureux D édale,
Vos bois, jad is pour m oi si charm ants et si beaux,
N e sont plus qu’un désert, refuge de corbeaux,
Qu’un séjour in fern al, où cent m ille  vipères 
Tous les jours, en naissant, assassinent leurs m ères.

F R A G M E N T  D ’ U N  P R O L O G U E  D ’ O P É R A .

AVERTISSEMENT AU LECTEUR.

Madame de M***1 et madame de T***2 sa sœur, lasses des opéras 
de Quinault, proposèrent au roi d’en faire faire un par M. Racine, 
qui s’engagea assez légèrement à leur donner cette satisfaction , ne 
songeant pas dans ce moment-là à une chose dont il était plusieurs 
fois convenu avec moi : qu’on ne peut jamais faire un bon opéra,

* M outr.span.
» T h u n g es .



parce que la musique ne saurait narrer; que les passions n y peu­
vent être peintes dans toute l’étendue qu’elles demandent ; que 
d’ailleurs elle ne saurait souvent mettre en chant les expressions 
vraiment sublimes et courageuses. C’est ce que je lui représentai 
quand il me déclarajson engagement, et il m’avoua que j ’avais raison; 
mais il était trop avancé pour reculer. Il commença dès lors un 
opéra dont le sujet était la chute de Phaéton. 11 en lit même quel­
ques vers qu’il récita au ro i, qui en parut content : mais comme 
M. Racine n’entreprenait cet ouvrage qu’à regret, il me témoigna 
résolument qu’il ne l’achèverait point que je n’y travaillasse avec 
lu i, et me déclara avant tout qu’il fallait que j ’en composasse le 
prologue. J’eus beau lui représenter mon peu de talent en ces sor- 
les d’ouvrages, et que je n’avais jamais fait de vers d’amourettes ; 
il persista dans sa résolution, et me dit qu’il me le ferait ordonner 
par le roi. Je songeai donc en m oi-même à voir de quoi je serais 
capable, en cas que je fusse absolument obligé de travailler à un 
ouvrage si opposé à mon génie et à mon inclination. A insi, pour 
m’essayer, je  traçai, sans en rien dire a personne, non pas même 
à M. Racine, le canevas d’un prologue, et j ’en composai une 
première scène. Le sujet de Cette scène était une dispute de 
la Poésie et de la M usique, qui se querellaient sur l’excellence 
de leur art, et étaient enfin toutes prêtes à se séparer, lorsque 
tout à coup la déesse des accords, je  veux dire l’Harmonie, des­
cendait du ciel avec tous scs charmes et ses agrém ents, et 
les réconciliait. Elle devait dire ensuite la raison qui la faisait 
venir sur la terre, qui n’était autre que de divertir le prince de 
l’univers le plus digne d’être se rv i, et à qui elle devait le p lu s , 
puisque c’était lui qui la maintenait dans la France, où elle régnait 
en toutes choses. Elle ajoutait ensuite que, pour empêcher que 
quelque audacieux ne vint troubler, en s ’élevant contre un si 
grand prince, la gloire dont elle jouissait avec lui, elle voulait que 
dès aujourd’hui m êm e, sans perdre de tem p s, on représentât sur 
la scène la chute de l’ambitieux Phaéton. Aussitôt tous les poètes 
et tous les m usiciens, par son ordre, se retiraient, et s’allaient ha­
biller. Voilà le sujet dem on prologue, auquel je travaillai trois ou 
quatre jours avec un assez grand d égoû t, tandis que M. Racine 
de son côté, avec non moins de dégoût, continuait à disposer le 
plan de son opéra, sur lequel je lui prodiguais mes conseils. Nous 
étions occupés à ce misérable travail, dont je ne sais si nous nous



serions bien tirés, lorsque tout à coup un heureux incident nous 
tira d’affaire. L’incident fut que M. Quinault s ’étant présenté au 
roi les larmes aux y e u x , et lui ayant remontré l’affront qu’il allait 
recevoir s ’il ne travaillait plus au divertissement de sa m ajesté, 
le ro i, touché de com passion, déclara franchement aux dames 
dont j ’ai parlé qu’il ne pouvait se résoudre à lui donner ce dé­
plaisir : Sic n o s  s e r v a v i t  A p o l l o . Nous retournâmes donc, 
M. Racine et m o i, à notre premier emploi ; et il ne fut plus mention 
de notre opéra, dont il ne resta que quelques vers de M. R acine, 
qu’on n’a point trouvés dans ses papiers après sa m ort, et que 
vraisemblablement il avait supprimés par délicatesse de con­
science , à cause qu’il y  était parlé d’amour. Pour m o i, comme 
il n’était point question d’amourette dans la scène que j ’avais 
com posée, non-seulement je n’ai pas jugé à propos de la suppri­
mer, mais je la donne ici au public, persuadé qu’elle fera 
plaisir aux lecteurs, qui ne seront peut-être pas fâchés de voir do 
quelle manière je m’y  étais pris pour adoucir l’amertume et la 
force de ma poésie satirique, et pour me jeter dans le style dou­
cereux. C’est de quoi ils pourront juger par le fragment que je 
leur présente ic i, et que je leur présente avec d’autant plus de 
confiance, qu’élant fort court, s ’il ne les d ivertit, il ne leur 
laissera pas du moins le temps de s’ennuyer.

PROLOGUE.

LA PO ÉSIE, LA MUSIQUE.

LA POÉSIE.
Q uoi! par de vains accords et des sons im pu issan ts, 
Vous croyez exprim er tout ce que je  sais dire!

L A  M U S I Q U E .

Aux doux transports qu’A pollon vous inspire  
le crois pouvoir m êler la douceur de m es chants.

L A  P O É S I E .

O ui, vous pouvez au bord d’une fontaine  
Avec m oi soupirer une am oureuse p ein e ,
Faire gém ir T h y rsis , faire plaindre Clim ène.



M a is, quand je  fais parler les héros et les dieux  
Vos chants audacieux  

Ne me sauraient prêter qu’une cadence vaine 
Q uittez ce soin  am bitieux.

L A  M U S I Q U E .

Je sais l’art d’em bellir vos plus rares m erveilles.
L A  P O É S I E .

On ne veut plus alors entendre votre voix.
L A  M U S I Q U E .

Pour entendre m es s o n s , les rochers et les bois 
O nt jadis trouvé des oreilles.

L A  P O É S I E .

Ah ! c’en  est tro p , ma sœ ur, il faut nous séparer :
Je vais m e retirer.

Nous a llons voir sans m oi ce que vous saurez faire.
L A  M U S I Q U E .

Je saurai divertir et plaire ;
Et m es ch a n ts, m oins fo rcés , n’en seront que plus dov

L A  P O É S I E .

Eli b ien! ma sœ ur, séparons-nous.
L A  M U S I Q U E .

Séparons-nous.
L A  P O É S I E .

Séparons-nous.
C H O E U R  D E S  P O E T E S  E T  D E S  M U S I C I E N S .  

Séparons-nous, séparons-nous.
L A  P O É S I E .

M ais quelle puissance inconnue  
Malgré m oi m’arrête en ces lieux ?

L A  M U S I Q U E .

Q uelle divinité sort du sein  de la nue?
L A  P O É S I E .

Quels chants m élodieux  
Vont retentir ici leur douceur infinie?

L A  M U S I Q U E .

Ah ! c’est la divine H arm onie 
Qui descend des cieux !



L A  P O É S I E .

Qu’elle étale à  d o s  yeux 
De graces naturelles !

L A  M U S I Q U E .

Quel bonheur imprévu la fait ici revoir?
L A  P O É S I E  E T  L A  M U S I Q U E .  

Oublions nos querelles :
Il faut nous accorder pour la bien recevoir.

C H O E U l l  D E S  P O E T E S  E T  D E S  M U S I C I E N S .

Oublions nos querelles :
11 faut nous accorder pour la bien recevoir.

V E R S  L A T I N S .

la  novum  C ausid icum , rustici lic to ris  lilium 1
Dum puer iste fero natus lictore p erorat,

Et clam at m ed io , staute parente , foro ;
Quieris quid sileat circum fusa undique turba?

Non stupet ob n a tu m , sed tim et illa patrem.

In M aru llu m , versibus p lialeucis an tea  male laudatum

Nostri quid placeant m inus p h a leu ci,
Jam dudum  ta c itu s , M aru lle , q u æ ro ,
Quum nec sin t s to lid i , nec in fic e ti,
N ec pingui nim ium  fluant M inerva.
Tuas sed ce leb ran t, M arulle, laudes :
Ö versus sto lid os et inficetos!

SATIRA 3.

Quid num eris iterum  m e balbutire la tin is 
Longe A lpes citra natum de patre S icam bro,
M usa, jubes? Istuc puero m ihi profuit o l im ,

1 Voyez la le ttre  de lioilcau à B rossette , du n av ril 1702.
J Voyez la môme le ttre . — C’est de c e tte  ép igram inc <1 uc d a te  la liaison intim e 

de llacine avec Boilcau.
3 Voyez la le ttre  A B rossette, du r, oc to b re  1701.



Verba m ilii sævo nuper dictata m agistro  
Quum pedibus certis conclusa referre docebas. 
U tile  tunc. Sm etium  m anibus sordescere nostris : 
E t m ihi sæpe udo volvendus pollice Textor 
Præ buit adsutis contexere carm ina pannis.
S ic M aro, sic  F la ccu s, sic nostro sæ pe T ibu llus , 
Carmine d isjec ti, vano pueriliter ore 
P ullatas nugas sese stupuere loq u en tes...

D E S  P O E S I E S  D I V E R S E S .



OUVRAGES DIVERS.

DISSERTATION SUR LA JOCONDE.

A MONSIEUR B **\

Monsieur,

Votre gageure est sans doute fort plaisante, et j ’ai ri de tout 
mon cœur de la bonne foi avec laquelle votre ami soutient une 
opinion aussi peu raisonnable que la sienne. Mais cela ne m ’a 
point du tout surpris : ce n’est pas d’aujourd’hui que les plus m é­
chants ouvrages ont trouvé (le sincères protecteurs, et que des 
opiniâtres ont entrepris de combattre la raison à force ouverte. 
E t, pour ne vous point citer ici d’exemples du com m un, il n’est 
pas que vous n’ayez ouï parler du goût bizarre de cet em pereur1 
qui préféra les écrits d'un je ne sais quel poète aux ouvrages 
d’Homère, et qui ne voulait pas que tous les hommes ensemble, 
pendant douze siècles, eussent eu le sens commun.

Le sentiment de votre ami a quelque chose d’aussi monstrueux. 
Et certainement, quand je songe à la chaleur avec laquelle il va , 
le livre à la m ain, défendre la Joconde de M. Bouillon, il me semble 
voir Marflse, dans l’A rioste, puisque Arioste y  a , qui veut faire 
confesser à tous les chevaliers errants que cette vieille qu’elle a eu 
croupe est un chef-d’œuvre de beauté. Quoi qu’il en so it , s ’il n’y 
prend garde , son opiniâtreté lui coûtera un peu cher; e t , quelque 
mauvais passe-temps qu’il y  ait pour lui à perdre cent pistoles, je 
le plains encore plus de la perte qu’il va faire de sa réputation dans 
l’esprit des habiles gens.

11 a raison de dire qu’il n’y  a point de comparaison entre les deux 
ouvrages dont vous êtes en dispute, puisqu’il n’y  a point de com­
paraison entre un conte plaisant et une narration froide , entre une 
invention fleurie et enjouée, et une traduction sèche et triste. Voilà 
en effet la proportion qui est entre ces deux ouvrages. M. de la 
Fontaine a pris à la vérité son sujet d’Arioste ; mais en même temps

1 A drien , q u i ,  selon Dion C assius, p ré fé ra it à l ’I lia d e  e t à ['O dyssee la J’Itc* 
Oaïde d ’A ntim rquc.



il s’est rendu mailre de sa matière : ce n’est point une copie qu'il 
ait tirée un trait après l’autre sur l’original; c’est un original qu’il 
a formé sur l’idée qu’Arioste lui a fournie. C’est ainsi que Virgile 
a imité Homère ; Térence, Ménandre ; et le Tasso, Virgile. Au con- 
traire, on peut dire de M. Bouillon que c’est un valet tim ide, qui 
n’oserait faire un pas sans le congé do son m aître, et qui ne le 
quitte jamais que quand il ne le peut plus suivre. C’est un traduc­
teur maigre et décharné; les plus belles fleurs que l’Arioste lui 
fournit deviennent sèches entre scs mains; et a tous moments , 
quittant le français pour s ’attacher a 1 italien, il n est ni italien ni 
français.

Voilà, à mon avis, ce qu’on doit penser de ces deux pièces. Mais 
je passe plus avant, et je soutiens que non-seulement la nouvelle 
de M. de la Fontaine est infiniment meilleure que celle de M. Bouil­
lon , mais qu’elle est même plus agréablement contée que celle d A- 
riostc. C’est beaucoup dire, sans doute; e t je  vois bien que par 
là je vais m’attirer sur les bras tous les amateurs de ce poète. C’est 
pourquoi vous trouverez bon que je n’avance pas celte opinion sans 
l’appuyer de quelques raisons.

Premièrement donc, je  ne vois pas par quelle licence poétique 
Ariostc a p u , dans un poème héroïque et sérieux, mêler une fable 
et un conte de vieille, pour ainsi dire, aussi burlesque qu’est 
l’histoire de Joconde. « Je sais bien, dit un poète, grand critique 
(H orace, A rt p o c t.,  v . 9 ), qu’il y a beaucoup de choses permises 
aux poètes et aux peintres ; qu’ils peuvent quelquefois donner car­
rière à leur imagination, et qu’il ne faut pas toujoursles resserrer dans 
les bornes de la raison étroite et rigoureuse. Bien loin de leur vou­
loir ravir ce privilège , je le leur accorde pour eux , et je le de­
mande pour moi. Ce n’est pas à dire toutefois (pi il leur soit per­
mis pour cela de confondre toutes choses ; de renfermer dans un 
même corps mille espèces différentes, aussi confuses que les rêve­
ries d’un malade; de mêler ensemble des choses incompatibles; 
d’accoupler les oiseaux avec les serpents, les tigres avec les 
agneaux... « Comme vous v o y ez , monsieur, ce poète avait fait le 
procès à Arioste plus de mille ans avant qu’Arioste eut écrit. En 
effet, ce corps composé de mille espèces d ifférentes, n’est-ce pas 
proprement l’image du poème de Boland le Furieux ? Qu’y  a-t-il do 
plus grave et de plus héroïque que certains endroits de ce poème ? 
qu'y a-t-il de plus bas et de plus bouffon que d’autres? E t . sans



chercher si loin , peut-on rien voir de moins sérieux que l'histoire 
de Jocondc et d’Astolfei’ Les aventures de Buscon et de Lazurille 
ont-elles quelque chose de plus extravagant ? Sans mentir, une 
telle bassesse est bien éloignée du goût de l’antiquité : et qu’aurait- 
on dit de Virgile, bon Dieu ! si , à la descente d’Énée dans l’Italie, 
il lui avait fait conter par un hôtelier l’histoire de Peau-d’A n e, ou 
les contes de ma Mère-l’Oie ? Je dis les contes de ma Mèrc-l’Oie , 
car l’histoire de Jocondc n’est guère d’un autre rang. Que si Ho­
mère a été blâmé dans son O d yssée, qui est pourtant un ouvrage 
tout com ique, comme l’a remarqué Arioste; s i , dis-je, il a été re­
pris par de fort habiles critiques pour avoir mêlé dans cet ouvrage 
l’histoire des compagnons d’Ulysse changés en pourceaux, comme 
étant indigne de la majesté do son sujet ; que diraient ces critiques, 
s’ils voyaient celle de Jocondc dans un poème héroïque? N’auraient- 
ils pas raison de s’écrier que si cela est reçu , le bon sens ne doit 
plus avoir de juridiction sur les ouvrages d’esprit, et qu’il ne faut 
plus parler d’art ni de règles? A insi, monsieur, quelque bonne 
que soit d’ailleurs la Jocondc do l’A riosle , il faut tomber d’accord 
qu’elle n’est pas en son lieu.

Mais examinons un peu cette histoire en elle-même. Sans men­
tir, j ’ai de la peine à souffrir le sérieux avec lequel Arioste écrit un 
conte si bouffon. Vous diriez que non-seulement c’est une histoire 
très-véritable, mais que c’est une chose très-noble et très-héroïque 
qu’il va raconter; et certes, s’il voulait décrire les exploits d’un 
Alexandre ou d’un Charlemagne, il ne débuterait pas plus grave­
ment.

Astolfo , re de’ Longobardi, qnello 
A cui lasciô il fratel monaco il regno ,
Fil nclla glovlnezza sua si bcllo,
Cbe mai poch’ altri giunsero a quel segno.
N’ avria a fatica un tal fatto a penelio 
Apelle, Zeusi, o se v’ è alcun più degno.

Le bon messer Ludovico ne se souvenait p a s , ou plutôt ne se 
souciait pas , du précepte de son Horace :

Versibus exponi tragicis res comica non vult.

Cependant il est certain que ce précepte est fondé sur la pure 
raison, et q u e , comme il n’y  a rien de plus froid que de conter 
une chose grande en style bas, aussi n’y  a-t-il rien de plus ridicule 
que de raconter une histoire comique et absurde en termes graves 
et sérieux, a moins que ce sérieux ne soit affecté tout exprès pour



rendre la chose encore plus burlesque. Le secret donc, en contant 
une chose absurde, est de s’énoncer d’une telle manière que vous 
fassiez concevoir au lecteur que vous ne croyez pas vous-même 
la chose que vous lui contez : car alors il aide lui-inème à se déce­
voir, et ne songe qu’à rire de la plaisanterie agréable d’un auteur 
qui se joue et ne lui parle pas tout de bon. Et cela est si véritable, 
qu’on dit même assez souvent des choses qui choquent directement 
la raison, et qui ne laissent pas néanmoins dépasser, àcause qu’el­
les excitent à rire. Telle est cette hyperbole d’un ancien poète co­
mique pour se moquer d’un homme qui avait une terre de fort pe­
tite étendue : « Il possédait, dit ce poète, une terre à la campagne, 
« qui n’était pas plus grande qu’une épitre de Lacédémonien. » Y 
a-t-il r ien , ajoute un ancien rhéteur 1, de plus absurde que cette 
pensée? Cependant elle ne laisse pas de passer pour vraisemblable, 
parce qu’elle touche la passion , je veux dire qu’elle excite à rire. 
Et n’cst-ce pas en effet ce qui a rendu si agréables certaines lettres 
de Voiture, comme celles du brochet et de la berne, dont l’inven­
tion est absurde d’cllc-mèm e, mais dont il a caché les absurdités 
par l’enjouement de sa narration, et par la manière plaisante dont 
il dit toutes choses? C’est ce que M. D. L. F. 2 a observé dans sa 
nouvelle : il a cru q u e , dans un conte comme celui de Joconde, il 
ne fallait pas badiner sérieusement. Il rapporte à la vérité des aven­
tures extravagantes; mais il les donne pour telles : partout il rit et 
il joue ; et si le lecteur lui veut faire un procès sur le peu de vrai­
semblance qu’il y  a aux choses qu’il raconte, il ne va pas, comme 
Arioste, les appuyer par des raisons forcées, et plus absurdes encore 
que la chose m êm e, mais il s ’en sauve en riant, et en se jouant du 
lecteur ; qui est la route qu’on doit tenir en ces rencontres :

Ridiculum  ;icri
F ortius e t m elius m agnas p lerum que seca t r e s 3.

A insi, lorsque Joconde, par exem ple, trouve sa femme couchée 
entre les bras d’un valet, il n’y  a pas d’apparence qu e, dans la 
fureur, il n’éclate contre e lle , ou du moins contre ce valet. Com­
ment est-ce donc qu’Arioste sauve cela? il dit que la violence de 
l’amour ne lui permit pas de faire déplaisir à sa femme.

■ I . o n g i n , l ' r a i t é  d u  S u b l i m e , c .  x x x t ,  v e r s  l a  f i n .
»C ette  ab rév ia tion  est ici (icoo à 1700) e t dans p resque  tous les a u tre s  p assa ­

ges , au  lieu de M. d e  la  F o n ta in e  que m e tten t les divers éd iteu rs .3 H o race , liv. I ,  s a t .x ,  v. M.



M a, d ’a il’ am or che p o r ta , al suo d lsp e tto ,
AU’ in g ra ta  m oglic , li fu in te rd e tto .

Voilà, sans mentir, un amant bien parfait ; et Céladon ni Silvan- 
dre ne sont jamais parvenus à ce haut degré do perfection. Si je 11e 
me trom pe, c’était bien plutôt là une raison, non-seulement pour 
obliger Joconde à éclater, mais c’en était assez pour lui faire poi­
gnarder dans la rage sa fem m e, son valet et soi-mèmo, puisqu’il 
11’y  a point de passion plus tragique et plus violente que la jalou­
sie qui naît d’une extrême amour. Et certainement, si les hommes 
les plus sages et les plus modérés 11e sont pas maîtres d’eux-mêmes 
dans la chaleur de celte passion, et ne peuvent s’empêcher quel­
quefois de s’emporter jusqu’à l’excès pour des sujets fort légers, 
que devait faire un jeune homme comme Joconde, dans les premiers 
accès d’une jalousie aussi bien fondée que la sienne? Était-il en état 
de garder encore des mesures avec une perfide, pour qui il ne pou­
vait plus avoir que des sentiments d’horreur et de mépris? M. D. 
L. F. a bien vu l’absurdité qui s’ensuivait de là ; il s’est donc bien 
gardé de faire, comme Arioste, Joconde amoureux d’une amour 
romanesque et extravagante; cela 11e servirait de rien, et une pas­
sion comme celle-là n’a point de rapport avec le caractère dont Jo­
conde nous est dépeint, ni avec ses aventures amoureuses. Il l’a 
donc représenté seulement comme un homme persuadé à fond de 
la vertu et de l’honnêteté de sa femme. A insi, quand il vient à 
reconnaître l’infidélité de cette fem m e, fi peut fort b ien , par un 

' sentiment d’honneur, comme le suppose M. D. L. F . , n’en rien té­
moigner, puisqu’il n’y a rien qui fasse plus do tort à un homme 
d’honneur, en ces sortes de rencontres, que l’éclat.

Tous deux dorm aien t : dans ce t abord , Joconde 
V oulut les envoyer dorm ir en l’a u tre  m onde;

Mais cep en d a n t il n ’en fit rien  ,
E t mon avis e s t q u ’il lit b ien .
Ee m oins de b ru it que l ’on p e u t faire 

Eu telle affaire 
E st le plus sû r  de la m oitié .
Soit p a r  p ru d en ce  ou  p a r p i t ié ,
Le Rom ain ne tu a  p e rs o n n e , e tc .

Que si Arioste n’a supposé l’extrême amour de Joconde que 
pour fonder la maladie et la maigreur qui lui vint ensuite, cela 
n’était point nécessaire, puisque la seule pensée d’un affront n est 
tpic trop suffisante pour faire tomber malade un homme de cœur. 
A joutez à toutes ces raisons que l’image d’un honnête homme là-



chôment trahi par une ingrate qu’il aim e, tel que Joconde nous est 
représenté dans l'Arioste, a quelque chose de tragique, et qui ne 
vaut rien dans un conte pour riro : au lieu que la peinturo d’un 
mari qui se résout à souffrir discrètement les plaisirs de sa femme, 
comme l’a dépeint M. D. L. F ., n’a rien que de plaisant et d’agréa­
ble , et c’est lo sujet ordinaire do nos comédies.

Ariosto n’a pas mieux réussi dans cet autre endroit où Joconde 
apprend au roi l’abandonnement do sa fomme avec le plus laid 
monstre do la cour. Il n’est pas vraisemblable que lo roi n’en té ­
moigne rien. Que fait donc l’Arioste pour fonder cela ? Il dit que 
Joconde, avant que de découvrir ce secret au r o i, lo fit jurer sur 
lo saint-sacrement ou sur I ’a g n u s  d e i  ( ce sont ses termes ) qu’il 
ne s’en ressentirait point. No voilà-t-il pas une invention bien 
agréable ! et le saint-sacrement n’est-il pas là bien placé ! Il n’y  a 
que la licence italienne qui puisse mettre une semblable im perti­
nence à couvert; et do pareilles sottises ne se souffrent point en 
latin ni en français. Mais comment est-ce qu’Arioste sauvera to u ­
tes les autres absurdités qui s’ensuivent de là? Où est-ce que Jo- 
condo trouve si vite une hostie sacrée pour faire jurer le roi? Et 
quelle apparence qu’un roi s ’engage ainsi légèrement à un simple 
gentilhom m e, par un serment si exécrable? Avouons que M. D. 
L. F. s ’est bien plus sagement tiré do ce pas par la plaisanterie de 
Joconde, qui propose au roi, pour le consoler de cet accident, 1 exem­
ple des rois et des Césars qui avaient souffert un semblable mal­
heur avec une constance tout héroïque ; et peut-on en sortir plus 
agréablement qu’il ne fait par ces vers?

Mais enfin il le  p r it  en hom m e de c o u ra g e ,
En g a la n t h o m m e, e t , p o u r le faire c o u r t ,

En  v é ritab le  hom m e de cour.

Ce trait no vaut-il pas mieux lui seul que tout le sérieux de 
l’Arioste ? Co n’est pas pourtant qu’Arioste n’ait cherché le plai­
sant autant qu’il a pu; et on peut dire de lui ce que Quintilien dit 
de Démosthènc : n o n  d i s p l i c u i s s e  i l l i  j o c o s ,  s e d  n o n  c o n t i ­

g i s s e  1, qu’il ne fuyait pas les bons m ots, mais qu’il no les trou­
vait pas : car quelquefois de la plus haute gravité de son sty le il 
tombe dans des bassesses à peine dignes du burlesque. En effet, 
qu’y  a-t-il de plus ridicule que cette longue généalogie qu’il fait du 
reliquaire que Joconde reçut de sa fem m e, en partant? Cette

1 I n s t i t , o r a t . ,  1. V I , c. n i. Voyez aussi Longin, c. x x v m  , d u  S u b lim e ■



raillerie contre la religion n’est-clle pas bien en son lieu? Que peut- 
on voir do plus sale que cette métaphore ennuyeuse, prise de 
l’exercice des chevaux, de laquelle Astolfe et Joconde se servent 
pour se reprocher l’un à l ’autre leur paillardise? Que peut-on ima­
giner de plus froid que cette équivoque qu’il emploie à propos du 
retour de Joconde à Rome? On croyait, d it-il, qu’il était allé à 
R om e, et il était allé à Corneto :

C redeano che da lo r  si fosse to lto
P e r  g ire  a  K om a, e g ito  e ra  a C orneto.

Si M. D. L. F. avait mis une semblable sottise dans toute sa 
pièce, trouverait-il grâce auprès de ses censeurs? et une imperti­
nence de cette force n’aurait-elle pas été capable de décrier tout 
son ouvrage, quelques beautés qu’il eût eu d’ailleurs ? Mais certes 
il ne fallait pas appréhender cela de lui. Un homme form é, comme 
je vois bien qu’il l’e s t , au goût do Térencc et de V irgile, ne se 
laisse pas emportera ces extravagances italiennes, et ne s’écarte 
pas ainsi de la route du bon sens. Tout ce qu’il dit est simple et 
naturel ; et ce que j ’estime surtout en lu i, c’est une certaine naï­
veté de langage que peu de gens connaissent, et qui fait pourtant 
tout l’agrément du discours; c’est cette naïveté inimitable qui a 
été tant estimée dans les écrits d’IIoracc et de Térencc, à laquelle 
ils se sont étudiés particulièrement, jusqu’à rompre pour cela la 
mesure de leurs v e r s , comme a fait M. D. L. F. en beaucoup d’en­
droits. En e ffe t , c’est ce molle et ce facetum qu’Horace a attri­
bués à Virgile, et qu’Apollon ne donne qu’à ses favoris. En vou­
lez-vous des exemples ?

M arié depuis p e u ;  c o n te n t ,  Je n ’en  sais rien .
Sa fem m e av a it de Ta jeu n e sse ,

De la b e a u té , de la délicatesse  ;
Il ne ten a it qu ’à  lui q u ’il ne s’en  tro u v â t bien.

S’il eût dit simplement que Joconde vivait content avec sa 
fem m e, son discours aurait été assez froid ; mais par ce doute où 
il s ’embarrasse lui-m ém e, et qui ne veut pourtant dire que la 
même chose, il enjoue sa narration, et occupe agréablement le lec­
teur. C’est ainsi qu’il faut juger de ces vers do Virgile dans une 
de ses églogues, à propos de Médée, à qui une fureur d’amour et 
de jalousie avait fait tuer ses enfants :

Crudolis m ate r  in ag is , an p u e r im probus Me?
Im probus ille p u e r ,  crudelis  tu  quoque m ate r  >.

1 Virg. , cgi. V i l i , V. vj e t uo.



n II en est de même encore de cette réflexion que fait M. D. L. F.
à propos de la désolation que fait paraître la femme de Joconde, 
quand son mari jest prêt à partir :

Vous a u tre s  bonnes gens auriez c ru  que la dam e ,
Une h eu re  aprôs e û t ren d u  l’âm e ;

Moi qui sais ce que c ’est que l’esp rit d ’une fem m e, e tc .

Je pourrais vous montrer beaucoup d’endroits de la même force ; 
mais cela ne servirait de rien pour convaincre votre ami. Ces sor­
tes de beautés sont do celles qu’il faut sentir, et qui ne se prou­
vent point. C’est ce je ne sais quoi qui nous charme, et sans le­
quel la beauté même n’aurait ni grâce ni beauté. Mais, après tout, 
c’est un je ne sais quoi ; et si votre ami est aveu gle, je ne m’en­
gage pas a lui faire voir clair ; et c’est aussi pourquoi vous me dis­
penserez , s ’il vous plait, de répondre à toutes les vaines objec- 
lions qu il vous a fuites. Ce serait combattre des fantômes qui s ’é­
vanouissent d eux-mêmes; et je n’ai pas entrepris de dissiper tou­
tes les chimères qu’il est d’humeur à se  former dans l’esprit.

Mais il y  a deux difficultés, dites-vous, qui vous ont été propo­
sées par un fort galant hom m e, et qui sont capables de vous em­
barrasser. La première regarde l’endroit où ce valet d’hôtellerie 
trouve le moyen de coucher avec la commune maîtresse d’Astolle 
et de Joconde , au milieu do ses deux galants. Cette aventure, dit- 
o n , parait mieux fondée dans l ’original, parce qu’elle se passe 
dans une hôtellerie où Astolfe et Joconde viennent d’arriver fraî­
chement , et d’où ils doivent partir le lendemain ; ce qui est une 
raison suffisante pour obliger ce valet à no point perdre de temps, 
et a tenter ce m oyen , quelque dangereux qu’il puisse être, pour 
jouir de sa maîtresse, parce que, s’il laisse échapper cette occasion, 
il ne la pourra plus recouvrer; au lieu que, dans la nouvelle de M. 
de la Fontaine, tout ce mystère arrive chez un hôte où Astolfe cl 
Joconde font un assez long séjour. A insi, ce valet logeant avec 
(■(‘lie qu’il aim e, et étant avec elle tous les jo u r s , vraisemblable­
ment il pouvait trouver d’autres voies plus sûres pour coucher 
avec elle, que celle dont il se sert. A cela, je réponds que si ce 
valet a recours à celle-ci, c’est qu’il n’en peut imaginer de meil­
leure, et qu’un gros brutal, tel qu’il nous est représenté par M. 
I). L. F ., et tel qu’il devait être en effet pour faire une entreprise 
comme ccllc-la , est fort capable de hasarder tout pour se satis­
faire , e tn  a pas toute la prudence que pourrait avoir un honnête

2 6 .



homme. Il y aurait quelque chose à dire si M. D. L. F. nous l’avait 
représenté comme un amoureux de roman, tel qu’il est dépeint 
dans Arioste, qui n’a pas pris garde que ces paroles de tendresse 
et de passion qu’il lui met dans la bouche sont fort bonnes pour un 
Tircis, mais ne conviennent pas trop bien à un muletier. Je sou­
tiens, en second lieu , que la même raison q u i, dans A rioste, 
empêche tout un jour ce valet et cette fille de pouvoir exécuter 
leur vo lon té, cette même raison, dis-je, a pu subsister plusieurs 
jo u r s, et qu’a in si, étant continuellement observés 1 un et I autre 
par les gens d’Astolfe et de Joconde, et par les autres valets de 
l’hôtellerie, il n’est pas dans leur pouvoir d’accomplir leur dessein, 
si ce n’est la nuit. Pourquoi donc, me direz-vous, M. D. L. F. 
n’a-t-il point exprimé cela? Je soutiens qu’il n’était point obligé 
de le faire, parce que cela se suppose aisément de soi-m êm e, et 
ipie tout l’artifice (le la narration consiste à ne marquer que les 
circonstances qui sonlabsolument nécessaires. Ainsi, par exemple, 
quand je dis qu’un tel est de retour de Rome , je n’ai que faire de 
dire qu’il y  était allé, puisque cela s’ensuit de là nécessairement. 
De m êm e, lorsque, dans la nouvelle do M. D. L. F ., la fille dit au 
valet qu’elle ne lui peut pas accorder sa demande, parce que , si 
e l l e  le faisait, elle perdrait infailliblement l’anneau qu’Astolfe et 
Joconde lui avaient prom is, il s’ensuit de la infailliblement qu elle 
ne lui pouvait accorder cette demande sans être découverte ; au­
trement l’anneau n’aurait couru aucun risque.

Qu’était-il donc besoin que M. 1). L. F. allât perdre en paroles 
inutiles le temps qui est si cher dans une narration? On me dira 
peut-être que M. D. L. F . , après tout, n’avait que faire de chan­
ger ici l’Arioste. Mais qui ne v o it, au contraire, que par la il a 
évité une absurdité manifeste? C’est à savoir ce marché qu’Astolfo 
et Joconde font avec leur hôte , par lequel ce père vend sa fille à 
beaux deniers comptants. En e ffe t , ce marché n’a-t-il pas quelque 
chose de choquant, ou plutôt d’horrible? Ajoutez que, dans la nou­
velle de M. de La Fontaine, Astolfe et Joconde sont trompés bien 
plus plaisamment, parce qu’ils regardent tous deux cette fille 
qu’ils ont abusée comme une jeune innocente à qui ils ont donné, 
comme il d it ,

Iæ p rem ière  leço n  du p laisir am oureux.

Au lieu que, dans Arioste, c’est une infâme qui va courir le pays



avec eu x , et qu'ils ne sauraient regarder que comme une G. pu­

blique 1.
Je viens à la seconde objection. Il n’est pas vraisemblable, vous 

a-t-on d it, que quand Astolfe et Joconde prennent résolution^ de 
courir ensemble le p ays, le r o i, dans la douleur où il e s t, soit le 
premier qui s ’avise d’en faire la proposition; et il semble qu’A- 
rioste ait mieux réussi de la faire faire par Joconde. Je disque c’est 
tout le contraire, e t  qu’il n ’y  a point d’apparence qu’un simple 
gentilhomme fasse à un roi une proposition si étrange que celle 
d’abandonner son royaum e, et d’aller exposer sa personne en des 
pays éloignés, puisque même la seule pensée en est coupable ; au 
lieu qu’il peut fort bien tomber dans l’esprit d’un roi qui se voit 
sensiblement outragé en son honneur, et qui ne saurait plus voir 
sa femme qu’avec chagrin, d’abandonner sa cour pour quelque 
tem ps, afin de s’ôter do devant les yeux  un objet qui ne lui peut
causer que de l’ennui.

Si je ne me trompe, monsieur, voilà vos doutes assez bien ré­
solus. Ce n’est pas pourtant que de là je veuille inférer que M. 1). 
L. F. ait sauvé toutes les absurdités qui sont dans l’histoire de Jo­
conde ; il y aurait eu de l’absurdité à lui-même d’y penser. Ce se­
rait vouloir extravaguer sagem ent, puisqu’en effet toute cette 
histoire n’est autre chose qu’une extravagance assez ingénieuse, 
continuée depuis un bout jusqu’à 1 autre. Ce que j en dis n e s t  
seulement que pour vous faire voir qu’aux endroits où il s est 
écarté de l’Arioste, bien loin d’avoir fait de nouvelles fautes , il a 
rectifié celles de cette auteur. Après tout, néanmoins, il faut avouer 
que c’est à Arioste qu’il doit sa principale invention. Ce n’est pas 
que les choses qu’il a ajoutées de lui-même ne pussent entrer en 
parallèle avec tout ce qu’il y  a de plus ingénieux dans l’histoire 
de Joconde. Telle est l’invention du livre blanc que nos deux aven­
turiers emportèrent pour mettre les noms de celles qui ne seraient 
pas rebelles à leurs vœ ux ; car cette badinerie me semble bien aussi 
agréable que tout le reste du conte. Il n’en faut pas moins dire de 
cette plaisante contestation qui s ’émeut entre Astolfe et Joconde 
pour le pucelage de leur commune m aîtresse, qui n’était pourtant 
que les restes d’un valet; mais, monsieur, je ne veux point chica-

1 Texte de ie«9 il noo  ( le  m o t y e s t eu tou tes le t tre s ) .  B rosseltc  e t  tous les
o u tres éd iteu rs o n t mis com m e u n e  a b a n d o n n é e   (M ais q u ’e s t-c e  q u ’une
in fâ m e  qu 'on  regarde com m e une a b a n d o n n é e ? (M. Be r r ia t -Sa i n t -Pr i x .)



ner mal à propos. Donnons, si vous voulez, à Arioste toute la 
gloire de l’invention ; ne lui dénions pas le prix qui lui est juste­
ment dû pour l’élégance, la netteté et la brièveté inimitable avec 
laquelle il dit tant de choses en si peu de mots ; ne rabaissons 
point m alicieusement, en faveur de notre nation, le plus ingé- 

.  nieux auteur des derniers siècles : mais que les grâces et les char­
mes de son esprit ne nous enchantent pas de telle sorte qu’ils nous 
empêchent de voir les fautes de jugement qu’il a faites en plu­
sieurs endroits; et, quelque harmonie de vers dont il nous frappe 
l’oreille, confessons que M. D. L. F. ayant compté plus plaisam­
ment une chose très-plaisante, il a mieux compris l’idée et le ca­
ractère de la narration.

Après cela, m onsieur, je ne pense pas que vous voulussiez exi­
ger de moi de vous marquer ici exactement tous les défauts qui 
sont dans la pièce dcM . Bouillon. J’aimerais autant être condamné 
a faire l’analyse exacte d’une chanson du Pont-Neuf par les règles 
de la poétique d Aristolc. Jamais style ne fut plus vicieux que le 
sien , et jamais style ne fut plus éloigné de celui de M. D. L. F. Ce 
n’est p a s , m onsieur, que je  veuille faire passer ici l’ouvrage de 
M. D. L. F. pour un ouvrage sans défauts ; je le tiens assez galant 
homme pour tomber d’accord lui-même des négligences qui s’y  
peuvent rencontrer : et où ne s’en rencontre-t-il point? II suffit, 
pour m oi, que le bon y  passe infiniment le m auvais, et c’est as­
sez pour faire un ouvrage excellent :

Ergo ubi p lu ra  n iten t in carm ine  , non ego paucis
O ffendar m a c u lis 1.

II n en  est pas ainsi de M. B. : c’est un auteur sec et aride; 
toutes ses expressions sont rudes et forcées ; il 11e dit jamais rien 
qui ne puisse étre m ieux d it; e t , bien qu’il bronche à chaque 
ligne, son ouvrage est moins à blâmer pour les fautes qui y  sont 
que pour l’esprit et le génie qui n’y  est pas. Je 11e doute point que 
vos sentiments en cela 11e soient d’accord avec les miens. Mais s’il 
vous semble que j ’aille trop avant, je v e ü x  bien, pour l’amour 
de vou s, faire un effort, et en examiner seulement une page. •

A sto lfe , ro i de L o m b ard ié ,
A qui son frè re  p lein  de vie
Laissa l 'em p ire  g lo rieux  ,
P our se  fa ire  relig ieux  ,

■ H orace , 4 r t  p o e t . , \ .  sisi e t  sa*.... Le tex te  p o rte  v evù m  u b i ,  e t  non  crqo  
u b t....



N aquit d ’une form e si belle ,
Que Zeuxis e t  le g ran d  A p e lle , 
l ie  le u r  doc te  e t fam eux p inceau  
N’on t jam ais rien  fait de si b e a u 1.

Que diles-vous de cette longue période ? N ’est-ce pas bien en­
tendre la manière de conter, qui doit être simple et coupée, que 
de commencer une narration en vers par un enchaînement de pa­
roles à peine supportable dans l’exordc d’une oraison ?

A qui son frè re  p le in  de v ie ...

P lein de vie est une"cheville, d’autant plus qu’il n’est pas du 
texte. M. Bouillon l’a ajouté de sa grâce; car il n’y  a point en cela 
de heaute qui l’y  ait contraint.

Laissa l’em pire g lo rie u x -..

Ne scmblc-l-il pas q u e , selon M. Bouillon, il y  a un empire par­
ticulier des glorieux, comme il y a un empire des Ottomans et des 
Romains ; et qu’il a dit l’empire glorieux, comme un autre dirait 
l’empire ottoman? Ou bien il faut tomber d’accord que le m ot de 
glorieux en cet endroit-là est une cheville, et une cheville gros­
sière et ridicule.

Pour se fa ire  r e l ig ie u x .. .

Cette manière de parler est b asse , et nullement poétique.
N a q u i t  d ’une form e si belle ...

Pourquoi naquit? N’y  a-t-il pas des gens qui naissent fort beaux , 
et qui deviennent fort laids dans la suite du temps? Et au contraire 
n’en voit-on pas qui viennent fort laids au m onde, et que l’âge en­
suite embellit?

Que Zeuxis e t le g r a n d  A pclle ...

On peut bien dire qu’Apclle était un grand peintre ; mais qui a 
jamais dit le grand Apclle ? Cette épithète de grand  tout simple 
ne se donne jamais qu'à des conquérants et à nos saints. On peut 
bien appeler Cicerón un grand orateur; mais il serait ridicule de 
dire le grand Cicéron2 , et cela aurait quelque chose d’enflé et de 
puérile3. Mais qu’a fait ici le pauvre Zeuxis pour demeurer sans

1 O E uvrcs de  B o u i llo n , p. 5.
1 Boileau ne p rév o y ait pas a lo rs qu ’on d ira it dans la s u i te , p a r  u n  usage  géné­

r a l  , le g ran d  C o rn e ille , le g rand  Bossuet ; e t que lu i-m ém e u n  Jour il devait dire 
av ec  to u t le m onde : le g ran d  A rn a u ld , com m e en effet il l ’a d it dans sa  dixièm e 
é p it r e , v e rs  122.

J P u érile . T exte  des éd itions originales.



épithetc , tandis qu’Apelle est le  g r a n d  Apellc P Sans mentir, il est 
bien malheureux que la mesure du vers ne l’ait pas permis, car 
il aurait été du moins le brave Zeuxis.

De leu r d oc te  e t fam eux p inceau  
N’o n t Jamais rien  fa it de si b eau . •

Il a voulu exprimer ici la pensée de l’Arioste, quo quand Zcuxis et 
Apellc auraient épuisé tous leurs efforts pour peindre une beauté 
douée de toutes les perfections, cette beauté n’aurait pas égide 
celle d’Astolfc. Mais qu’il y  a mal réussi ! et que cette façon do 
parler est grossière ! « N’ont jamais rien fait do si beau de leur 
pinceau. »

Mais si sa g race  sa n s p a re il le . ..

S a n s  p a r e i l l e  est là une cheville; et le poète n’a pas pu dire 
cela d’A sto lfe , puisqu’il déclare dans la suite qu’il y  avait un 
homme au monde plus beau que lui ; c’est à savoir, Joconde.

É ta it d u  inonde la  m erv e ille ...

Cette transposition ne se peut souffrir.
N i  l e s  a v a n t a g e s  q u e  donne  
Le r o y a l  é c la t  de son sang-..

Ne diriez-vous pas que le sang des Astolfes de Lombardié est ce 
qui donne ordinairement de l’éclat P 11 fallait dire : « Ni les avan­
tages que lui donnait le royal éclat de son sang. »

Dans les i ta liq u es  prov inces...

Cette manière de parler senf le poëme ép ique, où même elle ne 
serait pas fort bonne, et ne vaut rien du tout dans un conte, où  
les façons de parler doivent être simples et naturelles.

Élevaient a u -dessu s des anges...

Pour parler français, il fallait dire : « Élevaient au-dessus de ceux 
des anges. »

Au p rix  des charm es de son corps.

De son corps est dit bassement, et pour rimer. 11 fallait dire de

SA BEAUTÉ.

Si jam ais il a v a it vu n a î tr e . ..

Naître est maintenant aussi peu nécessaire qu’il l’était tantôt.
Jlicn qu i f i t t  co m p a ra b le  à  lu i...

Ne voilà-t-il pas un joli vers?



S ire , Je cro is  que le soleil 
Ne voit rien  qui vous so it p a re i l ,
Si ce n’est m on frè re  Jo c o n d e ,
Qui n ’a p o in t de pareil au  monde.

Le pauvre Bouillon s’est terriblement embarrassé dans ces termes 
de p a r e i l  et de s a n s  p a r e i l .  11 a dit là-bas que la beauté d Astolfe 
n’a point de pareille ; ici il dit que c’est la beauté de Joconde qui 
est sans pareille : de là il conclut que la beauté sans pareille du 
roi n’a de pareille que la beauté sans pareille de Joconde. Mais, 
sauf l’honneur de l’Arioste, que M. Bouillon a suivi en cet endroit, 
je trouve ce compliment fort impertinent, puisqu’il n’est pas 
vraisemblable qu’un courtisan aille de but en blanc dire à un roi 
qui sc pique d’étre le plus bel homme de son siccle : « J ai un frère 
plus beau que vous. « M. D. L. F. a bien fait d éviter cela, et de 
dire simplement que ce courtisan prit cette occasion de louer 
la beauté de son frère, sans l’élcvcr néanmoins au-dessus de celle 
du roi.

Comme vous v o y e z , monsieur, il n’y a pas un vers où il n’y ait 
quelque chose à reprendre, et que Quintilius n’envoyât rebattre 
sur l’enclume.

Mais en voilà assez ; e t , quelque résolution que j ’aie prise d exa­
miner la page entière, vous trouverez bon que je me tasse grace 
a m oi-m êm e, et que je ne passe pas plus avant. Et que serait-ce, 
bon Dieu! si j ’allais rechercher toutes les impertinences de cet 
ouvrage, les mauvaises façons de parler, les rudesses, les incon­
gruités , les choses froides et platement dites qui s ’y  rencontrent 
partout? Que dirions-nous de ces m urailles don t les ouvertures ba il­
len t, de ces errem ents qu’A stolfe et Joconde su iven t dans les p a y s  
flam ands?  Suivre des errements' ! juste ciel! quelle langue est-ce 
là ! Sans mentir, je suis honteux pour M. D. L. F. de voir qu il ait 
pu être mis en parallèle avec un tel auteur ; mais je suis encore 
plus honteux pour votre ami. Je le trouve bien hardi, sans d ou te , 
d’oser ainsi hasarder cent pistoles sur la foi de son jugement. S ’il
n’a point de meilleure caution, et qu’il fasse souvent de sembla­
bles gageures, il est au hasard de se ruiner. — Voilà, m onsieur, 
la manière d’agir ordinaire des dem i-critiques, de ces gens, dis- 
je , q u i, sous ombre d’un sens commun tourné pourtant à leur

i Roilcau avait déjà oublié la langue du b a rre a u , où ce tte  expression tudesque 
é ta it  , e t ,  11 fau t t’a v o u e r, es t en co re  en usage. ( Voir Code de p r o c é d u r e , a rt. 
a va e t 3«a (M. B e r  r i a t . )



m ode, prétendent avoir droit de juger souverainement de toutes 
choses, corrigent, disposent, réforment, louent, approuvent, 
condamnent tout au hasard. J’ai peur que votre ami ne soit un 
peu de ce nombre. Je lui pardonne cette haute estime qu’il fait 
de la pièce de M. Bouillon; je lui pardonne même d’avoir chargé 
sa mémoire de toutes les sottises de cet ouvrage; mais je ne lui 
pardonne pas la confiance avec laquelle il se persuade que tout le 
monde confirmera son sentiment. Pense-t-il donc que trois des 
plus galants hommes de France aillent, de gaieté de cœur, se 
perdre d’estime dans l’esprit des habiles gens, pour lui faire gagner 
cent pistoles ? Et depuis Midas, d’impertinente mémoire, s’est-il 
trouvé personne qui ait rendu un jugement aussiabsurde que celui 
qu’il attend d’eux?

Mais, monsieur, il me semble qu’il y  a assez longtemps que je 
vous entretiens, et ma lettre pourrait à la fin passer pour une dis­
sertation préméditée. Que voulez-vous? c’est que votre gageure 
me tient au cœur; et j ’ai été bien aise de vous justifier à vous- 
même le droit que vous avez sur les cent pistoles de votre ami. 
J’espère que cela servira à vous faire voir avec combien de passion 
je su is , etc.

DISCOURS SUR LE DIALOGUE SUIVANT.

Le dialogue qu’on donne ici au public a été composé à l’occasion 
de cette prodigieuse multitude de romans qui parurent vers le 
milieu du siècle précédent1, et dont voici en peu de mots l’ori­
gine. Honoré d’Urfé, homme de fort grande qualité dans le Lyon­
nais, et très-enclin a  l’amour, voulant faire valoir un grand nombre 
de vers qu’il avait composés pour ses m aîtresses, et rassembler 
en un corps plusieurs aventures amoureuses qui lui étaient ar­
rivées , s’avisa d’une invention très-agréable. Il feignit que dans 
le Forez, petit pays conligu à la Limagne d’A uvergne, il y  avait 
eu, du temps de nos premiers rois, une troupe de bergers et de ber­
gères qui habitaient sur les bords de la rivière du Lignon, et qui ^as­
sez accommodés des biens de la fortune, ne laissaient pas néanmoins, 
par un simple amusement, et pour leur seul plaisir, de mener 
paitre eux-mêmes leurs troupeaux. Tous ces bergers et toutes ces

1 Ou au dix-septièm e s iè c le , ce d iscours a y a n t é té  com posé en m o ,  q u a ran te  
ans ap rès le dialogue auquel il s e rt  d ’in troduc tion .



bergères étant d’un fort grand loisir, l’amour, comme 011 le peut 
penser, et comme il le raconte lui-m êm e, 11e tarda guère à les y 
venir troubler, et produisit quantité d’événements considérables. 
D’Urfé y  lit arriver toutes ses aventures, parmi lesquelles il en 
mêla beaucoup d’autres, et enchâssa les vers dont j ’ai parlé, q u i, 
tout méchants qu’ils étaient, ne laissèrent pas d’être soufferts et 
de passer à la faveur, de l’art avec lequel il les m it en œuvre; car 
il soutint tout cela d’une narration également vive et fleurie, de 
fictions très-ingénieuses, et de caractères aussi finement imaginés 
qu agréablement variés et bien suivis. 11 composa ainsi un roman 
qui lui acquit beaucoup de réputation, et qui fut fort estim é, 
même des gens du goût le plus exquis, bien que la morale en fût 
lort vicieuse , ne prêchant que l’amour et la m ollesse, et allant 
quelquefois jusqu a blesser un peu la pudeur. 11 en fit quatre vo­
lum es, qu’il intitula Astrée, du nom de la plus belle de ses 
bergères; et sur ces entrefaites étant m ort, Baro, son am i, e t ,  
selon quelques-uns, son dom estique1, en composa sur ses m é­
moires un cinquième tome qui en formait la conclusion, et qui 
ne fut guère moins bien reçu que les quatre autres volumes. Le 
grand succès de ce roman échauffa si bien les beaux esprits d’a­
lors, qu’ils en firent à son imitation quantité de semblables, dont 
il y  en avait même de dix et de douze volum es; et ce fut quelque 
temps comme une espèce de débordement sur le Parnasse. On 
vantait surtout ceux de Gomberville, de la Galprenède, de Des- 
marcts et de Scudéri. Mais ces imitateurs , s ’efforçant mal à pro­
pos d’enchérir sur leur original, et prétendant ennoblir ses carac­
tères, tombèrent, à mon a v is , dans une très grande puérilité; 
car, au lieu de prendre, comme lu i, pour leurs héros, des ber­
gers occupés du seul soin de gagner le cœur de leurs m aîtresses, 
ils prirent, pour leur donner cette étrange occupation , non-seule­
ment des princes et des rois, mais les plus fameux capitaines de 
I antiquité, qu’ils peignirent pleins du même esprit que ces ber­
gers , a yan t, à leur exem ple, fait comme une espèce de vœu de 
ne parler jamais et de n’entendre jamais parler que d’amour. De 
sorte qu’au lieu que d’Urfé, dans son A strée, de bergers très-fri­
voles avait fait des héros de roman considérables, ces auteurs, au

,;c lllSSOn (! I i s t  « « « * « » . .  t . I ,p .  ano) ; mais au  dlx-septlèm n 
ii’imi î ^ a im .'- m o n d e  ^ m c s t i q u e  c o m p re n a it  ceux  q n ’on nom m erait au lour- 

iml des se rv iteu rs  (Baro fu t ensm te de l’Académ ie.; (M. H k r r ia  i .1
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contraire, des héros les plus considérables de l’histoire firent des 
bergers très-frivoles, et quelquefois même des bourgeois1, encore 
plus frivoles que ces bergers. Leurs ouvrages néanmoins ne lais­
sèrent pas de trouver un nombre infini d’admirateurs, et eurent 
longtemps une fort grande vogue. Mais ceux qui s’attirèrent le 
plus d’applaudissements, ce furent le Cyrus et la Clélic de made­
moiselle de Seudéri, sœur de l’auteur du même nom. Cependant 
non-seulement elle tomba dans la même puérilité, mais elle la 
poussa encore à un plus grand excès. Si bien qu’au lieu de repré­
senter, comme elle le devait, dans la personne de Cyrus, un roi 
promis par les prophètes, tel qu’il est exprimé dans la Bible, o u , 
comme le peint Hérodote, le plus grand conquérant que l’on eût 
encore v u , ou enfin tel qu’il est figuré dans Xénophon, qui a fait 
aussi bien qu’elle un roman delà vie de ce prince; au lieu , disje, 
d’en faire un modèle de toute perfection, elle en composa un 
Artamène plus fou que tous les Celadons2 et tous les Sylvan- 
d res3; qui n’est occupé que du seul soin de sa Mandane, qui ne 
sait du matin au soir que lamenter, gémir, et filer le parfait amour. 
Elle a encore fait pis dans son autre roman intitulé Clélie, où 
elle représente tous les héros do la république romaine naissante, 
les Horatius Cocles, les Mutius Scévola, les Clélie, les Lucrèce, 
les Brutus, encore plus amoureux qu’Artamène, no s’occupant 
qu’à tracer des cartes géographiques d’amour 4 , qu’à se proposer 
les uns aux autres des questions et des’énigmes galantes ; en un 
m o t, qu’à faire tout ce qui parait le plus opposé au caractère et à 
la gravité héroïque de ces premiers Romains.

Comme j ’étais fort jeune dans le temps que tous ces romans, 
tant ceux de mademoiselle de Seudéri que ceux de la Calprenède 
et de tous les autres, faisaient le plus d’éclat, je les lu s, ainsi 
que les lisait tout le m onde, avec beaucoup d’admiration; et je 
les regardai comme les chefs-d’œuvre de notre langue. Mais enfin 
mes années étant accrues, et la raison m’ayant ouvert les yeux , je 
reconnus la puérilité de ces ouvrages. Si bien qu e, l’esprit satiri­
que commençant à dominer en m o i, je ne me donnai point de rc-

* Ces au teu rs  de ces ro m a n s , sous le nom  de ces héros , peig n a ien t quelque­
fois le c a ra c tè re  de leu rs am is p a rticu lie rs , gens de peu de conséquence . (B o n ,. ,
1717..)

2Telle est l’o rtliog rap lie  de ce nom dans les  éd itions anciennes de Jocondc, 
e t  il en  e s t de m êm e dans l’éd ition  de m a  de Bollcaii.

î Bergers du rom an  de l’J s tr c c .
4 C arte du pays de T endre. Vov. Clélie . p a rt. i.



]>os que je n’eusse fait contre ces romans un dialogue à la manière 
de Lucien, ou j ’attaquais non-seulement leur peu de solidité, mais 
leur afféterie précieuse de langage, leurs conversations vagues et 
frivoles, les portraits avantageux faits à chaque bout de champ 
de personnes de très-médiocre beauté, et quelquefois même laides 
par excès, et tout ce long verbiage d’amour qui n’a point de fin. 
Cependant, connue mademoiselle de Scudéri était alors vivante, 
je me contentai de composer ce dialogue dans ma tête; e t , bien 
loin de le faire imprimer, je gagnai même sur moi de ne point 
l’écrire, et de ne point le laisser voir sur le papier, ne voulant pas 
donner ce chagrin à une iillc q u i, après to u t, avait beaucoup de 
mérite, et q u i, s ’il en faut croire tous ceux qui l’ont connue, 
nonobstant la mauvaise morale enseignée dans ses rom ans, avait 
encore plus de probité et d’honneur que d’esprit1. Mais aujour­
d’hui qu’enfin la mort l'a rayée du  nom bre des h u m a in s7, elle et 
tous les autres compositeurs de romans, je crois qu’on ne trou­
vera pas mauvais que je donne au public mon dialogue, tel que 
je l’ai retrouvé dans ma mémoire. Cela me parait d’autant plus 
nécessaire, qu’en ma jeunesse, l’ayant récité plusieurs fois dans 
des compagnies où il se trouvait des gens qui avaient beaucoup 
de mémoire, ces personnes en ont retenu plusieurs lambeaux, 
dont elles ont ensuite composé un ouvrage, qu’on a distribué 
sous le nom de Dialogue d eM. Despréaux , et qui a été imprimé 
plusieurs fois dans les pays étrangers3. Mais enfin le voici donné 
de ma main. Je ne sais s’il s ’attirera les mêmes applaudissements 
qu’il s’attirait autrefois dans les fréquents récits que j ’étais obligé 
d’en faire; car, outre qu’en le récitant je donnais à tous les per­
sonnages que j ’y introduisais le ton qui leur convenait, ces ro­
mans étant alors lus de tout le m onde, on concevait aisément la 
finesse des railleries qui y  sont; mais maintenant que les voilà 
tombés dans l’oubli, et qu’on ne les lit presque plus, je doute 
(pie mon dialogue fasse le même effet. Ce que je sais pourtant, à 
n’en point douter, c’est que tous les gens d’esprit et de véritable 
vertu me rendront justice, et reconnaîtront sans peine que, sous

■ Ce tra i t  d’im p artia lité  e t de dé lica tesse  est a tte s té  p a r  D esm alseaux , page a*.
a Éplt. v u , vers »  e t a i , page n ;i. Elle m o u ru t à  P a r is , le 2 Juin i 7o i. (B ro s-

S K T T E .)

3 Dans le R etour des pièces choisies , lo a s , e t ensuite  dans les œ uvres de Sain t- 
Évreinond.



1<3 voile d’une fiction en apparence extrêmement badine, folle, 
outrée, où il n’arrive rien qui soit dans la vérité et la vraisem­
blance, je leur donne peut-être ici le moins frivole ouvrage qui 
soit encore sorti de ma plume.

L E S  H É R O S  D E  R O M A N ,

D I A L O G U E  A LA M A N I È R E  DE  L U C I E N .

m i n o s , sortan t du lieu oh i l  rend la ju s tic e ,  proche du p a la is  de
P lu ton .

Maudit soit l’impertinent harangueur qui m’a tenu toute la ma­
tinée! il s’agissait d’un méchant drap qu'on a dérobe à un save­
tier, en passant le fleuve ; et jamais je n’ai tant ouï parler d’Aris- 
lote. Il n’y  a point de loi qu’il ne m’ait citée.

P L U T O N .

Vous voilà bien en colère, Minos.
MI NOS.

Ali! c’est v o u s , roi des enfers. Qui vous amène?
PLUTON.

Je viens ici pour vous en instruire ; mais auparavant peut-on 
savoir quel est cet avocat qui vous a si doctement ennuyé ce ma­
tin? Est-ce que Iluot et Martinet sont morts?

M I N O S .

N on, grâce au ciel; mais c’est un jeune mort qui a été sans 
doute à leur école. Bien qu’il n’ait dit que des so ttises, il n’en a 
avancé pas une qu’il n’ait appuyée de l’autorité de tous les an­
ciens ; et quoiqu’il les fit parler de la plus mauvaise grâce du 
m onde, il leur a donné à tous, en les citant, delà galanterie, de 
la gentillesse, et de la bonne grâce. « Platon dit galamment dans 
« son Tiraée. Sénèquc est joli dans son Traité des bienfaits. Ésope 
« a bonne grâce dans un de ses apologues '. »

P L U T O N .

\ ous me peignez là un maître impertinent; mais pourquoi le

'M an iè re  de p a rle r  de ee tem ps là , fo rt com m une dans le b a rreau . (Bon.. 
1731, e t  m anuscrit.)



laissiez-vous parler si longtemps? Que ne lui imposiez-vous si­
lence?

MINOS.

Silence, lui ! c’est bien un homme qu’on puisse faire taire quand 
il a commencé à parler! J’ai eu beau faire semblant vingt fois de 
me vouloir lever de mon siège; j ’ai eu beau lui crier : A vocat, 
concluez, de grâce; concluez, avocat; il a été jusqu’au bout, et 
a tenu à lui seul toute l’audience. Pour m oi, je ne vis jamais une 
telle fureur de parler; et si ce désordre-là continue, je crois que 
je  serai obligé de quitter la charge.

PLUTON.
11 est vrai que les morts n’ont jamais été si sots qu’aujourd’hui. 

Il n’est pas venu ici depuis longtemps une ombre qui eût le sens 
commun ; e t , sans parler des gens de palais, je ne vois rien de si 
impertinent que ceux qu’ils nomment gens du monde. Ils parlent 
tous un certain langage qu’ils appellent galanterie ; et quand nous 
leur tém oignons, Proserpine et m oi, que cela nous choque, ils 
nous traitent de bourgeois, et disent que nous ne sommes pas ga­
lants. On m’a assuré même que cette pestilente galanterie avait in­
fecté tous les pays infernaux, et même les champs Élysécs ; de 
sorte que les héros, et surtout les héroïnes-, qui les habitent sont 
aujourd’huiles plus sottes gens du monde, grâce à certains auteurs 
qui leur ont appris, d it-on , ce beau langage, et qui en ont fait des 
amoureux transis. A vous dire le vrai, j ’ai bien de la poine à le 
croire. J ai bien de la peine, d is-je , à m ’imaginer que les Cyrus et 
les Alexandre soient devenus tout à cou p , comme on me le veut 
faire entendre, des Thyrsis et des Céladon. Pour m ’en éclaircir 
donc moi-même par mes propres y eu x , j’ai donné ordre qu’on fit 
venir ici aujourd’hui des champs E lysées, et de toutes les autres 
régions de l’enfer, les plus célèbres d’entre ces héros ; et j ’ai fait 
préparer pour les recevoir ce grand salon , où vous voyez que sont 
postés mes gardes. Mais où est Rhadamanthe?

MINOS.

Qui? Rhadamanthe? il est allé dans le Tartare pour y  voir entrer 
un lieutenant criminel1, nouvellement arrivé de l’autre m onde, 
où il a , dit-on, été , tant qu'il a v écu , aussi célèbre par sa grande

1 l,e lieu ten an t crim inel T ard ieu  e t sa fem m e av a ien t é té  assassinés à P aris  , la 
m êm e an n ée  que je  iis ce dialogue. (Bon..)



rapacité dans les affaires do judicature, que diffame pour son 
excessive avarice.

P L U T O N .

N’est-ce pas celui qui pensa se faire tuer une seconde fo is, pour 
une obole qu’il ne voulut pas payer à Caron en passant le fleuve:1

Ml NOS.

C’est celui-là même. Avez-vous vu sa femme? c’était une chose 
à peindre que l’entrée qu’elle lit ici. Elle était couverte d’un linceul 
de satin.

P L U T O N .

Comment? de satin? Voilà une grande magnificence.
M IN O S.

Au contraire, c’est une épargne : car tout cet accoutrement n’é- 
tait autre chose que trois thèses cousues ensem ble, dont on avait 
fait présent à son mari en l’autre monde. 0  la vilaine ombre! Je 
crains qu’elle n’empeste tout l’enfer. J’ai tous les jours les oreilles 
rebattues de ses larcins. Elle vola avant-hier la quenouille de Clo- 
thon;et c’est elle qui avait dérobé ce drap, dont on m’a tant étourdi 
ce m atin, à un savetier qu’elle attendait au passage. De quoi vous 
êtes-vous avisé de charger les enfers d’une si dangereuse créa­
ture?

P L U T O N .

Il fallait bien qu’elle suivit son mari. Il n’aurait pas été bien 
damné sans elle. Mais, à propos de Rhadamanthe, le voici lui- 
m êm e, si je ne me trompe, qui vient à nous. Qu’a-t-il? Il parait 
tout effrayé.

R H A D A M A N T H E .

Puissant roi des enfers, je viens vous avertir qu’il faut songer 
tout de bon à vous défendre, vous et votre royaume. Il y  a un 
grand parti formé contre vous dans le Tartare. Tous les criminels, 
résolus de ne plus vous obéir, ont pris les armes. J’ai rencontré 
là-bas Prométhéeavec son vautour sur le poing; Tantale est ivre 
comme une soupe; Ixion a violé une furie; et S isyphe, assis sur 
son rocher, exhorte tous ses voisins à secouer le joug de votre 
domination.

M IN O S .

0  les scélérats! il y a longtemps que je prévoyais ce malheur.
P L U T O N .

Ne craignez rien, Minos. Je sais bien le moyen de les réduire.



Mais ue perdons point de temps. Qu’on fortifie les avenues. Qu’on 
redouble la garde de mes furies. Qu’on arme toutes les milices de 
l’enfer. Qu’on lâche Cerbère. V ous, Rhadamanthe, allez-vous-en  
dire à Mercure qu’il nous fasse venir l’artillerie de mon frère Ju­
piter. Cependant vou s, Minos, demeurez avec moi. Voyons nos 
héros, s ’ils sont en état de nous aider. J’ai été bien inspiré de les 
mander aujourd’hui. Mais quel est ce bonhomme qui vient à nous 
avec son bâton et sa besace? Ha! c’est ce fou de Diogène. Que 
viens-tu chercher ici?

D IO G È N E .

J’ai appris la nécessité de vos affaires; e t , comme votre fidèle 
sujet, je viens vous offrir mon bâton.

P L U T O N .

Nous voilà bien forts avec ton bâton !
D IO G È N E .

Ne pensez pas vous moquer. Je ne serai peut-être pas le plus 
inutile de tous ceux que vous avez envoyé chercher.

P L U T O N .

Eh quoi! nos héros ne viennent-ils pas?
D IO G È N E .

Oui, je viens do rencontrer une troupe de fous là-bas. Je 
crois que ce sont eux. Est-ce que vous avez envie de donner le 
bal?

PL U T O N .

Pourquoi le bal ?
D IO G È N E .

C’est qu’ils sont en fort bon équipage pour danser. Ils sont jo ­
lis , ma foi ; je n’ai jamais rien vu de si damerct ni de si galant .

P L U T O N .

Tout beau, Diogène! Tu te mêles toujours de railler. Je n’aime 
point les satiriques. Et puis ce sont des héros pour lesquels 011 
doit avoir du respect.

D IO G È N E .

Vous en allez juger vous-même tout à l’heure; car je les vois 
déjà qui paraissent. Approchez, fameux héros, et vous aussi, hé­
roïnes encore plus fameuses, autrefois l’admiration de toute la 
terre. Voici une belle occasion de vous signaler. Venez ici tous en 
foule.



P L U T O N .

Tais-toi. Je veux que chacun vienne l’un après l'autre, accom­
pagné tout au plus de quelqu’un de scs confidents. Mais avant 
tout, Minus, passons, vous et m oi, dans ce salon que j ’ai fait, 
comme je vous ai d it, préparer pour les recevoir, et où j ’ai or­
donné qu’on mit nos sièges, avec une balustrade qui nous sépare 
du reste de l’assemblée. Entrons, bon. Voilà tout disposé ainsi 
que je le souhaitais. Suis-nous, Diogene; j ’ai besoin de toi pour 
nous dire le nom des héros (pii vont arriver. Car de la manière 
dont je vois que tu as fait connaissance avec e u x , personne ne me 
peut mieux rendre ce service que toi.

D IO G È N E .

Je ferai de mon mieux.
P L U T O N .

Tiens-toi donc ici près do moi. V ous, gardes, au moment que 
j ’aurai interrogé ceux qui seront entrés, qu’on les fasse passer dans 
les longues et ténébreuses galeries qui sont adossées à ce salon, 
et qu’on leur dise d’y  aller attendre mes ordres. Asseyons-nous. 
Qui est celui-ci qui vient le premier de tous, nonchalamment ap­
puyé sur son écuyer?

DIOGÈNE.
C’est le grand Cyrus.

P L U T O N .

Quoi ! ce grand roi qui transféra l’empire des Mèdes aux Perses, 
qui a tant gagné de batailles? De son temps les hommes venaient 
ici tous les jours par trente et quarante mille. Jamais personne n’y  
en a tant envoyé.

D IO G È N E .

Au moins ne l’allez pas appeler Cyrus.
P L U T O N .

Pourquoi?
D IO G È N E .

Ce n’est plus son nom. II s’appelle maintenant Artamène.
P L U T O N .

Artamène! et où a-t-il péché ce nom-Ià? Je n em e souviens 
point de l’avoir jamais lu.

D IO G È N E .

Je vois bien que vous ne savez pas son histoire.
P L U T O N .

Qui? moi? Je sais aussi bien mon Hérodote qu’un autre.
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D IO G È N E .

Oui ; mais avec tout cela, ilirioz-vous bien pourquoi Cyrus a  
tant conquis de provinces, traversé l’A sie , la Mtklie, l’Hyrcanie, 
la Perse, et ravagé enfin plus de la moitié du monde:’

P L Ü T O N .

Belle demande! c’est que c’était un prince ambitieux , qui vou­
lait que toute la terre lui fût soumise.

DIOGÈNE.
Point du tout. C’est qu’il voulait délivrer sa princesse, qui 

avait été enlevée.
P L Ü T O N .

Quelle princesse ?
D IO G È N E .

Mandane.
P L Ü T O N .

Mandane?
D IO G È N E .

Oui; et savez-vous combien elle a été enlevée de fois ?
P L Ü T O N .

Où veux-tu que je l’aille chercher?
D IO G È N E .

Huit fois.
M l N O S.

Voilà une beauté qui a passé par bien des mains.
D IO G È N E .

Cela est vrai; mais tous ses ravisseurs étaient les scélérats du 
monde les plus vertueux. Assurément ils n’ont pas osé lui tou­
cher.

P L Ü T O N .

J’en doute. Mais laissons là ce fou de Diogène. Il faut parler à 
Cyrus lui-m êm e. Eh bien ! C yrus, il faut combattre. Je vous ai 
envoyé chercher pour vous donner le commandement de mes 
troupes. Il ne répond rien! Qu’a-t-il? Vous diriez qu’il ne sait ou 
il est.

C Y R O S.

Eh ! divine princesse !
P L Ü T O N .

Quoi?
( ’.Y R U S.

Ah ! injuste Mandane'



P L U T O N .

Piai t-il?
C Y R U S.

Tu me flattes, trop complaisantFéraulas. Es-tu si peu sage que 
de penser que Mandane, l’illustre Mandane, puisse jamais tour­
ner les yeux sur l’infortuné Artamène? Aimons-la toutefois; 
mais aimerons-nous une cruelle?- servirons-nous une insensible?, 
adorerons-nous une inexorable? Oui, Cyrus , il faut aimer une 
cruelle. O ui, Artamène, il faut servir une insensible. Oui, lils de 
Cambyse, il faut adorer l’inexorable fille de Cyaxarc '.

P L U T O N .

Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai.
D IO G È N E .

Vous voyez bien que vous ne saviez pas son histoire. Mais 
faites approcher son écuyer Féraulas ; il ne demande pas mieux 
(jue de vous la conter; il sait par cœur tout ce qui s’est passé dans 
l’esprit de son m aître, et a tenu un registre exact de toutes les 
paroles que son maître a dites en lui-mùme depuis qu’il est au 
m onde, avec un rouleau de ses lettres qu’il a toujours dans su 
poche. A la vérité, vous êtes en danger de bâiller un peu ; car ses 
narrations ne sont pas fort courtes.

P L U T O N .

Oh ! j ’ai bien le temps de cela !
CY RU S.

Mais, trop engageante personne...
PLUTON.

Quel langage ! A-t-on jamais parlé de la sorte ? Mais d ites-m oi, 
vou s, trop pleurant Artamène, est-ce que vous n’avez pas envie 
de combattre ?

C Y R U S.

Eh! de grâce, généreux Pluton, souffrez que j’aille entendre 
l’histoire d’Aglatidas et d’Am cstris, qu’on me va conter. Rendons 
ce devoir à deux illustres malheureux. Cependant voici le fidèle 
Féraulas, que je vous laisse, qui vous instruira positivement de 
l’histoire de ma v ie , et de l’impossibilité de mon bonheur.

P L U T O N .

Je n’en veux point être instruit, moi. Qu’on me chasse ce grand 
pleureur.

■ Affectation de C yrus im itée. (Bo il .)



CYRUS.

Eli ! du grâce !
P L U T O N .

Si In uc sors...
CYRUS.

Én effet...
P L U T O N .

#Si tu n e t’en vas...
C Y R U S.

En mon particulier...
P L U T O N .

Si tu ne te retires... A la fin le voilà dehors. A-t-on jamais vu 
tant pleurer?

D IO G È N E .

Vraiment, il n’est pas au b o u t, puisqu il n’en est qu’à l ’histoire 
d’Aglatidas et d’Amestris. 11 a encore neuf gros tomes a faire ce 
joli métier.

P L U T O N .

Hé bien ! qu’il rem plisse, s’il veu t, cent volumes de ses folies. 
J’ai d’autres affaires présentement qu’à l’entendre. Mais quelle est 
cette femme que je vois qui arrive?

D IO G È N E .

Ne reconnaissez-vous pas Tomyris?
P L U T O N .

Quoi ! cette reine sauvage des Massage le s , qui fit plonger la 
tète de Cyrus dans un vaisseau de sang humain? celle-ci ne pleu­
rera jias, j ’en réponds. Qu’est-ce qu’elle cherche?

T O M Y R IS .

« Que l’on  cherche p a r to u t  mes tab le tte s  p e rd u e s ;
« lit  que, sans les o u v rir, elles me so ie n t r e n d u e s 1.»

D IO G È N E .

Des tablettes! Je ne les ai pas, au moins. Ce n’est pas un meuble 
pour moi que des tablettes; et l’on prend assez de soin de retenir 
mes bons m ots, sans que j ’aie besoin de les recueillir moi-même 
dans des tablettes.

P L U T O N .

.le pense qu’elle ne fera que chercher. Elle a tantôt visité tous

1 Ce son t les deux p rem iers vers de la tra g é d ie  de C y ru s ,  faite p ar M. Qui- 
u a u t t , e t c’est Tom yris qui ouvre  le théiUre p a r  ces deux vers. (H oir.., i7 is .)  — 
Ce sont seu lem ent les deux p rem iers de la scene v ,  ac t. I.



les coins cl recoins de cette salle. Qu’y  avait-il donc de si précieux 
dans vos tablettes, grande reine?

TOMYRIS.
Un madrigal que j ’ai fait ce matin pour le charmant ennemi que 

j ’aime.
MI N O S.

Hélas ! qu’elle est doucereuse !
DIOGÈNK.

Je suis fâché que scs tablettes soient perdues. Je serais curieux 
de voir un madrigal massagète.

l 'L U T O N .

Mais qui est donc ce charmant ennemi qu’elle aim e?
D IO G Ê N E .

C’est ce même Cyrus qui vient de sortir tout à l’heure.
l ’L U T O N .

Bon ! aurait-elle fait égorger l’objet de sa passion?
D IO Q iiN E .

Egorgé! C’est une erreur dont on a été abusé seulement durant 
vingt et cinq siècles; et cela par la faute du gazetier de Scythie , 
qui répandit mala propos la nouvelle de sa mort sur un faux bruit. 
On en est détrompé depuis quatorze ou quinze ans.

PLUTON.
Vraiment je  le croyais encore. Cependant, soit que le gazetier 

de Scythie se soit trompé ou non, qu’elle s’en aille dans ces gale­
ries chercher, si elle veu t, son charmant ennem i, et qu’elle ne s 'o ­
piniâtre pas davantage à retrouver des tablettes que vraisembla­
blement ello a perdues par sa négligence, et que sûrement aucun 
de nous n’a volées. Mais quelle est cctto voix robuste que j ’entends 
là-bas qui fredonne un air?

o i o g è n e .

C’est ce grand borgne d’Horatius Codes qui chante ici proche, 
comme m ’a dit un de vos gardes, à un écho qu’il a trouvé, une 
chanson qu ’il a faite pour Clélie.

P L U T O N .

Qu’a donc ce fou de M inos, qu’il crcve de rire ?
M I n o s .

Et qui ne rirait? Horatius Cocles chantant à l’écho !
P I.U T O N .

11 est vrai que la chose est assez nouvelle. Cela est à voir. Qu’on
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le fasse entrer, et qu’il n’interrompe point pour cela sa chanson, 
quo Minos vraisemblablement sera bien aise d’entendre de plus 
près.

m i n o s . ,

Assurément.
Ho r a t iu s  COCLÈS, chantant la  reprise île la  chanson qu'il chaule 

dans Clélie :

« E t Phénisse m êm e publie
« Qu’il n ’est r ien  si b eau  que Clélie. »

DIOGÈNE.

Je pense reconnaître l’air : c’est sur le chant de Toinon la belle 
ja rd in iè re  I.

Ce n ’é ta it  pas de l’eau  de r o s e ,
Mais de l’eau de quelque a u tre  chose.

HORATIUS COCLÈS.

>< E t Phénissc m ôme publie
« Qu’il n ’e st rien  si beau  que Clélie. »

PLUTON.

Quelle est donc cette Phénisse?
DIOGÈNE.

C’est une dame des plus galantes et des plus spirituelles (le la 
ville de Capoue, mais qui a une trop grande opinion de sa beauté, 
et qu’Horatius Codes raille dans cet impromptu de sa façon, dont 
il a composé aussi le chant, en lui faisant avouer à elle-même que 
tout cède en beauté à Clélie.

M INOS.

Je n’eusse jamais cru que cet illustre Romain fût si excellent 
musicien, et si habile faiseur d’impromptus. Cependant je vois 
bien par celui-ci qu’il y  est maître passé.

PLUTON.

Et m oi, je  vois bien que, pour s’amuser à de semblables peti­
tesses, il faut qu’il ait entièrement perdu le sens, l ié !  Horatius 
C odés, vous qui étiez autrefois si déterminé soldat, et qui avez 
défendu vous seul un pont contre toute une année, de quoi vous 
êtes-vous avisé de vous faire berger après votre mort? et qui est 
le fou ou la folle qui vous ont appris à chanter?

HORATIUS COCLÈS.

« E t Phénisse môine public

‘ Chanson du S av o y ard , a lors à la m ode. (Bo il .) 
UOILF.AU.



*> Qu’il n ’e s t r ien  si beau  que Cléllc. ->

M1NOS.

Il sc ravit dans son chant.
PLUTON.

OIi ! qu’il s ’cn aille dans mes galeries chercher, s’il v e u t , un 
nouvel écho. Qu’on l’emmène.

l io n  ATI i ls  c o c l è s ,  s ’cn  a lla n t et to u jo u rs  ch a n ta n t.

« E t  Pliônisse m ôme publie
*< Qu’il n ’est rien  si beau  q ue  Clélie. »

PLUTON.

Le fou ! le fou ! Ne viendra-t-il point à la fin une personne raison­
nable ?

DIOGENE.

Vous allez avoir bien de la satisfaction ; car je vois entrer la plus 
illustre de toutes les dames rom aines, cette Clélie qui passa le 
Tibre à la n age, pour se dérober du camp do Porsenna, et dont 
Horatius Codes , comme vous venez de le voir, est amoureux.

PLUTON.

J’ai cent fois admiré l’audace de cette fille dans Titc-Live; mais 
je meurs de peur que Tile-Live n’ait encore menti. Qu’en d is-tu , 
Diogène?

D IO G È N E .

Écoutez ce qu’elle vous va dire.
CLÉLIE.

Est-il vrai, sage roi des enfers, qu’une troupe de mutins ait osé 
se soulever contre Pluton, le vertueux Pluton?

PLUTON.

Ah ! à la fin nous avons trouvé une personne raisonnable. O ui, 
ma fille, il est vrai que les criminels dans lo Tartare ont pris les 
arm es, et que nous avons envoyé chercher les héros dans les 
champs Elysées et ailleurs, pour nous secourir.

CLÉLIE.

Mais, de grâce, seigneur, les rebelles ne songent-ils point à ex­
citer quelque trouble dans le royaume de Tendre? car je serais au 
désespoir s’ils étaient seulement postés dans le village de Petits- 
Soins. N’ont-ils point pris Billels-Doux ou Billets-Galants?

PLUTON. 1

De quel pays parle-t-elle là ? Je ne me souviens point de l’avoir 
vu dans la carte.



D IO G ÍÍN E .

Il est vj'ai que Ptolémée n’en a point parlé ; mais 011 a fait de­
puis peu de nouvelles découvertes. Et puisne voyez-vous pas quo 
c’est du pays de Galanterie qu’elle vous parle?

P L U T O  N .

C’est un pays (juc je  ne connais point.
C L É L IE .

En effet, l’illustre Diogène raisonne tout à-fait juste. Car il y a 
trois sortes de Tendre: Tcndre-sur-Estimc, Tendre-sur-Inclina- 
tion , et Tcndrc-sur-Reconnaissance. Lorsque Ton veut arriver à 
Tendre-sur-Estimc, il faut aller d’abord au village de Pctits- 
Soins, et...

PLU IO N .

Je vois b ien, la belle lille, que vous savez parfaitement la géo­
graphie du royaume de Tendre, et qu’à un homme qui vous aimera 
vous ferez voir bien du pays dans ce royaume. Mais pour m o i, 
«lui ne le connais point, et qui ne le veux point connaître, je  vous 
dirai franchement que je 110 sais si ces trois villages et ces trois 
(louves mènent à Tendre, mais qu’il me parait que c’est le grand 
chemin des Petites-Maisons.

M IN O S.

Ce ne serait pas trop mal fait, non , d’ajouter ce villagc-là dans 
la carte de Tendre. Je crois que ce sont ces terres inconnues dont 
on y veut parler.

PLUTON.

Mais v o u s , tendre mignonne, vous êtes donc aussi am oureuse, 
a ce que je vois ?

C r.K I.IE .

O ui, seigneur; je vous concède que j ’ai pour Aronce une am i­
tié qui lient de l’amour véritable : aussi faut-il avouer que cet ad­
mirable fils du roi de Clusium a en toute sa personne je  11e sais 
quoi de si extraordinaire et de si peu imaginable, qu’à moins que 
d’avoir une dureté de cœur inconcevable, 01111e peut pas s’em pê­
cher d’avoir pour lui une passion tout à fait raisonnable. Car en­
fin...

l ’L U T O N .

Car enfin, car enfin... Je vous dis,.m oi, que j ’ai pour toutes les 
folles une aversion inexplicable; et que quand le (iis du roi de 
Clusium aurait un charme inimaginable, avec votre langage in-



concevable, vous inc feriez plaisir de vous en aller, vous el voire  
galant, au diable. A la fin, la voilà partie. Quoi! toujours des 
amoureux ! Personne ne s ’en sauvera ; et un de ces jours nous ver­
rons Lucrèce galante.

D IO G È N E .

Vous en allez avoir le plaisir tout à l’heure ; car voici Lucrèce 
en personne.

P L U T O N .

Ce que j ’en disais n’est que pour rire : à Dieu ne plaise que j ’aie 
une si basse pensée de la plus vertueuse personne du monde !

D IO G È N E .

Ne vous y  fiez pas. Je lui trouve l’air bien coquet. Elle a , ma 
fo i, les yeux  fripons.

P L U T O N .

Je vois b ien, D iogène, que tu ne connais pas Lucrèce. Je v o u ­
drais que tu l’eusses v u e , la première fois qu’elle entra ic i, toute 
sanglante et tout échevelée. Elle tenait un poignard à la main : 
elle avait le regard farouche, et la colère était encore peinte sur 
son v isage, malgré les pâleurs de la mort. Jamais personne n’a 
porté la chasteté plus loin qu’clle. Mais, pour t’en convaincre, il 
ne faut que lui demandera elle-même ce qu’clle pense de l’amour. 
Tu verras. Dites-nous donc, Lucrèce; mais expliquez-vous clai­
rement : croyez-vous qu’on doive aimer?

L u c r è c e ,  tenant des tablettes à la m a in .
Faut-il absolument sur cela vous rendre une réponse exacte et 

décisive?
P L U T O N .

Oui.
LUCRÈCE.

Tenez, la voilà clairement énoncée dans ces tablettes. Lisez.
P l u t o n ,  lisant.

«. Toujours. Ton. si. mais, aimait, d’éternelles, hélas, amours.
« d’aimer, doux. il. point, serait, n’est, qu’il '. » Que veut dire 
1 out ce galimatias ?

LU C R È C E .

Je vous assure, P luton , que je n’ai jamais rien dit de mieux ni 
de plus clair.

1 Voyez d é l i e  part, i l ,  pag. m s .



P L U T O N .

Je vois bien que vous avez accoutumé de parler fort clairement. 
Peste soit de la folle! Où a-t-on jamais parlé comme cela? Point, 
mais. si. d’éternelles. Et où veut-elle que j ’aille chercher un 
Œ dipe pour m’expliquer cette énigme?

DIOGÈNE.
11 ne faut pas aller fort loin. En voici un qui entre, et qui est fort 

propre à vous rendre cet office.
P L U T O N .

Qui est-il?
D IO G È N E .

C’est Brutus, celui qui délivra Rome de la tyrannie des Tar- 
quins.

P L U T O N .

Quoi ! cet austère Romain qui fit mourir ses enfants pour avoir 
conspiré contre leur patrie ? L u i, expliquer des énigmes? Tu es 
bien fou , Diogène.

D IO G È N E .

Je ne suis point fou. Mais Brutus n’est pas non plus cet austère 
personnage que vous vous imaginez : c’est un esprit naturelle­
ment tendre et passionné, qui fait de fort jolis v ers, et les billets 
du monde les plus galants.

M IN O S.

Il faudrait donc que les paroles de l’énigme fussent écrites, pour 
les lui montrer.

D IO G È N E .

Que cela ne vous embarrasse point. Il y  a longtemps que ces pa­
roles sont écrites sur les tablettes de Brutus. Des héros comme lui 
sont toujours fournis de tablettes.

P L U T O N .

lié  bien! Brutus, nous donnerez-vous l’explication des paroles 
qui sont sur vos tablettes?

B R U T U S.

Volontiers. Regardez bien. Ne les sont-ce pas là? « Toujours, 
l’on. si. mais. etc. »

P I.U T O N .

Ce les sont là elles-mêmes.
B R U T U S.

Continuez donc de lire. Les paroles suivantes non-seulement
2 8 .



vous feront voir que j ’ai d’abord conçu la finesse des paroles em­
brouillées de Lucrèce; mais elles contiennent la réponse précise 
que j ’y ai faite :

« Moi. nos. verrez, vous. de. permettez, d’éternelles, jours.
« qu’on, merveille, peut, amours, d’aimer, voir. »

P l.U T O N .

Je ne sais pas si ces paroles se répondent juste les unes aux au­
tres; mais je sais bien que ni les unes ni les autres ne s’entendent, 
et que je ne suis pas d’humeur à faire le moindre effort d’esprit 
pour les concevoir.

UIOUÈNE.

Je vois bien (pie c’est à moi de vous expliquer tout ce mystère. 
Le mystère est que ce sont des paroles transposées. Lucrèce, qui 
est amoureuse et aimée de Brutus, lui dit en mots transposés :

Qu’il se ra it  doux d’a im e r, si l’on aimait toujours !
M ais, héias ! il n ’est po in t d’éternelle» amours.

Et Brutus, pour la rassurer, lu i, dit en d’autres termes transpo­
sés :

P e rm e tte z -m o i d 'a i m e r , m e rv e ille  d e  nos Jours ;
Vous v errez  qu’on peut voir d’é te rn e lles  am ours.

PLUTON.

Voilà une grosse finesse! 11 s’ensuit de là que tout ce qui se 
peut dire de beau est dans les dictionnaires; il n’y  a que les paro­
les tpii sont transposées. Mais est-il possible que des personnes 
du mérite de Brutus et de Lucrèce en soient venues à cet excès 
d’extravagance, de composer de semblables bagatellesP

O IO G È N E .

C’est pourtant parces bagatelles qu’ils ont fait connaître l’un et 
l’autre qu’ils avaient infiniment d’esprit.

PLUTON.

Et c’est par ces bagatelles, m oi, que je reconnais qu’ils ont in­
finiment de folie. Qu’on les chasse. Pour m oi, je ne sais tantôt 
plus où j ’en suis. Lucrèce amoureuse ! Lucrèce coquette ! Et Bru­
tus son galant! Je 110 désespère pas, un de ces jours, d evo ir  
üiogène lui-même galant.

IMOGÈNE.

Pourquoi non? Pythagorc l’était bien.
Pl.UTON.

Py thagore était galant ?



DIOGÈNE.

O ui, et ce fut de Théano sa fille, formée par lui à la galanterie, 
ainsi que le raconte le généreux Herminius dans l’histoire de la vie 
ue Brutus ; ce fu t, d is-je , de Théano que cet illustre Romain ap­
prit ce beau sym bole, qu’on a oublié d ajouter aux autres sym ­
boles de Pylhagorc : « Que c’est à pousser les beaux sentiments 
« pour une maîtresse, et à faire l’amour, que se perfectionne le 
« grand philosophe. »

PLUTON.
J’entends. Ce fut de Théano qu’il sut que c’est la folie qui fait 

la perfection de la sagesse. Oh ! l’admirable précepte ! Mais laissons 
là Théano. Quelle est celte précieuse renforcée que je vois qui 
vient à nous?

DIOGÈNE.

C’est Sapho, celte fameuse Lesbienne qui a inventé les vers 

saphiques.
P L U T O N .

On me l’avait dépeinte si belle ! Je la trouve bien laide
D IO G È N E .

Il est vrai qu’elle n’a pas le teint fort u n i, ni les traits du 
monde les plus réguliers : mais prenez garde qu’il y  a une grande 
opposition du blanc et du noir de ses y e u x , comme elle le dit ellc- 
inéme dans l’histoire de sa vie.

PLUTON.

Elle se donne là un bizarre agrément; et Cerbère, selon elle, 
doit donc passer aussi pour beau, puisqu’il a dans les yeux la 
même opposition.

DIOGÈNE.
Je v o i s  qu’elle vient à vous. Elle a sûrement quelque question 

à vous faire.
SAPHO.

Je vous supplie, sage Pluton, de m’expliquer fort au long ce 
que vous pensez de l’am itié, et si vous croyez qu’elle soit capa­
ble de tendresse aussi bien que l’amour; car ce fut le sujet d’une 
généreuse conversation que nous eûmes 1 autre jour avec le sago 
Démocèdc et l’agréable Phaon. De grâce, oubliez donc pour quel­
que temps le soin de votre personne et de votre état ; et, au lieu do 
cela, songez à me bien définir ce que c’est que cœur tendre, ten­
dresse d’amitié, tendresse d’amour, tendresse d’inclination, et ten­
dresse de passion.



M I N O S .

oil? celle-ci est la plus folle de toutes relie a la mine d’avoir  
gâté toutes les autres

P L Ü T O N .

Mais regardez cette impertinente ! c’est bien le temps de résou­
dre des questions d’amour, que le jour d’une révolte !

DIOGÈNE.

\  ous avez pourtant autorité pour le faire ; et tous les jours les 
héros que vous venez de voir, sur le point de donner une bataille 
où il s  agit du tout pour eu x , au lieu d’employer le temps à en­
courager les soldats et a ranger leurs an n ées, s ’occupent à enten­
dre 1 histoire de Timarète ou de Bérélise, dont la plus haute aven­
ture est quelquefois un billet perdu ou un bracelet égaré.

P L D T O N .

Ilo bicn! s ils sont fous, je ne veux pas leur ressembler, et 
principalement à cette précieuse ridicule.

SAPIIO.

Eh ! de grâce, seigneur, défaites-vous de cet air grossier et pro­
vincial de l’enfer, et songez à prendre l’air de la belle galanterie de 
Carthage et de Capoue. A vous dire le vrai, pour décider un point 
aussi important que celui que je vous propose, je souhaiterais 
fort que toutes nos généreuses amies et nos illustres amis fussent 
ici. Mais, en leur absence, le sage Minos représentera le discret 
Phaon, et l’enjoué Diogène le galant Ésope.

PLÜTON.

A ttends, attends, je m ’en vais te faire venir ici une per­
sonne avec qui lier conversation. Qu’on m’appelle Tisiphone.

SAPIIO.

Qui? Tisiphone? Je la connais, et vous ne serez peut-être pas 
fâché que je vous en fasse voir le portrait, que j ’ai déjà composé 
par précaution, dans le dessein où je  suis de l’insérer dans quel­
qu’une des histoires que nous autres faiseurs et faiseuses de ro­
mans sommes obligés de raconter à chaque livre de notre roman.

P L Ü T O N .

Le portrait d’une furie ! Voilà un étrange projet.
d i o g è n e .

Il n’est pas si étrange que vous pensez. En effet, cette même 
Sapho, que vous v o y ez , a peint dans ses ouvrages beaucoup do 
ses généreuses am ies, qui ne surpassent guère en beauté Tisi-



< phone, et qui néanmoins, à la faveur des m ots galants et des fa­
çons de parler élégantes et précieuses qu’elle jette dans leurs 
peintures, ne laissent pas do passer pour de dignes héroïnes de 
roman.

M INOS.

.le ne sais si c’est curiosité ou folie; mais je vous avoue que je  
a  meurs d’envie de voir un si bizarre portrait.

PI.Ü TON .

lié  bien donc, qu’elle vous le m ontre, j ’y  consens. Il faut bien 
vous contenter. Nous allons voir comment elle s ’y  prendra pour 
rendre la plus effroyable des Euménides agréable et gracieuse.

DIOÜÈNE.

Ce n’est pas une affaire pour e lle , et elle a déjà fait un pareil 
chef-d’œuvre en peignant la vertueuse Aricidic. Écoutons donc; 
car je la vois qui lire le portrait de sa poche.

S A P H O , lisan t.
L’illustre tille1 dont j ’ai à vous entretenir a en toute sa personne 

je ne sais quoi de si furieusement extraordinaire et de si.terrible­
ment m erveilleux, que je ne suis pas médiocrement embarrassée 
quand je songe à vous en tracer le portrait.

M I N O S .

Voilà les adverbes furieusement et terriblement qui so n t, à 
’ 4 mon a v is , bien placés et tout à fait en leur lieu.

SAPHO continue de lire.
Tisiphone a naturellement la taille fort haute, et passant de beau­

coup la mesure des personnes de son sexe ; mais pourtant si dé­
gagée , si libre et si bien proportionnée en toutes ses parties, que 
son énormité même lui sied admirablement bien. Elle a les 
yeux petits, mais pleins de feu , v i f s , perçants, et bordés d’un 
certain vermillon qui en relève prodigieusement l’éclat. Ses che­
veux sont naturellement bouclés et annelés ; et l’on peut dire que 
ce sont autant de serpents qui s’entortillent les uns dans les au­
tres , et se jouent nonchalamment autour de son visage. Son teint 
n’a point cette couleur fade et blanchâtre des femmes de Scythic ; 
mais il tient beaucoup de ce brun mâle et noble que donne le so ­
leil aux Africaines qu’il favorise le plus près de ses regards. Son 
sein est composé de deux demi-globes brûlés par le bout comme 
ceux des Amazones, et q u i, s’éloignant le plus qu’ils peuvent

, 1 P o r tra it  de m adem oiselle  de S eudéri e lle-m ßm c. (Br o s s .)



de sa g o rge, se vont négligemment et languissamment perdre 
sou? ses deux bras. Tout le reste de son corps est presque com ­
posé de la même sorte. Sa démarche est extrêmement noble et 
iièrc. Quand il faut se hâter, elle vole plutôt qu’elle ne m arche, 
e t je  doute qu’Atalante la put devancera la course. Au reste , 
cette vertueuse iiilc est naturellement ennemie du vice et surtout 
des grands crim es, qu’elle poursuit partout, un flambeau à la 
m ain, et qu’elle ne laisse jamais en repos , secondée en cela par 
ses deux illustres sœurs AJccto et M égère, qui n’en sont pas 
moins ennemies qu’elle ; et l’on peut dire de toutes ces trois sœurs 
que c’est une morale vivante.

D IO G È N E .

Hé bien! n’est-ce pas là un portrait merveilleux?
l ’L U T O N .

Sans doute; et la laideur y est peinte dans toute sa perfection , 
pour ne pas dire dans toute sa beauté; mais c’est assez écouter 
celle extravagante. Continuons la revue de nos h éroszét, sans plus 
nous donner la peine, comme nous avons fait jusqu’ic i , de les 
interroger l’un après l’autre, puisque les voilà tous reconnus v é ­
ritablement insensés, contentons-nous d e le s  voir passer devant 
celte balustrade, et de les conduire exactement de l’œil dans mes 
galeries, afin que je  sois sur qu’ils y  sont; car je  défends d’en 
laisser sortir aucun, que je  n’aie précisément déterminé ce que je 
veux qu’on en fasse. Qu’on les laisse donc entrer, et qu’ils vien­
nent maintenant tous en foule. En voilà bien, Diogene! Tous ces 
héros sont-ils connus dans l’histoire?

DIOGÈNE.

Non; il y  en a beaucoup de chimériques mêlés parmi eux.
P L U T O N .

Des héros chimériques! et sont-ce des héros?
DIOGÈNE.

Comment! si ce sont des héros! Ce sont eux qui ont toujours 
le haut bout dans les livres, et qui battent infailliblement les 
autres.

PLUTON.

Nomme-m’en par plaisir quelques-uns.
D IO G È N E .

Volontiers. Orondato, Spitridate, Alearaènc, Mélintc, Brilo- 
niare, Mérindor, Artaxundre, etc.



LES HÉROS DE ROMAN. 33Ü

PLUTON.

Et tous ces héros-là ont-ils fait vœ u , comme les autres, de ne 
jamais s ’entretenir que d’amour?

U10ÜÍ1NE.

Cela serait beau qu’ils ne l’eussent pas fait ! Et de quel droit se  
diraient-ils héros, s ’ils n’étaient point amoureux? N’est-ce pas l’a­
mour qui fait aujourd’hui la vertu héroïque?

PLUTON.

Quel est ce grand innocent cjui s’en va des derniers, cl qui a la 
mollesse peinte sur le visage? Comment t’appelles-tu?

astrati:.
Je m’appelle Astrale '.

PLUTON.

Que viens-tu chercher ici?
ASTRATE.

Je veux voir la reine.
PLUTON.

Mais admirez cet impertinent. Ne diriez-vous pas que j ’ai une 
reine que je garde ici dans une b o ite , et que je montre ix tous ceux 
qui la veulent voir? Qu’es-tu , toi? As-tu jamais été?

ASTRATE.

Oui-dà, j ’ai é té , et il y  a un historien latin qui dit de moi en 
propres termes : Astratus vixit, Astrale a vécu.

PLU TON .

Est-ce là tout ce qu’on ti'ouve de toi dans l’histoire?
ASTRATE.

Oui ; et c’est sur ce bel argument qu’on a composé une tragédie 
intitulée du nom d’Astrate, où les passions tragiques sont ma­
niées si adroitement, que les spectateurs y  rient à gorge déployée 
depuis le commencement jusqu’à la fin , tandis que moi j ’y  pleure 
toujours, ne pouvant obtenir que l’on m’y  montre une reine dont 
je suis passionnément épris.

PLU TON .

Ho bien ! va-t’en dans ces galeries voir si celte reine y  est. Mais 
quel est ce grand mal bâti de Romain qui vient après ce chaud 
amoureux ? Peut-on savoir son nom?

OSTORIUS.

Mon nom est Ostorius.

1 On jo u a it il l’hô te t de B ourgogne , dans le tem ps que Je fis ce D ia lo g u e , V.t i ­
trate  de M. Q u in au lt, e t VOstorius de l ’abbé de P ure . (Hoir?)



P L U T O N .

Je ne me souviens point d’avoir jamais nulle part lu ce nom-là 
dans l’histoire.

O S T O IU U S.

Il y  est pourtant. L’abbé de Pure assure qu’il l’y  a lu .
P L U T O N .

Voilà un merveilleux garant ! M ais, d is-m oi, appuyé de l’abbé 
de Pure, comme tu e s , as-tu fait quelque figure dans le monde ? 
T’y  a-t-on jamais vu ?

O S T O IU U S.

Oui-dà; e t , à la faveur d’une pièce de théâtre que cet abbé a 
faite de m o i, on m’a vu à l’hôtel de Bourgogne \

P L U T O N .

Combien de fois?
O S T O IU U S.

Eh ! une fois.
P L U T O N .

ltctournc-t’y-cn \
OSTOIUUS.

Les comédiens ne veulent plus de moi.
P L U T O N .

Crois-tu que je m’accommode mieux de toi qu’eux ? Allons, dé­
loge d’ici au plus v ite , et va te confiner dans mes galeries. Voici 
encore une héroïne qui ne se hâte pas trop, ce me sem ble, de 
s’en aller. Mais je  lui pardonne : car elle me parait si lourde de sa 
personne, et si pesamment armée, que je vois bien que c’esLla dif­
ficulté de marcher, plutôt que la répugnance à m’obéir, qui l’em­
pêche d’aller plus vite. Qui est-elle ?

D IO G È N E .

Pouvez-vous ne pas reconnaître la Pucelle d’Orléans ?
P L U T O N .

C’est donc là cette vaillante fille qui délivra la France du joug  
des Anglais?

D IO G È N E ,

C’est elle-même. ’

i T h é â tre  où  l’on jo u a it  au tre fo is. ( B on,. )
» B a rb a rism e  in ex cu sab le , o bserve  avec ra ison  M. D aunou. L’é d iteu r d ’Ams­

terdam , 1772, ava it, le p rem ier, relevé c e tte  e x p re ss io n , em ployée po u r rctoiirne- 
s-ÿ .— On lit dans S a in t-É vrcm ond , pag. 21 : Oli ! retourne-t’en à l’h ô te l de Bour­
gogne. ( M. B e r  h i a t . '



r i.U T O N .

Je lui trouve la physionomie bien p late, et bien peu digne de 

tout ce qu’on dit d’elle.
DIOGÈNE.

Elle tousse et s’approche de la balustrade. Écoulons. G est as­
surément une harangue qu’elle vous vient faire, et une harangue 
en vers ; car elle ne parle plus qu en \ ers.

PLUTON.

A-t-elle en effet du talent pour la poésie ?
DIOGÈNE. .

Vous l’allcz voir. •
LA PUCELLE.

« O g rand  p r in c e , que g ran d  dès ce tte  h eu re  J’appelle 1,
« I l  est v r a i ,  le  re sp e c t s e rt  de b ride  à  mon zèle ;
« Mais ton illu stre  a sp ec t m e redoub le  le c œ u r ,
« E t  me le r e d o u b la n t,  m e redoub le  la  peur.
« A to n  illu stre  a sp ec t m on c œ u r  se s o ll ic i te ,
« E t g rim p an t co n tre  m o n t , la  d u re  te r re  qu itte .

Oh ! q ue  n ’a i-je  le to n  désorm ais assez fo rt 
« Pour asp ire r à to i sans te  faire de to r t  1
„ P o u r  toi puissé-Je avoir une m ortelle pointe
« Vers où  l’épaule  gauche ii la  go rge e s t con jo in te  !
« Ouc le coup b risé t l ’o s , e t  fit p leuvoir le sang 
« De la temple, du  d o s , de l ’épau le  e t  du flanc . »

PLUTON.

Quelle langue vient-elle de parler?
DIOGÈNE.

Belle demande! française.
PLUTON.

Quoi! c’est du français qu’elle a dit? je croyais que ce fût du
bas-breton ou de l’allemand. Qui lui a appris cet étrange fran­

cai s-là?
DIOGÈNE.

C’est un poète chez qui elle a été en pension quarante ans du­
rant.

PLUTON.

Voilà un poêle qui l’a bien mal élevée !

. Vers ex tra its  de la P u c e llc ,  su iv a n t u ne  n o te  de l’éd ition  de i7is  ( elle n ’est 
n as  dans le m an u sc rit). Selon  Vigneul de M a n ille  (d a ïis  S ain t-M arc, tom . V, 
p. ir,nl, c 'es t seu lem en t u n  ccn ton  com posé de v e rs  ép a rs  dans ce poèm e. ( M. H b r-

11 M in d isait d ’ab o rd  tem p le  e t  tem pe ; dans scs deux  d e rn iè re s  é d it io n s , l’A cadér 
mie ne m et plus que tem pe.



DIOGÈNE.

Ce n’est pas manque d'avoir été bien paye, et d’avoir exacte­
ment touché ses pensions.

P L D T O N .

Voilà de l ’argent bien mal omployé. Eli! Pucelle d’Orléans, 
pourquoi vous êtes-vous chargé la mémoire de ces grands vilains 
m ots, vous qui ne songiez autrefois qu’à délivrer votre patrie, et 
(pii n’aviez d’objet que la gloire?

I.A  P U C E L L E .

La gloire?
•  « Un seul en d ro it y m è n e , e t de ce seul e n d ro i t1

« n ro ite  e t ro idc  »

P L U T O N .

Ah ! elle m’écorche les oreilles.
LA  P U C E L L E .

« D ro ite  e t  roidc e s t  la c ô te , e t  le sen tie r  é tro it. »

P L U T O N .

Quels vers, juste ciel ! je n’en puis pas entendre prononcer un, 
que ma tète ne soit prête à se fendre.

LA P U C E L L E .

« De flèches toutefo is au cu n e  ne l’a t te in t ;
« Ou, p o u rta n t l’a tte ig n an t, de son sang ne se te in t. »

PLTJTO N .

Encore! j ’avoue que de toutes les héroïnes qui ont paru en ce 
lieu , celle-ci me parait beaucoup la plus insupportable. Vraiment 
elle ne prêche pas la tendresse. Tout en elle n’est que dureté et sé­
cheresse; et elle me parait plus propre à glacer l’âme qu’à inspi­
rer l’amour.

D IO üÈN E.

Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois.
P L U T O N .

Elle ! inspirer de l’amour au cœur de Dunois !
DIOGÈNE.

Oui assurément :
Au g ran d  cœ u r de D uno is, le  p lus g ran d  de la t e r r e ,
G rand cœ u r qui dans lui seu l deux g ran d s am ours en serre .

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s’en explique ainsi lui-

* Livre V de la l'n ce lle  de Chapelain.
a On p ro n o n ça it a lo rs roitade ; ce qui ren d a it le vers en co re  plus dur.



moine en un endroit du poème (liv . n ) fáit pour cette merveilleuse 
fille :

P o u r ces c é le s te s  yeux , pour ce  fro n t m agnan im e,
J e  n ’ai que du  re s p e c t,  je  n ’ai que de  l’estim e ;
Je  n ’en  souhaite  rien  ; e t si j ’en  suis a m a n t,
D’un am our sans désir je  l’aim e seulem ent.
E t so it. C onsum ons-nous d ’une flam me si belle  :
Brûlons en  ho locauste  aux yeux de la P ucelle.

Ne voilù-t-il pas une passion bien exprimée? et le mot d'holo­
causte n’est-il pas tout à fait bien placé dans la bouche d’un guer­
rier comme Dunois?

PLUTON.

Sans doute ; et cette vertueuse guerrière peut innocemment, 
avec de tels vers, aller tout de ce pas, si elle veu t, inspirer un 
pareil amour à tous les héros qui sont dans ces galeries. Je ne 
crains pas que cela leur amollisse lam e. Mais, du reste, qu’elle s’en 
aille; car je tremble qu’elle ne me veuille encore réciter quelques 
uns de ses v ers , et je ne suis pas résolu de les entendre. La voilà 
enfin partie. Je ne vois plus ici aucun héros, ce me semble. Mais 
non, je nie trompe : en voici encore un qui demeure immobile 
derrière cette porte. Vraisemblablement il n’a pas entendu que je 
voulais (pic tout le monde sortit. Le connais-tu, Diogènc?

DIOGÈNE.

C’est Pharamond1, le premier roi des Français.
PLUTON

Que dit-il? il parle en lui-même.
PHARAMOND.

Vous le savez b ien , divine Roscm onde, (pie pour vous aimer je 
n’attendis pas que j ’eusse le bonheur de vous connaître; et que 
c’est sur le seul récit de vos charmes, fait par un de mes rivaux, 
que je devins si ardemment épris de vous.

PLUTON.

Il semble que celui-ci soit devenu amoureux avant (pic de voir 
«1 maîtresse.

D I O G È N E .

Assurément il ne l’avait point vue.
PLUTON.

Quoi! il est devenu amoureux d’elle sur son portrait?

1 Critique de P h a r a m o n d , ro m an  d e  la Calprcnède.



DIOGÈNE.

Il n’avait pas même vu son portrait.
PLUTON.

Si ce n’est là une vraie folie, je ne sais pas ce qui peut l’être. 
Mais, d ites-m oi, vous, amoureux Pharamond, n’ètes-vous pas 
content d’avoir fondé le plus florissant royaume do l'Europe, et de 
pouvoir compter au rang de vos successeurs le roi qui y  règne 
aujourd’hui? Pourquoi vous êtes-vous allé mal à propos embar­
rasser l’esprit de la princesse Rosemondc?

PHARAMOND.
Il est vrai, seigneur. Mais l’amour...

PLUTON.

Ho ! l’amour! l’amour! Va exagérer, si tu veux , les injustices 
del amour dans mes galeries. Mais pour m oi, le premier qui m’en 
viendra encore parler, je lui donnerai de mon sceptre tout au tra­
vers du visage. En voilà un qui entre. Il faut que je lui casse la 
téte.

MINOS.
Prenez garde à ce quo vous allez faire. Ne voyez-vous pas quo 

c’est Mercure ?
PLUTON.

Ah! Mercure, je vous demande pardon. Mais ne venez-vous 
point aussi me parler d’amour?

MERCURE.

Vous savez bien que je  n’ai jamais fait l ’amour pour moi-même. 
La vérité est que je l’ai fait quelquefois pour mon père Jupiter, et 
qu en sa faveur autrefois j ’endormis si bien le bon Argus, qu’il ne 
s ’est jamais réveillé. Mais je viens vous apporter une bonne nou­
velle. C’est qu’à peine l’artillerie que je vous amène a paru, que 
vos ennemis se sont rangés dans le devoir. Vous n’avez jamais été 
roi plus paisible de l’enfer que vous l’êtes.

PLUTON.

Divin messager de Jupiter, vous m’avez rendu la vie. Mais, au 
nom de notre proche parenté, dites-m oi, vous qui êtes le dieu de 
I éloquence, comment vous avez souffert qu’il se soit glissé dans 
1 un et dans l’autre monde une si impertinente manière de parler 
que celle qui règne aujourd’h u i, surtout en ces livres qu’on appelle 
romans; et comment vous avez permis que les plus grands héros 
de l’antiquité parlassent ce langage.



M E R C U R E .

Ilélas ! Apollon et m oi, nous sommes des dieux qu’on n’invoque 
presque plus; et la plupart des écrivains d’aujourd’hui ne con­
naissent pour leur véritable patron qu’un certain Phébus, qui est 
bien le plus impertinent personnage qu’on puisse voir. Du reste, 
je viens vous avertir qu’on vous a joué une pièce.

PLUTON.

Une pièce à moi? Comment?
M E R C U R E .

Vous croyez que les vrais héros sont venus ici?
PLUTON.

Assurément, je le crois, et j ’en ai de bonnes preuves, puisque 
je les tiens encore ici tous renfermés dans les galeries de mon pa­
lais.

MERCURE.

Vous sortirez d’erreur, quand je vous dirai que c’est une troupe 
de faquins , ou plutôt de fantômes chim ériques, q u i, n’étant que 
de fades copies de beaucoup de personnages m odernes, ont eu 
pourtant l’audace de prendre le nom des plus grands héros de l’an­
tiquité, mais dont la vie a été fort courte, et qui errent maintenant 
sur les bords du Cocyte et du Styx. Je m’étonne que vous y  ayez 
été trompé. Ne voyez-vous pas que ces gens-là n’ont nul caractère 
des héros? Tout ce qui les soutient aux yeux des hom m es, c’est un 
certain oripeau et un faux clinquant de paroles dont les ont cha- 
billés ceux qui ont écrit leur v ie, et qu’il n’y  a qu’à leur ôter pour les 
faire paraître tels qu’ils sont. J’ai même amené des champs Ély- 
sées, en venant ici, un Français, pour les reconnaître quand ils 
seront dépouillés; car je me persuade que vous consentirez sans 
peine qu’ils le soient.

PLUTON.

J’y  consens si bien que je veux que sur-le-champ la chose ici 
soit exécutée. Et pour ne point perdre de tem ps, gardes, qu’on 
les fasse de ce pas sortir tous de mes galeries par les portes déro­
bées , et qu’on les amène tous dans la grande place. Pour n ou s, 
allons nous mettre sur le balcon de cette fenêtre b a sse , d’où nous 
pourrons les contempler et leur parler tout à notre aise. Qu’on y 
porte nos sièges. Mercure, mettez-vous à ma droite ; et v o u s, Mi­
n ős, à ma gauche ; et que Diogène se tienne derrière nous.

‘20 .



MI NU S.

Les voilà (̂ ui arrivent en foule.
PLÚTÓN.

Y sont-ils tous?
UN GARDE.

On n’en a laissé aucun dans les galeries.
PLUTON.

Accourez donc, vous tous , lidelcs exécuteurs de tues volontés, 
spectres, larves, dém ons, furies, milices infernales que j ’ai fait 
assembler. Qu’on m’entoure tous ces prétendus héros, et qu’on 
me les dépouille.

CYRUS.

Quoi! vous feriez dépouiller 1111 conquérant comme moi:’
PLUTON.

lié! de grâce , généreux C yrus, il faut que vous passiez le pas.
HORATIUS COCLÈS.

Quoi! un Romain comme m o i, qui a défendu lui seul un pont 
contre toutes les forces de Porsenna, vous ne le considérerez pas 
plus qu’un coupeur de bourses?

P L U T O N .

Je m’en vais te faire chanter.
a s t r a t e .

Quoi! un galant aussi tendre et aussi passionné (pic m oi, \ou3  
le ferez maltraiter?

PLUTON.

Je m’en vais te faire voir la reine. Ah ! les voilà dépouilles.
MERCURE.

O uest le Français que j ’ai amené?
LE FRANÇAIS.

Me voilà, seigneur; (pie souhaitez-vous?
MERCURE.

Tiens, regarde bien tous ces gens-là; les connais-tu?
LE FRANÇAIS.

Si je les connais? lié ! ce sont tous la plupart des bourgeois de 
mon quartier. Bonjour, madame Lucrèce. Bonjour, M. Brutus. 
Bonjour, mademoiselle Clélie. Bonjour, M. Horatius Coclès.

PLUTON.

Tu vas voir accommoder les bourgeois de toutes pièces. Allons, 
qu’on ne les épargne point ; et qu’après qu’ils auront été aboiulam-



m ent fu stig és, on me les conduise to u s , sans différer, dro it aux 
bords du ilcuvc de L é th é 1. P u is , lorsqu’ils y  seront a r r iv é s , q u ’on 
me les je tte  to u s , la tête la p rem iè re , dans l’endroit d u  fleuve le 
plus profond , e u x , leurs billets d o u x , leurs lettres g a lan tes , leurs 
vers passionnés, avec tous les nom breux vo lum es, o u , poui 
m ieux d ir e , les m onceaux de ridicule papier où sont écrites leurs 
histoires. Marchez donc, faqu ins, autrefois si grands héros. Vous 
voilà arrivés à votre f in , ou , pour mieux dire , au dernier arte  de 
la comédie (pie vous avez jouée si peu de tem ps.

CHOEUR d e  iié ro s , s ’en allant chargés d ’esconrgées.
Ah ! la Calprenède ! Ah ! Scudéri !

PLUTON.

Eli ! que ne les tiens-je ! que ne les tiens-je ! Ce n ’est pas t o u t , 
Minos. 11 faut (pie vous vous en alliez to u t de ce pas donner ordre 
(pie la mémo justice se fasse sur tous leurs pareils dans les autres 
provinces de mon royaum e.

minos. *

Je m e charge avec plaisir de cette com m ission.
MERCUriE.

Mais voici les véritables héros qui a rriv en t, et qui dem andent 
à  vous entretenir. Ne voulez-vous pas qu ’on les introduise ?

PLUTON.

Jo serai ravi de les voir ; mais je  suis si fatigué des sottises que 
m ’ont dites tous ces im pertinents usu rpateu rs de leurs n o m s , quo 
vous trouverez bon qu ’avant to u t j ’aille faire un somme.

FRAGMENT D’UN DIALOGUE
CONTRE LES MODERNES

Q U I  F O N T  D E S  V E R S  L A T I N S .

APOLLON, HORACE, DES MUSES E l DES POETES.

HORACE.

Tout le monde e s t  surpris, grand Apollon, des abus (pie vous 
laissez régner sur le Parnasse.

• Fleuve de l'oubli. ( B o n . .)



APOLLON.

Et depuis quand, Iloracc, vous avisez-vous de parler français?
HORACE.

Les Français se mêlent bien de parler latin. Ils estropient quel­
ques-uns de mes vers; ils en font de même à mon ami Virgile; et 
(juand ils ont accroché, je ne sais comment, disjecti mem bra  
poelœ  1, ainsi (pic je parlais autrefois, ils veulent figurer avec 
nous.

APOLLON.

Je ne comprends rien à vos plaintes. De qui donc me parlez- 
vous?

HORACE.

Leurs noms me sont inconnus. C’est aux Muscs de nous les ap­
prendre.

APOLLON.

Calliope, dites-moi qui sont ces gens-là. C’est uno chose 
étrange que vous les inspiriez, et que je n’en sache rien.

CALLIOPE.

Je vous jure que je n’en ai aucune connaissance. Ma sœur Éralo 
sera peut-être mieux instruite que moi.

ÉRATO.

Toutes les nouvelles que j ’en a i , c’est par un pauvre libraire, 
qui faisait dernièrement retentir notre vallon de cris affreux. 11 
s ’était ruiné à imprimer quelques ouvrages de ces plagiaires, et 
il venait se plaindre ici de vous et de n ou s, comme si nous devions 
répondre de leurs actions, sous prétexte qu’ils se tiennent au pied 
du Parnasse !

APOLLON.

Le bonhomme croit-il que nous sachions ce qui se passe hors de 
notre enceinte? Mais nous voilà bien embarrassés pour savoir leurs 
noms. Puisqu’ils ne sont pas loin de nous, faisons-les monter pour 
un moment. Horace, allez leur ouvrir une des portes.

CALLIOPE.

Si je ne me trompe, leur figure sera réjouissante, ils nous don­
neront la comédie.

HORACE.

Quelle troupe! nous allons être accablés s’ils entrent tous. Mes­
sieurs , doucement : les uns après les autres.



DM POETE, s ’adressant à A pollon.
D u , Tym breee, loqu i... .

a u t r e  roETE, à Calliope.
Die m ih i, m usa, virum ......

t r o i s i è m e  p o è t e  ,  à  É rato .
N unc age, qui reges, E ra to ....

APOLLON.

Laissez vos com plim ents, et dites-nous d ’abord vos noms.
UN POETE.

M enagius.
AUTRE POETE.

P ererius.
TROISIÈME POETE.

Santolius  ’ .
APOLLON.

Et ce vieux bouquin que je  vois parm i v o u s , comment s’appel 
lo-t-il ?

TEXTOR.
Je me nomme R avisiu s T e x to r 3. Quoique je sois en la compa­

gnie de ces m essieurs, je  n ’ai pas l’honneur d ’être poète ; mais 
ils veulent m’avoir avec e u x , pour leur fournir des épithètes au 
besoin.

UN POETE.
Latoncepro les  d iv in a , Jov isqu e.... Jovisqu e.... Jovisqu e.... Ileus 

tu , T ex tor! Jovisqu e....
TEXTOR.

M agn i...,
LE POETE.

Non.
T E X T O R .

O m nipotentis.
LE POETE.

N on, non.
TEXTOR.

B icornis.
LE POETE.

Bicornis : optim e. Jovisque bicornis.

1 Mdnage, Dupérier, Santcul, poBtns latins modernes.
3 Jean T eiss ie r , seigneur d e  R avisi, auteur d ’u n  D electus E p ith e to ru m .



L aton œ pro les d iv in a , Jovisque bicornis.
Á P O L T O N .

Vous avez donc perdu l’esprit? Vous donnez des cornes à mon 
père ?

LE POETE.

C’est pour finir le vers. J’ai pris la première épithète que fcx- 
lor m’a donnée.

APOLLON.

Pour finir le vers, fallait-il dire une énorme sottise? Mais vous, 
Horace, faites aussi des vers français.

HORACE.

C’est-à-dire qu’il faut que je vous donne aussi une scène a mes 
dépens et aux dépens du sens commun.

APOLLON.

Ce ne sera qu’aux dépens de ces étrangers. Rimez toujours.
HORACE.

Sur q u e l sujet? Qu’importe? R im o n s , puisqu’Apollon l’ordonne. 
Le sujet viendra après.

Sur la rive du fleuve am assant de L’arèn e ...

UN POETE.
Alte là. On ne dit point en notre langue : sur la rive  du fleuve,

mais sur le bord  de la rivière. Amasser de l’arène  ne se dit pas 
non plus; il faut dire du sable.

HORACE.

Vous êtes plaisant. Est-ce que rive  et bord  ne sont pas des 
mots synonym es aussi bien que fen ve  cl rivière ? Comme si je ne 
savais pas que dans votre cité de Paris la Seine passe sous le l'onl- 
Nouveau ! Je sais tout cela sur l’extrémité du doigt.

UN POETE.

Quelle pitié ! Je ne conteste pas que toutes vos expressions ne 
soient françaises; mais je dis que vous les employez mal. Par 
exemple, quoique le mot do cité soit bon en so i, il ne vaut rien 
où vous le placez : 011 dit la v ille  de P a r is .  De même on dit le Pont- 
Neuf, et 11011 pas le P on t-N ouveau ; savoir une chose sur le bout 
du d o ig t, et non pas su r l ’ex trém ité  du  do ig t.

HORACE.

Puisque je  parle si mal votre langue, croyez-vous, messieurs 
les faiseurs de vers latins, que vous soyez p lu s  habiles dans la 
nôtre? Pour vous dire nettement ma pensée, Apollon devrait



vous défendre aujourd’hui pour jamais de toucher plume ni papier.
APOLLON.

Comme ils ont fait des vers sans ma permission, ils en feraient 
encore malgré ma défense. M ais, puisque dans les grands abus il 
faut des remèdes v io len ts, punissons-les de la manière la plus ter­
rible. Je crois l’avoir trouvée. C’est qu’ils soient obligés désor­
mais à lire exactement les vers les uns des autres. Horace, faites- 
leur savoir ma volonté.

HORACE.

De la part d’Apollon, il est ordonné, etc.
SA N T EU L.

Que je lise le galimatias de Dupérier ! Moi! je n’en ferai rien. 
C’est à lui de lire mes vers.

DUPÉRIER.

Je veux que Santcul commence par me reconnaître pour son 
maître, et après cela je verrai si je [>uis me résoudre à lire quel­
que chose de son phébus.

Ces polîtes c o n tin u en t A se q u e re lle r  ; ils s ’accab len t réc ip ro q u em en t d’in jures, 
e t  Apollon les fait chasser hon teu sem en t du Parnasse.

A RR ÊT BURLESQUE
D o n n é  en  la  gra n d ’c lia m b r e  (lu P a r n a s s e , en  fa v eu r  d es  m a itr es -é s -a r ts ,  

m éd ec in s  e t  p ro fesseu rs  d e  l ’U n iv e r s ité  d e  S la g y r e , au  p a y s  d es C h i­
m è r e s ,  p o u r  l e  m a in tien  d e  la  d o c tr in e  d ’A r is lo le .

Vu par la cour la requête présentée1 par les régents, maitres- 
ès-arts, docteurs et professeurs do l’Université, tant en leurs 
noms que comme tuteurs et défenseurs de la doctrine de maître 
en blanc  Aristote, ancien professeur royal en grec dans le collège 
du L ycée, et précepteur du feu roi de querelleuse m ém oire, 
Alexandre dit le Grand, acquéreur de l’A sie , Europe, Afrique, et 
autres lieux ; contenant q u e , depuis quelques années, une incon­
nue, nommée la Raison , aurait entrepris d’entrer par force dans 
les écoles de ladite Université; et pour cet e ffe t , à l’aide de cer­
tains quidams factieux, prenant les surnoms de Gassendistes,

1 L ’U n iv e r s i t é  a v a i t  p r é s e n t é  r e q u ê t e  a u  p a r l e m e n t  p o u r  e m p ê c h e r  q u ’o n  n ’e n -  
s e ig n f t t  la  p h i l o s o p h i e  d e  D e s c a r t e s .  L a  r e q u ê t e  f u t  s u p p r i m é e  , e t  B e r n i e r  e n  Ut 
I m p r i m e r  u n e  d e  s a  f a ç o u .



3/i8 ARRÊT BURLESQUE.,

Cartésiens, Malcbranchistes et Pourcliotistes, gens sans a veu , se 
serait mise en état d’en expulser ledit Aristote, ancien et paisible 
possesseur desdites éco les, contre lequel elle et scs consorts au­
raient déjà publié plusieurs livres, traités, dissertations et raison­
nements diffamatoires ; voulant assujettir ledit Aristote a subir de­
vant elle l’examen de sa doctrine, ce qui serait directement opposé 
aux lo is , us et coutumes de ladite Université, où ledit Aristote 
aurait toujours été reconnu pour juge sans appel, et non compta­
ble de ses opinions ; que m êm e, sans l’aveu d’icelu i, elle aurait 
changé et innové plusieurs choses en et au dedans de la nature, 
ayant ôté au cœur la prérogative d’être le principe des nerfs, que 
ce philosophe lui avait accordée libéralement et de son bon gre , 
et laquelle elle aurait cédée et transportée au cerveau : et ensuite, 
par une procédure nulle de toute nullité, aurait attribué audit 
cœur la charge de recevoir le c h y le , appartenant ci-devant au 
fo ie , comme aussi de faire voiturcr le sang par tout le corps, avec 
plein pouvoir audit sang d’y  vaguer, errer et circuler impuné­
ment par les veines et artères, n’ayant autre droit ni titre, pour 
faire lesdites vexations , que la seule expérience, dont le témoi­
gnage n’a jamais été reçu dans lesdites écoles. Aurait aussi attenté 
ladite Raison , par une entreprise inouïe, de déloger le feu de la 
plus haute région du ciel, et prétendu qu’il n’avait la aucun domi­
cile , nonobstant les certificats dudit philosophe, et les visites et 
descentes faites par lui sur les lieux. P lu s, par un attentat et voio 
de fait énorme contre la Faculté de m édecine, se serait mgéree 
de guérir, et aurait réellement et de fait guéri, quantité de lièvres 
intermittentes, comme tierces, doublet-tierces, quartes, triplcs- 
quartes, et même continues, avec vin pur, poudre, ecorce de 
quinquina, et autres drogues inconnues audit Aristote et a Hippo­
crate son devancier, et ce sans saignée, purgation ni évacuation 
précédentes ; ce qui est non-seulement irrégulier, mais tortionnaire 
et abusif; ladite Raison n’ayant jamais été admise ni agregee au 
corps de ladite Faculté, et ne pouvant par conséquent consulter 
avec les docteurs d’icelle, ni être consultée par eu x , comme elle ne 
l’a en effet jamais été. Nonobstant q u o i, et malgré les plaintes et 
oppositions réitérées des sieurs Blondel, Courtois, D< nyau, < t au 
très défenseurs de la bonne doctrine, elle n aurait pas laisse ( e si, 
servir toujours desdites drogues, ayant eu la hardiesse de < s em­
ployer sur les médecins même de ladite Faculté, dont p lusieu is,



au grand scandale des règles, ont élé guéris par lesdits remèdes : 
ce qui est d’un exemple très-dangereux, et ne peut avoir été fait 
que par mauvaises v o ie s , sortilèges et pactes avec le diable. E t , 
non contente de c e , aurait entrepris de diffamer et de bannir des 
écoles de philosophie les formalités, matérialités, entités , identi­
t é s , virtualités, eccéités, pétréités, polycarpéités et autres êtres 
imaginaires, tous enfants et ayants cause de défunt maître Jean 
Scot, leur père; ce (pii porterait un préjudice notable, et cause­
rait ia totale subversion de la philosophie scolastique, dont elles 
font tout le m ystère, et qui tire d’elles toute sa subsistance, s ’il 
n’y  était par la cour pourvu. Vu les libelles intitulés P h ysique de 
l io h a u lt, Logique de P o r t-R o y a l , T ra ites  du Q uinquina , même 
1 Adversus A r is to te le o s  de Gassendi, et autres pièces attachées 
à ladite requête, signée C iiicaneau, procureur de ladite Univer­
sité : Oui le rapport du conseiller-commis; tout considéré :

La Cour, ayant égard à ladite requête, a maintenu et gardé, main­
tient et garde ledit Aristotc en la pleine et paisible possession et jouis­
sance desdites écoles. Ordonne qu’il sera toujours suivi et ensei­
gné par les régents, docteurs, maitres-ès-arts et professeurs do 
ladite Université, sans que pour ce ils soient obligés de le lire, ni 
de savoir sa langue et ses sentiments. E t, sur le fond de sa doc­
trine, les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au cœur de continuer 
d’être loprincipe des nerfs, et à toutes personnes, de quelque 
condition et profession qu’elles so ient, de le croire t e l , nonobstant 
toute expérience à ce contraire. Ordonne pareillement au chyle d’al­
ler droit au fo ie , sans plus passer par lo cœur, et au foie de le re­
cevoir. Fait défenses au sang d’étre plus vagabond, errer ni circu­
ler dans le corps, sous peine d’être entièrement livré et abandonné 
à la Faculté de médecine. Défend à la Raison et à ses adhérents de 
plus s’ingérer à l’avenir de guérir les fièvres tierces , doubles-lier- 
ees , quartes, triple-quartes ni continues, par mauvais moyens et 
voies de sortilèges, comme vin pur, poudre, écorce de quinquina, 
et autres drogues non approuvées ni connues des anciens. Et cri 
cas de guérisons irrégulières par icelles drogues, permet aux m é­
decins de ladite Faculté de rendre, suivant leur méthode ordinaire, 
la fièvre aux malades, avec casse , sén é , sirops, julcps et autres 
remèdes propres à ce ; et de remettre lesdits malades en tel cl 
semblable état qu’ils étaient auparavant, pour être ensuite traités 
selon les règles; c t^ s’ils n’en réchappent, conduits du moins en



l’autremonde su ííisamment purgés et évacués. Remet les entités, 
identités, virtualités, eccéités et autres pareilles formules sc-otistes, 
en leur bonne fame et renommée. A donné acte aux sieurs Blondel, 
Courtois et Denyau de leur opposition au bon sens. A réintégré le 
feu dans la plus haute région du c iel, suivant et conformément aux 
descentes faites sur les lieux. Enjoint à tous régents, maitres-ès- 
arts et professeurs d’enseigner comme ils ont accoutumé, et de se 
servir, pour raison de c e , de tel raisonnement rju ils aviseront 
bon étre, et aux répétiteurs hibernois et autres leurs suppôts de 
leur prêter main-forte, et de courir sus aux contrevenants, a peine 
d’être privés du droit do disputer sur les prolégomènes de la logi­
que. Et afin qu’à l’avenir il n’y soit contrevenu , a banni à perpé­
tuité la Raison des écoles de ladite Université ; lui fait défenses 
d’y entrer, troubler ni inquiéter ledit Aristotc en la possession et 
jouissance d’ice lles, à peine d’être déclarée janséniste et amie des 
nouveautés. Et à cet e ffe t, sera le présent arrêt lu et publié aux 
Mathurins de Stagyre, à la première assemblée qui sera faite pour 
la procession du recteur, et affiche aux portes de tous les collèges 
du Parnasse, et partout où besoin sera. Fait ce trente-huitième jour 
d’août onze mille six cent soixante et quinze.

Coi.LATIONNli AVEC l'ArVAPIIli.

E E M E R C I M E N T

A MESSIEURS DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE.

1 0 8 4 .

M e s s ie u r s ,

L’honneur que je reçois aujourd’hui est quelque chose pour 
moi de si grand, de si extraordinaire, de si peu attendu, et tant 
de sortes de raisons semblaient devoir pour jamais m en exclure, 
q u e , dans le moment même où je vous en lais mes remerciments, 
je ne sais encore ce que je dois croire. Est-il possib le, est-il bien 
vrai que vous m’ayez en effet jugé digne d’être admis dans celte 
illustre compagnie, dont le fameux établissement ne fait guère 
moins d’honneur à la mémoire du cardinal de Richelieu que tant



de choses merveilleuses qui ont été exécutées sous son ministère ? 
Et que penserait ce grand hom m e, que penserait ce sage chance­
lier qui a possédé après lui la dignité de votre protecteur et après 
lequel vous avez jugé ne pouvoir choisir que le roi m ême; que 
penseraient-ils, d is-je , s’ils me voyaient aujourd’hui entrer dans 
ce corps si célèbre, l’objet de leurs soins et de leur estim e, et o ù , 
par les lois qu’ils ont étab lies, par les maximes qu’ils ont mainte­
nues , personne ne doit être reçu qu’il ne soit d’un mérite sans re­
proche, d’un esprit hors du com m un, en un m ot, semblable à 
vous? Mais à qui est-ce encore que je succède dans la place que 
vous m’y donnez ? N’est-ce pas à un hom m e5 également considé­
rable et par ses grands emplois et par sa profonde capacité dans 
les affaires, qui tenait une des premières places dans le conseil, et 
qui eu tant d’importantes occasions a été honoré de la plus étroite 
confiance de son prince ; à un magistrat non moins sagcqu’éclairé, 
vigilant, laborieux, et avec leq u el, plus je  m’exam ine, moins je 
me trouve de proportion?

Je sais b ien , m essieurs, et personne ne l’ignore, q u e , dans lo 
choix que vous faites des hommes propres à remplir les places va­
cantes de votre savante assem blée, vous n’avez égard ni au rang 
ni à la dignité; que la politesse, le savoir, la connaissance des bel­
les-lettres , ouvrent chez vous l’entrée aux honnêtes g en s, et que 
vous ne croyez point remplacer indignement un magistrat du pre­
mier ordre, un ministre de la plus haute élévation, en lui substi­
tuant un poëte célèbre, un écrivain illustre par ses ouvrages, et 
qui n’a souvent d’autre dignité que celle que son mérite lui donne 
sur le Parnasse. M ais, en qualité même d’homme de lettres, que 
puis-je vous offrir qui soit digne de la grâce dont vous m’honorez? 
Serait-ce un faible recueil do poésies, qu’une témérité heureuse et 
quelque adroite imitation des anciens ont fait valoir, plutôt que la 
beauté des pensées, ni la richesse des expressions? Serait-ce une 
traduction si éloignée de ces grands chefs-d’œuvre que vous nous 
donnez tous les jours, et où vous faites si glorieusement revivre 
les Thucydide, les Xénophon, les Tacite, et tous ces autres célè­
bres héros de la savante antiquité ? Non , m essieurs, vous connais­
sez trop bien la juste valeur des choses pour payer d’un si grand 
prix des ouvrages aussi médiocres que les m iens, et pour m’offrir

* S é g u ie r , m o rt en 1872.I,ouis XIV se d éc la ra  a lo rs p ro te c te u r  de l’Académie.
3 M onsieur de lîezo n s, conseillcr-d É ta t. (Bon,.) .



de vous-m êm es, s’il faut ainsi dire, sur un si léger fondement, un 
honneur que la connaissance de mon peu de mérite ne m’a pas laissé 
seulement la hardiesse de demander.

Quelle est donc la raison qui vous a pu inspirer si heureusement 
pour moi en cette rencontre? Je commence à l ’entrevoir, cl j ’ose 
me flatter que je ne vous ferai point souffrir en la publiant. La 
bonté qu’a e u 1 le plus grand prince du m onde, en voulant bien que 
je m’employasse , avec un de vos plus illustres écrivains ’ , à ra­
masser en un corps le nombre infini de ses actions immortelles ; 
cette perm ission, d is-je , qu’il m’a donnée, m’a tenu lieu auprès 
de vous de toutes les qualités qui me manquent. Elle vous a entiè­
rement déterminés en ma faveur. O u i, messieurs , quelque juste 
sujet qui dût pour jamais m’interdire l’entrée de votre académie, 
vous n’avez pas cru qu’il fût de votre équité de souffrir qu’un 
homme destiné à parler de si grandes choses fût privé de l’utilité 
de vos leçons, ni instruit en d’autre école qu’en la vôtre. Et en 
cela vous avez bien fait voir que , lorsqu’il s’agit de votre augusto 
protecteur, quelque autre considération qui vous pût retenir d ail­
leurs, votre zèle ne vous laisse plus voir que le seul intérêt de sa  
gloire.

Permettez pourtant que je vous désabuse, si vous vous êtes 
persuadés que ce grand prince, en m’accordant cette grâce, ait 
cru rencontrer en moi un écrivain capable de soutenir en quelque 
sorte, par la beauté du style et par la magnificence des paroles, 
la grandeur de ses exploits. C’est à vou s, m essieurs, c’est à des 
plumes comme les vôtres, qu’il appartient de faire de tels chefs- 
d’œuvre ; et il n’a jamais conçu de moi une si avantageuse pen­
sée. Mais comme tout ce qui s’est fait sous son règne tient beau­
coup du miracle et du prodige, il n’a pas trouvé mauvais qu’au 
milieu de tant d’écrivains célèbres qui s’apprêtent à l’envi à pein­
dre scs actions dans tout leur éclat et avec tous les ornements de 
l’éloquence la plus sublim e, un homme sans fard, et accusé plu­
tôt de trop de sincérité que de flatterie, contribuât de son travail 
et de scs conseils à bien mettre en jour, et dans toute la naïveté 
du style le plus sim ple, la vérité de ses actions, q u i, étant si peu 
vraisemblables d’elles-mémcs ,  ont bien p l u s  besoin d’être fidèle­
ment écrites que fortement exprimées.

* T exte  de I0HU à '715.
* Kacine.



En effet, m essieurs, lorsque des orateurs et des poètes, ou des 
historiens m êm e, aussi entreprenants quelquefois que les poètes 
et les orateurs, viendront à déployer sur une matière si heureuse 
toutes les hardiesses de leur art, toute la force de leurs expressions ; 
quand ils diront de Louis l e  G u a n o , à meilleur titre qu’on ne l’a 
dit d’un fameux capitaine de l’antiquité, qu’il a lui seul plus fait 
d’exploits que les autres n’en ont lu *, qu’il a pris plus de villes que 
les autres rois n’ont souhaité d’en prendre; quand ils assureront 
qu’il n’y  a point de potentat sur la terre, quelque.ambitieux qu’il 
puisse être, qui, dans les vœux secrets qu’il fait au ciel, ose lui 
demander autant de prospérités et de gloire que le ciel en a accordé 
libéralement à ce prince ; quand ils écriront que sa conduite est 
maitressc des événem ents, que la fortune n’oserait contredire ses 
desseins; quand ils le peindront à la tète de ses armées, marchant 
à pas de géant au travers des fleuves et des m ontagnes, foudroyant 
les remparts, brisant les rocs, terrassant tout ce qui s’oppose à sa 
rencontre : ces expressions paraîtront sans doute grandes, riches, 
nobles, accommodées au sujet; m ais, en les admirant, 011 11e se 
croira point obligé d’y ajouter fo i , et la vérité sous ces ornements 
pompeux pourra aisément ctre désavouée ou méconnue.

Mais lorsque des écrivains sans artifice, se contentant de rappor­
ter fidèlement les choses, et avec toute la simplicité de témoins 
qui déposent, plutôt même que d’historiens quiracontent, expose­
ront bien tout ce qui s ’est passé en Franco depuis la fameuse paix 
des Pyrénées7, tout ce que le roi a fait pour rétablir dans ses États 
l’ordre, les lo is, la discipline; quand ils compteront bien toutes 
les provinces que dans les guerres suivantes il a ajoutées à son 
royaum e, toutes les villes qu’il a conquises, tous les avantages 
qu’il a eu s, toutes les victoires qu’il a remportées sur scs enne­
m is, l’Espagne, la Hollande, l ’Allemagne, l’Europe entière trop 
faible contre lui se u l, une guerre toujours féconde en prospérités, 
une paix encore plus glorieuse ; quand, dis-je, des plumes sincères 
et plus soigneuses de dire vrai que de se faire admirer, articuleront 
bien tous ces faits disposés dans l’ordre des temps, et accompagnés 
de leurs véritables circonstances : qui est-ce qui en pourra discon­
venir, je ne dis pas de nos v o isin s, je ne dis pas de nos a lliés, je

1 Mot fam eux dcC.ieôron en p a rla n t de Pompée : P lu r a  bella  gessit q u u m  
c œ te ri leg e ru n t  (Boti..)

»S ig n ée  le 7 novem bre ic.ss», dans l’Ile des Faisans.



dis de nos ennemis mêmes? Et quand ils n’en voudraient pas tom­
ber d’accord , leurs puissances diminuées , leurs États resserrés 
dans des bornes plus étroites, leurs plaintes, leurs jalousies, leurs 
fureurs, leurs invectives m êm es, ne les en convaincront-ils pas 
malgré eux? Pourront-ils nier que , l’année même où je parle, ce 
prince voulant les contraindre d’accepter la p a ix , qu’il leur offrait 
pour le bien de la chrétienté, il a tout à coup , et lorsqu'ils le pu­
bliaient entièrement épuisé d’argent et de forces, il a , dis-je, tout 
à coup fait sortir comme de terre, dans les Pays-Bas, deux armées 
de quarante mille hommes chacune, et les y  a fait subsister abon­
damment , malgré la disette des fourrages et la sécheresse de la 
saison ? Pourront-ils nier q u e , tandis qu’avec une de scs années 
il faisait assiéger Luxembourg, lui-même avec l’autre, tenant 
toutes les villes du llainaut et du Brabant comme bloquées, par 
cette conduite toute merveilleuse , ou plutôt par une espèce d’en­
chantement semblable à celui de cette tète si célèbre dans les fables, 
dont l’aspect convertissait les hommes en rochers, il a rendu les 
Espagnols immobiles spectateurs de la prise de cette place si im­
portante , où ils avaient mis leur dernière ressource ; q u e , par un 
effet non moins admirable d’un enchantement si prodigieux, cet 
opiniâtre ennemi de sa glo ire, cet industrieux artisan de ligues cl 
de querelles 1 , qui travaillait depuis si longtemps à remuer contre 
lui toute l’Europe, s’est trouvé lui-même dans l’impuissance, pour 
ainsi dire , do se mouvoir, lié de tous côtés , et réduit pour toute 
vengeance à semer des libelles, à pousser des cris et des injures .1 
Nos ennem is, je le répète, pourront-ils nier toutes ces choses ? 
Pourront-ils ne pas avouer qu’au même temps que ces merveilles 
s’exécutaient dans les Pays-Bas, notre armée navale sur la mer 
Méditerranée, après avoir forcé Alger à demander la p a ix , faisait 
sentir à G ênes, par un exemple à jamais terrible, la juste punition 
de scs insolences et de ses perfidies, ensevelissait sous les ruines 
de ses palais et de scs maisons cette superbe ville, plus aisée à dé­
truire qu’à humilier? N on, sans doute, nos ennemis n’oseraient 
démentir des vérités si reconnues, surtout lorsqu’ils les veironl 
écrites avec cet air simple et naïf, et dans ce caractère de sincé­
rité et de vraisemblance, qu’au défaut des autres choses je n e  
désespère pas absolument de pouvoir, au moins en partie, four­
nir à l’histoire.

* Le prince d’Orange, depuis roi d’Angleterre.



Mais comme cette simplicité m êm e, toute ennemie qu’elle est 
de l’ostentation et du faste , a pourtant son art, sa m éthode, ses 
agrém ents, où pourrais-je mieux puiser cet art et ces agréments 
que dans la source même de toutes les délicatesses, dans cette 
académie qui tient depuis si longtemps en sa possession tous les 
trésors, toutes les richesses de notre langue ? C est don c, mes­
sieurs , ce que j’espère aujourd’hui trouver parmi v o u s , c’est ce 
«lue j ’y viens étudier, c’est ce que j ’y viens apprendre. Heureux s i , 
par mon assiduité à vous cultiver, par mon adresse à vous faire 
parler sur ces m atières, je puis vous engager a ne me rien cachet 
de vos connaissances et de vos secrets ! Plus heureux encore s i , 
par mes respects et par mes sincères soum issions, je puis parfaite­
ment vous convaincre de l’extrême reconnaissance que j ’aurai toute 
ma vie de l’honneur inespéré que vous m’avez fait !

DISCOURS SUR LE STYLE DES INSCRIPTIONS.

M. Charpentier, de l’Académie française, ayant composé des 
inscriptions pleines d’em phase, qui furent mises par ordre du îoi 
au bas des tableaux des victoires de ce prince, peints dans la grande 
galerie do Versailles, par monsieur le Brun, monsieur de Lou- 
v o is , qui succéda à monsieur Colbert dans la charge de surinten­
dant des bâtim ents, lit entendre à sa majesté que ces inscriptions 
déplaisaient fort à tout le monde ; e t , pour mieux lui montrer que 
c’était avec raison , me pria de faire sur cela un mot d’écrit qu’il 
put montrer au roi. Ce que je fis aussitôt. Sa majesté lut cet écrit 
avec plaisir, et l’approuva : de sorte que la saison l’appelant à Fon­
tainebleau , il ordonna qu’en son absence on ótat toutes ces pom­
peuses déclamations de M. Charpentier, et qu’on y  mit les ins­
criptions simples qui y so n t , que nous composâmes presque sur- 
le-champ, monsieur Racine et m o i, et qui furent approuvées de 
tout le monde. C’est cet écrit, fait à la prière de monsieur de Con­
vo is, que je donne ici au public.

Les inscriptions doivent être simples , courtes et familières. La 
pompe ni la multitude des paroles n’y  valent rien, et ne sont point 
propres au style grave, qui est le vrai style des inscriptions. Il est



absurde de faire une déclamation autour d’une médaille ou au bas 
d’un tableau, surtout lorsqu’il s’agit d’actions comme celles du 
roi, q u i, étant d’elles-mémes toutes grandes et toutes merveilleu­
ses , n’ont pas besoin d’être exagérées.

Il suffit d’énoncer simplement les choses pour les faire admirer. 
« Le passage du Rhin ». dit beaucoup plus que : « Le merveilleux 
« passage du Rhin. »» L’épithète de merveilleux en cet endroit 
tien  loin d’augmenter l’action, la dim inue, et sent son déclama- 
teur qui veut grossir de petites choses. C’est à l’inscription à dire : 
« Voila le passage du Rhin, »» et celui qui lit saura bien dire sans 
ehe-: « Le passage du Rhin est une des plus merveilleuses actions 
<< qui aient jamais été faites dans la guerre. ». 11 le dira même d ’au­
tant [»lus volontiers que l’inscription ne l’aura pas dit avant lu i, 
les hommes naturellement ne pouvant souffrir qu’on prévienne 
leur jugement, ni qu’on leur impose la nécessité d’admirer ce qu’ils 
admireront assez d’eux-mémes.

D’ailleurs, comme les tableaux de la galerie de Versailles sont 
des espèces d emblèmes héroïques des actions du r o i, il ne faut, 
dans les règles, que mettre au bas du tableau le fait historique 
qui a donné occasion à l’emblème. Le tableau doit dire le reste 
et s ’expliquer tout seul. Ainsi, par exem ple, lorsqu’on aura mis au 
bas du premier tableau : « Le roi prend lui-même la conduite de 
« son royaum e, et se donne tout entier aux affaires, 1661, »» il 
sera aisé de concevoir le dessein du tableau, où l’on voit le roi 
fort jeune, qui s ’éveille au milieu d’une foule de plaisirs dont il 
est environné, et q u i, tenant de la main un tim on, s ’apprête à 
suivre la Gloire qui l’appelle, etc.

Au reste , cette simplicité d’inscriptions est extrêmement du 
gout des anciens, comme on le peut voir dans les m édailles, où 
ils se contentaient souvent de mettre pour toute explication la 
date de I action qui est figurée , ou le consulat sous lequel elle a 
été fa ite, ou tout au plus deux mots qui apprennent le sujet de la 
médaille.

Il est vrai que la langue latine dans cette simplicité a une no­
blesse et une énergie qu’il est difficile d’attraper en notre langue ; 
mais si l ’on n’y  peut atteindre, il faut s’efforcer d’en approcher, 
et tout du moins ne pas charger nos inscriptions d’un verbiage et 
d une enflure de paroles q u i, étant fort mauvaises partout ailleurs, 
devient surtout insupportable en ces endroits.



Ajoutez à tout cela que ces tableaux étant dans l’appartement 
du r o i, et ayant été faits par son ordre, c’est en quelque sorte le 
roi lui-même qui parle à ceux qui viennent voir sa galerie. G est 
pour ces raisons qu’on a cherché une grande simplicité dans les 
nouvelles inscriptions, où l’on ne met proprement que le titre et 
la date, et où l’on a surtout évité le faste et l’ostentation.



TRAITÉ DU SUBLIME,
O U

HU MERVEILLEUX DANS LE DISCOURS,

T R A D U I T  D U  G R E C  D E  L O N G I N .

P R É F A C E  D U  T R A D U C T E U R .
Ce petit traité, dont je  donne la traduction au publie1, est une 

pièce échappée du naufrage de plusieurs autres livres que Longin 
avait composés. Encore n’est-elle pas venue à nous tout entière : 
car, bien que le volume ne soit pas fort gros, il y  a plusieurs en­
droits défectueux; et nous avons perdu le Traité des Passions, 
dont l’auteur avait fait un livre à part, qui était comme une suite 
naturelle de celui-ci. Néanmoins, tout défiguré qu’il e s t , il nous 
en reste encore assez pour nous faire concevoir une fort grande 
idée de son auteur, et pour nousdonner un véritable regret de la perte 
de scs autres ouvrages. Le nombre n’en était pas médiocre. Suidas 
en compte jusqu’à neuf, dont il ne nous reste plus que des titres 
assez confus. C’étaient tous ouvrages de critique. Et certainement 
on ne saurait assez plaindre la perte de ces excellents originaux , 
(p ii, à en juger par celui-ci, devaient étre autant de chefs-d’œuvre 
de bon sens, d’érudition et d’éloquence. Je dis d’éloquence, parce 
que Longin ne s’est pas contenté, comme Aristote et Ilermogène3, 
de nous donner des préceptes tout secs et dépouillés d’ornements. 
Il n’a pas voulu tomber dans le défaut (ju’il reproche à Cécilius, qui 
avait, d it-il, écrit du sublime en style bas. En traitant des beautés 
île l’élocution, il a employé toutes les finesses de l’élocution. Sou­

1 L’au teu r la  d onn a on 1C71, dans sa  tr e n te -h u it iè m e  a n n é e .
2 R h éteur c é lè b r e  de T arse en  C ilic ie . Il p r o n o n ç a it , d ès  l ’â g e  de q u in ze ans ,

des d iscours im p rov isés a v ec  u ne si é to n n a n te  fa c il ité , que l’em pereu r M arc-A n-  
rè lc  v o u lu t a ller l ’en te n d re . A se iz e  an s , il publia so n  e x c e lle n t  o u v ra g e  su r  la 
r h éto r iq u e; m a is , à v in g t - c in q . i l  p erd it to u t à cou p  la  m é m o ir e , e t  tom ba  
dans un é ta t  de stu p id ité  o ù  il v ég é ta  ju sq u ’à un  âg e fort a v a n c é , n ’é ta n t p lus  
que l ’om bre d e lu i-m èm c. V oyez B clin  d e B a llu , H is t. c r it .  d e  l 'É lo q ., tom e I I , 
p. au».



vent il fait la ligure qu’il enseigne ; e t ,  en parlant du  sublim e , il 
est lui-même trcs-sublim e. Cependant il fait cela si à propos et avec 
tant d’a r t , qu’on ne saurait l’accuser en pas un endroit de so rtir 
du  style didactique. C’est ce qui a donné à  son livre cette haute 
réputation qu ’il s’est acquise parm i les savan te , qui l’ont tous re ­
narde comme un des plus précieux restes de l’antiquité su r les m a­
tières de rhétorique. Casaubon l’appelle un  livre d’or, voulant m ar­
quer par là le poids de ce petit ouvrage, qui, maigre sa petitesse, 
peut être m is en balance avec les plus gros volum es.

Aussi jam ais hom m e, de son tem ps m êm e, n ’a été plus estim e 
nue Longin. Le philosophe P o rp h y re , qui avait été son disciple, 
parle de lui comme d’un prodige. Si on l’en c ro it , son jugem ent 
était la rè-dc du bon sens; scs décisions en m atière d ’ouvrages 
passaient pour des arrêts souverains; e t rien n’était bon ou m au­
vais qu’autan t q u e  Longin l’avait approuve ou blâm e. E unapm s, 
dans la  Vie des Sophistes, passe encore plus avant. Pour exprim er 
l’estim e qu'il fait de Longin, il se laisse em porter a  des hyperboles 
ex travagan tes, e t ne saurait se résoudre à parler en sty le raison­
nable d ’u n  m érite aussi extraordinaire que celui de cet au teu r.
Mais Longin ne fut pas sim plem ent un  critique habile , ce fut un 
m inistre d ’É tat considérable ; e t il s u li i t , pour faire son elogc, de 
.lire qu’il fut considéré de Zénobie, cette fameuse reine des Palm y- 
rén iens, qui osa bien se déclarer reine de l’Orient après la moi t de 
son m ari Odenat. Elle avait appelé d’abord Longin auprès d elle pou. 
s ’intruirc dans la langue grecque : mais de son m aître en grec elle en 
lit à la fin un de ses principaux m inistres. Ce fut lui qui encouragea 
cette reine à  soutenir la qualité de reine de l’Orient, qui lui rehaussa 
le cœ ur dans l’ad v e rs ité , et qui lui fournit les paroles altierc* 
qu ’elle écrivit à Aurélian, quand cet em pereur la som m a J  je  ren­
dre. 11 en coûta la vie à notre au te u r ; mais sa moi u cg. 
glorieuse pour lui et honteuse pour Aurélian , dont on peu t dire 
q u ’elle a p our jam ais flétri la m ém oire. Comme cette m ort est un 
lies plus fameux incidents de l’h isto ire  de ce tem ps-la , le lecteur 
ne sera peu t-être  pas fâché que je  lui rapporte ici ce que l ' lavais 
Vopiscus en a écrit. Cet auteur raconte que l’arm ec de Zenobie et 
de ses alliés ayant été mise en fuite près de la ville d’E m esc , Au- 
rélian alla m ettre le siège devant P alm yre , où celte princesse s é­
táit retirée. 11 y trouva plus de résistance qu’il ne s’etait imagine , 
et qu’il n’en devait attendre vraisem blablem ent de la resolution



d ’une femme. Ennuyé de la longueur du siège, il essaya de l’avoir 
par com position. 11 écrivit donc une lettre a Zénobic, dans laquelle 
il lui offrait la vie et un lieu de retraite , pourvu  q u ’elle se rendit 
dans un  certain tem ps. Zénobic, ajoute V opiscus, répondit à cette 
lettre avec une fierté plus grande (pie l’é tat de scs aflaires ne lui 
perm ettait. Elle croyait par la donner (le la terreur a Aurélian. 
Voici sa réponse :

.< Z é n o b ic ,  r e in e  d e  l 'O r i e n t ,  à  l 'e m p e r e u r  A u r é l ia n .

« Personne jusqu’ici n’a fait uno demande pareille à la tienne. C’est 
« la  vertu , Aurélian, qui doit tout faire dans la guerre, lu  me 
« commandes de me remettre entre tes mains, comme si tu ne savais 
.< pas que Cléopàtre aima mieux mourir avec le titre de reine, que 
« de vivre dans toute autre dignité. Nous attendons le secours des 
« Perses; les Sarrasins arment pour nous; les Arméniens se sont 
« déclarés en notre faveur; une troupe de voleurs dans lu Syrie a 
« défait ton armée : juge ce que tu dois attendre, quand toutes ces 
« forces seront jointes. Tu rabattras de cet orgueil avec lequel, 
« comme maître absolu de toutes choses, tu m’ordonnes do me 

<■ rendre. »

Cette le ttre , ajoute V opiscüs, donna encore plus de colère que 
de honte à Aurélian. La ville de Palm yre fut prise peu de jou rs 
a p rè s , e t Zénobic arrêtée comme elle s’enfuyait chez les Perses. 
T oute l'arm ée dem andait sa m o rt; mais Aurélian ne voulut pas 
déshonorer sa victoire p a r  la m ort d ’une femme. Il réserva 
donc Zénobic pour le tr io m p h e , et se contenta de faire m ourir 
ceux qui l’avaient assistée de leurs conseils. E ntre ceux-là, conti­
nue cet h is to rien , le philosophe Longin fut extrêm em ent regretté. 
Il avait été appelé auprès de cette princesse pour lui enseigner le 
grec. Aurélian le lit m ourir p o u r avoir écrit la lettre précédente ; 
car, bien qu ’elle fut écrite en langue sy riaq u e , ou le soupçonnait 
d’en être l’auteur. L’historien Zosime témoigne que ce fut Zénobic 
elle-même qui l’en accusa. « Zénobic, d i t - i l , se voyant arrêtée ,
« rejeta toute sa faute sur scs ministres, qui avaient, dit-elle, abuse 
« de la faiblesse de son esprit. Elle nomma entre autres Longin,
« celui dont nous avons encore p lusieurs écrits si utiles. Auic îan 
«ordonna qu ’on l’envoyât au supplice. Ce grand p e iso n n n „c ,
« poursuit Zosim e, souffrit la m o rt avec une constance adm irable,



« jusque» à consoler en mourant ceux que son malheur touchait 
« de pitié et (l’indignation. »

Par là on peut voir que Longin n’était pas seulement un habile 
rhéteur, comme Quintilien et comme Ilermogène, mais un philo­
sophe digne d’être mis en parallèle avec les Socrates et avec les 
Gâtons.. Son livre n’a rien qui démente ce que je dis. Le caractère 
d’honnête homme y  parait partout; et ses sentiments ont je ne 
sais quoi qui marque non-seulement un esprit sublim e, mais une 
âme fort élevée au-dessus du commun. Je n’ai donc point de regret 
d’avoir employé quelques-unes de mes veilles à débrouiller un si 
excellent ouvrage, que je puis dire n’avoir été entendu jusqu’ici 
que d’un très-petit nombre de savants. Muret fut le premier qui 
entreprit de le traduire en latin, à la sollicitation de Manucc; mais 
il n’acheva pas cet ouvrage, soit parce que les difficultés l’en re­
butèrent , ou que la mort le surprit auparavant. Gabriel de Pétra1, 
à quelque temps delà, fut plus courageux; et c’est à lui qu’on doit 
la traduction latine que nous en avons. 11 y en a encore deux au­
tres ; mais elles sont si informes et si grossières, que ce serait faire 
trop d’honneur à leurs auteurs que de les nommer. Et même celle 
de Pétra, qui est infiniment la m eilleure, n’est pas fort achevée; 
car, outre que souvent il parle grec en latin , il y  a plusieurs en­
droits où l’on peut dire qu’il n’a pas fort bien entendu son auteur 
Ce n’est pas que je veuille accuser un si savant homme d’igno­
rance, ni établir ma réputation sur les ruines de la sienne. Je sais 
ce que c’est que de débrouiller le premier un auteur; et j ’avoue 
d’ailleurs que son ouvrage m’a beaucoup serv i, aussi bien que les 
petites notes de Langbaine2 et de M. le Fèvre : mais je  suis bien 
aise d’excuser, parles fautes de la traduction latine, celles qui 
pourront m’être échappées dans la française. J’ai pourtant fait tous 
mes efforts pour la rendre aussi exacte qu’elle pouvait l’être. A 
dire vrai, je n’y ai pas trouvé de petites difficultés. Il est aisé à 
un traducteur latin de se tirer d’affaire aux endroits mêmes qu’il 
n’entend pas. Il n’a i[ua traduire le grec mot pour m ot, et à  débi - 
ter des paroles qu’on peut au moins soupçonner d’etre intelligibles. 
En e ffe t, le lecteur, qui bien souvent n’y  conçoit rien , s ’en prend

• 11 p rofessa it le  g re c  à L ausanne, e t  v iv a it au  co m m en ce m en t du d ix -se p tiè m e  
s iè c le .

* G é r a r d  L a n g b a i n e , s a v a n t  a n g l a i s ,  né à  B a r t o n k i r k c  , d a n s  le W e s t m o r e l a n d ,  
en  Inoa , p u b l i a  en te s « , à Oxford , u n e  édition de L o ng in , avec des n o tes e s t i ­
m é e s .



plutôt à soi-même qu'à l'ignorance du traducteur. Il n «?:i est pas 
• i i 11 si des traductions en langue vulgaire. Tout ce que le lecteur 
n’entend point s ’appelle un galimatias, dont le traducteur tout seul 
est responsable. On lui impute jusqu’aux fautes de son auteur; et 
il faut en bien des endroits qu’il les rectifie, sans néanmoins qu il 
ose s’en écarter.

Quelque petit donc que soit le volume de Longin, je no croirais 
pas avoir fait un médiocre présent au public, si je lui en avais 
donné une bonne traduction en notre langue. Je n’y ai point épar­
gné mes soins ni mes peines. Qu’on ne s’attende pas pourtant de 
trouver ici une version timide et scrupuleuse des paroles de Lon­
gin. bien que je  me sois efforcé de ne me point écarter en pas un 
endroit des règles de la véritable traduction, je me suis pourtant 
donné une honnête liberté, surtout dans les passages qu'il rapporte. 
J’ai songé qu’il ne s’agissait pas simplement ici de traduire Longin, 
mais de donner au public un Traité du sublime qui put être utile. 
Avec tout cela néanmoins il se trouvera peut-être des gens qui 
non-seulement n’approuveront pas ma traduction, mais qui n’épar­
gneront pas même l’original. Je m’attends bien qu’il y en aura plu­
sieurs qui déclineront la juridiction de Longin, qui condamne­
ront ce qu’il approuve, et qui loueront ce qu'il blâme. C’est le 
traitement qu’on doit attendre de la plupart des juges de notre siè­
cle. Ces hommes accoutumés aux débauches et aux excès des poètes 
modernes, et q u i, n’admirant que ce qu’ils n’entendent point, ne 
pensent pas qu’un auteur se soit élevé s’ils ne l’ont entièrement 
perdu de vue ; ces petits esprits, d is-je , ne seront pas sans doute 
fort frappés des hardiesses judicieuses des Ilom ère, des Platon et 
des Démosthènc. Ils chercheront souvent le sublime dans le su ­
blime, et peut-être se moqueront-ils des exclamations que Longin 
fait quelquefois surdes passages qui, bien que très-sublimes, ne 
laissent pas que d’être simples et naturels, et qui saisissent plutôt 
l’âme qu’ils n’éclatent aux yeux. Quelque assurance pourtant que 
ces messieurs aient de la netteté de leurs lumières, je les prie de 
considérer que ce n’est pas ici l’ouvrage (l’un apprenti que je leur 
offre, mais le chef-d’œuvre d’un des plus savants critiques de 
l’antiquité. Que s’ils ne voient pas la beauté de ces passages, cela 
peut aussitôt venir de la faiblesse de leur vue que du peu (1 éclat 
dont ils brillent. Au pis aller, je leur conseille d’en accuser la tra­
duction, puisqu’il n’est que trop vrai que je n’ai ni atteint ni pu



atteindre à la perfection de ces excellents originaux ; et je leur de­
clare par avance que s’il y  a quelques défauts, ds ne sauraient venir 

que de moi.
Il no reste p lus, pour finir cette préface, que de dire ce que 

Longin entend par sublime; car, comme il écrit de cette matière 
après Cécilius, qui avait presque employé tout son livre à montrer 
ce que c’est quele sublime, U n’a pas cru devoir rebattre une chose 
qui n’avait été déjà que trop discutée par un autre. 11 faut donc 
savoir que, par sublim e, Longin n’entend pas ce que les orateuis 
appellent le style sublime, mais cet extraordinaire et ce merveilleux 
qui frappe dans le discours, et qui fait qu’un ouvrage enlève, 
rav it, transporte. Le style sublime veut toujours de grands mots ; 
mais le sublime se peut trouver dans une seule pensée, dans une 
seule figure, dans un seul tour de paroles. Une chose peut être 
dans le style sublim e, et n’être pourtant pas sublim e, c’est-à-dire 
n’avoir rien d’extraordinaire ni de surprenant. Par exemple : Le 
souverain arbitre de la nature d'une seule parole forma la lumière . 
voilà (iui est dans le style sublime ; cela n’est pas néanmoins su­
blime, parce qu’il n’y  a rien là de fort merveilleux, et qu’on ne put 
aisément trouver. Mais , Dieu dit : Que la lumière se fasse; et la 
lumière se fit : ce tour extraordinaire d’expression, qui marque si 
bien l’obéissance de la créature aux ordres du créateur, est vérita­
blement sublime, et a quelque chose de divin. 11 faut donc entendre 
par sublim e, dans Longin, l’extraordinaire, le surprenant, e t , 
comme je l’ai traduit, le merveilleux dans le discours '.

J’ai rapporté ces paroles de la G enèse, comme l’expression la 
plus propre à mettre ma pensée en jour, et je m en  suis servi 
d’autant plus volontiers que cette expression est citée avec éloge 
par Longin m êm e, q u i, au milieu des ténèbres du paganism e, n a 
pas laissé de reconnaître le divin qu’il y  avait dans ces païoles d< 
l’Écriture. Mais que dirons-nous d’un des plus savants hommes de 
notre siècle *, q u i, éclairé des lumières de 1 Évangile, ne s est 
pas aperçu de la beauté do cet endroit ; a o se , dis-je , avancer, 
dans un livre qu’il a fait pour démontrer la religion chrétienne, 
que Longin s’était trompé lorsqu’il avait cru que ces paroles étaient 
sublimes? J’ai la satisfaction au moins que des personnes non

■ Ici se  term in a it ta préface  de ta p rem ière  éd ition  , p ub liée en  io ti. Ce qui 
su it  fut a jo u té  en  («M .

* I.e c é lè b r e  H u ct.



moins considérables par leur piété que par leur profonde érudi­
tion , qui nous ont donné depuis peu la traduction du livre d elà  
fïenèse1, n’ont pas été de l’avis de ce savant homme ; e t , dans 
leur préface, entre plusieurs preuves excellentes qu’ils ont appor­
tées pour faire voir que c’est l’Esprit saint qui a dicté ce livre , ont 
allégué le passage de Longin, pour montrer combien les chrétiens 
doivent être persuadés d’une vérité si claire, et qu’un païen même 
a sentie par les seules lumières de la raison.

Au reste, dans le temps qu’on travaillait à cette dernière édition 
de mon livre, M. Dacier, celui qui nous a depuis peu donné les Odes 
d’Horace en français, m’a communiqué de petites notes très savan­
tes qu’il a faites sur Longin, où il a cherché de nouveaux sens in­
connus jusqu’ici aux interprètes. J’en ai suivi quelques-unes; mais 
comme dans celles où je ne suis pas de son sentiment je puis m’être 
trompé, il est bon d’en faire les lecteurs juges. C’est dans cette 
vue que je les ai mises à la suito de mes remarques ; M. Dacier 
n’étant pas seulement un homme de très-grande érudition et d’une 
critique très-fine, mais d’une politesse d’autant plus estimable 
qu’elle accompagne rarement un grand savoir. Il a été disciple du 
célèbre M. leF èvre , père de cette savante fille2 à qui nous devons 
la première traduction qui ait encore paru d’Anacréon en français, 
et qui travaille maintenant à nous faire voir Aristophane, Sophocle 
et Euripide en la même langue.

J’ai laissé 3 dans toutes mes autres éditions cette préface telle 
qu’ellc était lorsque je la lis imprimer pour la première fo is, il y  a 
plus de vingt ans, et je n’y ai rien ajouté : mais aujourd’h u i, 
comme j ’en revoyais les épreuves, et que je  les allais rendre à 
l’imprimeur, il m’a paru qu’il ne serait peut-être pas m auvais, pour 
mieux faire connaître ce que Longin entend par ce mot de su b lim e , 
de joindre encore i c i , au passage que j ’ai rapporté de la IJible , quel­
que autre exemple pris d’ailleurs. En voici un (pii s’est présenté 
assez heureusement à ma mémoire. 11 est tiré de l’IIorace de M. de 
Corneille. Dans cette tragédie, dont les trois premiers actes so n t ,

1 I.e Maistre de Saet, et autres écrivains de Port-Royal.
1 Mademoiselle I.e Févre, depuis madame Dacier. File avait déjà publié, à 

cette époque, C a llim a q u e , F lo r u s , D id ,t/s de C rè te , D ares le P h r y g ie n ,  J a ­
r d i n s  F ic to r  , avec de s vànts commentaires, et sa traduction des poésies 
A 'A n a creo n  et de Sapho. File s’occupait de celle des N uées  et du P lu tu s  d’A- 
rtstophane, qu’elle donna en ihm r elle n’a rien traduit d'tiuriplde et de So­
phocle.

1 Ceci fut ajouté dans l'édition de 1701.



à mon a v is , le chef-d’œuvre de cet illustre écrivain , une femme 
qui avait été présente au combat des trois Horaces, mais qui 
s’était retirée un peu trop tô t, et n’en avait pas vu la tin, vient 
mal à propos annoncer au vieil Horace, leur père, que deux de 
ses fils ont été tu é s , et que le troisièm e, ne se voyant plus en état 
de résister, s’est enfui. Alors ce vieux Rom ain, possédé de l’a­
mour de sa patrie, sans s’amuser à pleurer la perte de ses deux 
fils, morts si glorieusement, ne s’afflige que de la fuite honteuse 
du dernier, qui a , dit-il, par une si lâche action , imprimé un op­
probre éternel au nom d’IIorace. Et leur sœur, qui étaitlà présente, 
lui ayant dit :

Que vouliez-vous qu ’il fit co n tre  tro is?

il répond brusquemont,
Q u’il m ourû t.

Voilà de fort petites paroles ; cependant il n'y a personne qui ne 
sente la grandeur héroïque qui est renfermée dans ce m ot, Qu'il 
m ourût, qui est d’autant plus sublim e, qu’il est simple et naturel, 
et que par là on voit que c’est du fond du cœur que parle ce vieux 
héros, et dans les transports d’une colère vraiment romaine. De 
fait, la chose aurait beaucoup perdu de sa force, s i ,  au lieu de 
Qu’il m ourût, il avait d it, Qu’il su iv ît l'exemple de ses deux frè­
res ; ou Qu’il sacrifiât sa vie à l ’intérêt et à la gloire de son pays. 
Ainsi c’est la simplicité même de ce mot qui en fait la grandeur. Ce 
sont là de ces choses que Longin appelle sublim es, et qu’il aurait 
beaucoup plus admirées dans Corneille, s ’il avait vécu du temps 
de Corneille, que ces grands mots dont Ptolomée remplit sa 
bouche au commencement de la M ort de P om pée , pour exagérer 
les vaines circonstances d’une déroute qu’il n’a point vue l .

CHAPITRE I,
Servant de préface à tout l’ouvrage.

Vous savez bien , mon cher Térentianus2, que lorsque nous 
lûmes ensemble le petit traité que Cécilius3 a fait du sublim e,

■ Voyez les rem arq u es  de V oltaire  su r ce tte  p rem ière  scène de la tragéd ie  de 
Pompée.

J l.e g rec  p o rte , « mon ch er Posthum ius T éren tian u s  : » mais j ’ai r e tran c h é  Pos­
thum ius, le nom de T éren tianus n ’é ta n t déjà que trop  long. Au reste , 0 1111e sait 
pas trop  bien qui é ta it  ce T éren tianus. Ce qu ’il y a de c o n s ta n t , c ’est que c ’é ta it 
un L a tin , comm e son nom le fait assez co n n aître  , e t com m e I.ongin le tém oigne 
lui-mèm e dans le ch ap itre  x. (hoir,.)

:i C’é ta it un  rh é te u r  sicilien. Il vivait sous A uguste , e t é ta it  con tem porain  de



nous trouvâmes que la bassesse de son style J répondait assez mal 
à la dignité de son sujet ; que les principaux points de cette ma­
tière n’y étaient pas touchés, et qu’en un mot cet ouvrage ne 
pouvait pas apporter un grand prolit aux lecteurs , qui est néan­
moins le but où doit tendre tout homme qui veut écrire. D’ail­
leurs , quand on traite d’un a r t , il y  a deux choses à quoi il se 
faut toujours étudier. La première est de bien faire entendre son 
sujet ; la seconde, que je  tiens au fond la principale, consiste à 
montrer comment et par quels moyens ce que nous enseignons se 
peut acquérir. Cécilius s’est fort attaché à l’une de ces deux cho­
ses : car il s’efforce de montrer par une infinité de paroles ce que 
c’est que le grand et le sublim e, comme si c’était un point fort 
ignoré; mais il ne dit rien des moyens qui peuvent porter l’esprit 
à ce grand et à ce sublime. Il passe cela, je 110 sais pourquoi, 
comme une chose absolument inutile. Après tout, cet auteur peut- 
être 11’est-il pas tant à reprendre pour ses fautes, qu’à louer pou» 
son travail, et pour le dessein qu’il a eu de bien faire2. Toutefois, 
puisque vous voulez que j ’écrive aussi du sublim e, voyons, pour 
l’amour de vou s, si nous n’avons point fait sur cette matière quel­
que observation raisonnable, et dont les orateurs3 puissent tirer 
quelque sorte d’utilité.

Mais c’est à la charge, inon cher Terentianus, que nous rever­
rons ensemble exactement mon ouvrage, et que vous m’en direz 
votre sentiment avec cette sincérité que nous devons naturellement

Oenys d ’H alicarnasse , avec qui il fu t lié m ôme d ’une am itié assez é tro ite . (Bo i l ,
i C’est ainsi q u ’il fau t en te n d re  TOTceivÔTEpov. J e  ne m e souviens p o in t d’avoir 

Jamais vu ce m ot em ployé dans le sens que lui v eu t donner M. D actor; e t  quand 
il s'en tro u v e ra it  quelque e x em p le , il faudrait tou jo u rs  , à mon a v is , rev en ir au 
sens le plus n a tu r e l , qui e s t celui que je  lui ai donné . Car, po u r ee qui e s t des 
parles qui su iv en t ,  oXrjç V7to0é<7£to ç ,  cola veut d ire  que son  s ty le  e s t p a r ­
to u t  in fé r ie u r  à  son su je t, y ay an t beaucoup d ’exem ples en g rec  de ces adjectifs 
mis po u r l’adverbe . (B o il.)

* 11 fau t p ren d re  le m ot d ’È T tivoia, comme il est pris en beaucoup d’e n d ro its , 
pour une sim ple pensée. C écilius n 'e s t va s  ta n t  à  b lâ m er  p o u r  ses p ro p res  
d é fa u ts , q u ’à  lo u er  p o u r  la  pensée q u 'il  a  eue, p o u r  le dessein  q u ’il  a  eu  de bien  
fa ir e .  Il se prend aussi quelquefois p o u r in v e n tio n  ; mais il ne s ’ag it pas d ’inven­
tion  dans un tra ité  de rhéto rique  : e ’est de la raison e t du bon sens don t il est be­
soin. (B o il.)

3 I,e g rec  p o r te , àvôpdèrt 7to),txtXOÏç , v ir is  p o lit ic is ,  c ’e s t-à -d ire , h-s o ra ­
teu rs  , en tan t qu’ils son t opposés aux déelam aleurs. e t à ceux qui fo n td es  discours 
de sim ple osten tation . Ceux qui ont lu U crm ogène saven t ce q u e  c’est (pie 7to).i- 
XIY.OÇ Xôyoç , qui v eu t p ro p rem en t d ire  un style d’u sag e, e t p ro p re  aux affai­
re s ; à la différence du sty le des d ée lam aleu rs , qui n ’est qu 'un  style (l’a p p a ra t, 
où souven t l’on so rt  de la n a tu re  p o u r éb lou ir les yeux. I.’nu leu r d u n e , par 
v iro s  p o litic o s , en tend  ceux (pii m etten t en p ratique  serm onem  p o litic u m . 
(VrjVL.)



à nos amis ; car, comme un sage 1 dit fort bien : Si nous avons 
quelque voie pour nous rendre semblables aux d ieux, c’est de faire 
du bieà et de dire la vérité.

Au reste , comme c’est à vous que j ’écris, c’est-à-dire , à un 
homme instruit de toutes les belles connaissances2 , je ne m ’arrê­
terai point sur beaucoup de choses qu’il m’eût fallu établir avant 
«pie d’entrer en m atière, pour montrer que le sublime est en effet 
ce qui forme l’excellencc et la souveraine perfection du discours ; 
que c’est par lui que les grands poètes et les écrivains les plus fa­
meux ont remporté le prix, et rempli toute la postérité du bruit 
de leur gloireJ.

Car il ne persuade pas proprement, mais il ravit, il transporte, 
et produit en nous une certaine admiration mêlée d’étonnement 
et de surprise, qui est tout autre chose que de plaire seulem ent, 
o i de uader. Nous pouvons dire, à l’égard de la persuasion, 
q ue, pour l’ordinaire, elle n’a sur nous qu’autant de puissance 
que nous voulons. 11 n’en est pas ainsi du sublime. 11 donne au 
discours une certaine vigueur n ob le1 , une force invincible qui 
enlève lam e de quiconque nous écoute. 11 ne suffît pas d'un en­
droit ou deux dans un ouvrage, pour vous faire remarquer la 
finesse de l’invention, la beauté de l’économie et de la disposition ; 
c ’est avec peine que cette justesse se fait remarquer par toute la 
suite même du discours. Mais quand le sublime vient à éclater où 
il faut ; il renverse to u t, comme un foudre, et présente d’abord 
toutes les forces de l’orateur ramassées ensemble. Mais ce que je 
dis ic i , et tout ce (pie je pourrais dire de semblable, serait inutile 
pour vous, qui savez ces choses par expérience, etqui m’en feriez, 
au besoin, à moi-même des leçons.

* Pythagorc. (Bon,.)
J J e  n ’ai poin t exprim e cpiXxaTOV , p a rce  qu ’il me sem ble to u t A fait inutile en 

d ro it. ( B on. )
3 G érard  I.angbainc , qui a fait de p e tites  notes très-savan tes su r L o ng tn , p ré ­

tend  qu’il y a ici une fau te  , e t  qu ’au lieu de TOptsêaXov e ù x X sia t;  to v  a tw v a  , 
il fau t m ettre  Ù7tEps6aXov eùxX ôiatç. A insi, dans son se n s , il fau d ra it tra d u ire , 
o n t p o r té  le u r  g lo ire  a u  d e là  de le u r s  siècles. Mais il se tro m p e; TteplâêaXov 
veut dire o n t em brassé , o n t r e m p li  to u te  ta  p o s té r ité  de l 'é te n d u e  de le u r  g lo ire. 
E l quand on voudrait m êm e en ten d re  ce passage A sa m an iè re , Il ne faudra it 
p o in t faire po u r cela de c o rre c tio n , puisque TteptsêaXov signifie quelquefois 
{m epsêaX ov, comm e on le volt dans ce vers d’H om ère :

" J íttc  y à p  o ia u 'i  è(j.ot à p e rr)  TCpiêàXXctov Ï7t 7to i.
Ir,. x x i n , v. 87«. ( lio n ,, 'i

\  .Je ne sais pourquoi M. le Kèvrc veu t changer ce t e n d ro i t , q u i , à mon avis, 
s ’entend fort bum , sans m ettre  7tdtvT(o; au lieu de 7tavTô? , s u r m o n te  tous 
c e u x  qui reçoit ten I , sr titelte a u -d essu s  tie tous c e u x  q u i / 'é co u ten t ■ ( lio n » )



CHAPITRE II.
S’il y «i un art particulier du sub lim e; et des trois vices qui lui sont

opposés.

Il faut voir d’abord s ’il y a un art particulier du sublime; car 
il se trouve des gens qui s’imaginent quec’estune erreur de le vou­
loir réduire en art, et d’en donner des préceptes. Le subli­
m e, d isent-ils, naît avec n o u s, et ne s’apprend point. Le seul art 
pour y  parvenir, c’est d’y être né ; et m êm e , à  ce qu’ils prétendent, 
il y  a des ouvrages que la nature doit produire toute seule : la 
contrainte des préceptes ne fait que les affaiblir, et leur donner 
une certaine sécheresse qui les rend maigres et décharnés ; mais 
je soutiens qu’à bien prendre les ch oses, on verra clairement tout 
le contraire.

E t , à dire v r a i , quoique la nature ne se m ontre jam ais plus 
libre que dans les discours sublim es et p a thétiques, il est pourtant 
aisé de reconnaître q u ’elle ne se laisse pas conduire au hasard , 
et q u ’elle n’est pas absolum ent ennemie de l’a rt et des règles. J ’a­
voue que dans toutes nos productions ilia  faut toujours supposer 
comme la b ase , le principe et le prem ier fondement. Mais aussi il 
est certain que notre esprit a besoin d ’une m éthode pour lui ensei­
gner a  ne dire que ce q u ’il fa u t, e t à le dire en son lieu; e t que 
cette m éthode peu t beaucoup contribuer à nous acquérir la par­
faite habitude du sublim e ; car, comme les vaisseaux 1 sont en 
danger de périr lo rsqu’on les abandonne à leur seule légèreté, et 
q u ’on ne sait pas leur donner la charge et le poids q u ’ils doivent 
a v o ir , il en est ainsi du sublim e, si on l’abandonne à  la seule im­
pétuosité d ’une nature ignorante e t tém éraire. Notre esprit assez 
souvent n ’a pas moins besoin de bride que d ’éperon. Dém osthène 
d it en quelque endroit que le plus grand bien qui puisse nous ar­
river dans la v ie , c’est d ’être heureux ; mais q u ’il y e n  a encore un 
autre qui n ’est pas m o in d re , et sans lequel ce prem ier ne saurait 
subsister, qui est de savoir se conduire avec prudence. « Nous en 
« pouvons dire a u ta n t2 à l’égard du discours. La nature est ce q u ’il

' Il fau t supp léer au g re c ,  ou  so u s-en ten d re  i tX o ïa ,  qui veu t d ire  des vais­
seaux de C harge, x a i  tbç êttixtvSuvÔ Tspa a u r a  TcXoîa , e tc . , e t exp liquer 
à v e p p .a T ia ra  dans le sens de M. le  F èvre  e t de S u idas, des v a is s e a u x  q u i 
f lo t te n t ,  m a n q u e  de, sable  e t do g r a v ie r  , d a n s  le f o n d ,  q u i tes s o u tie n n e , 
e.t le u r  d o n n e  le po id s  q u 'ils  d o ive n t a v o ir  ; a u x q u e ls  on n 7/ p a s d onne  le lest ; 
a u t r e m e n t ,  i l  n ’y  a  p o i n t  d e  s e n s .  ( B o n . )

1 .1 ai suppléé la reddition  de la com paraison , qui m anque en cet en d ro it dans



" y a d o  p iu s n éce ssa ir e  p ou r arr iver  nu gratid  : c e p e n d a n t , si 
•< l’art n e  prend  so in  d e  la  c o n d u ir e , c ’e s t  u n e a v e u g le  q u i n e sa it  
'< o ù  e lle  v a . . .  «

T e lles  so n t  c e s  p en sé es  : L e s  t o r r e n t s  e n t o r t i l l é s  d e  f l a m m e s ,  

t ' o m i r  c o n t r e  le  c i e l ,  F a i r e  d e  D o r é e  s o n  j o u e u r  d e  f l û t e , e t  to u te s  
le s  a u tres  façon s d e parler d o n t ce tte  p ièc e  e s t  p le in e  ; car e lle s  ne  
so n t p as gran d es e t tr a g iq u e s , m a is  en flées  e t  ex tra v a g a n te s . 
T o u te s  ce s  p h ra ses  a in si em b arrassées  d e  v a in e s  im a g in a tio n s  tro u ­
b len t e t  gâtent p lu s  un  d is c o u r s , q u ’e lle s  n e  s e r v e n t à  l ’é le v e r  ; d e  
so r te  q u ’à les regard er d e  p rès e t  au  gran d  jo u r , ce  q u i p a ra issa it  
d ’abord s i terrib le d e v ie n t  to u t  à  co u p  s o t  e t  r id icu le . Q u e s i c ’e s t  
un d éfau t in su p p ortab le  d ans la  t r a g é d ie , q u i e s t  n a tu re llem en t  

p o m p e u se  e t  m a g n if iq u e , q u e  d e  s ’en fler m al à  p r o p o s , à  p lu s  

forte ra ison  d o it - i l  ê tre  con d am n é d a n s le  d isco u rs  ord in a ire . D e  
là v ie n t  q u ’on s ’e s t  raillé d e  G orgias p o u r  a v o ir  a p p e lé  X crx ès  
l e  J u p i t e r  d e s  P e r s e s ,  e t  le s  v a u to u r s , d e s  s é p u l c r e s  a n i m é s  ' .  On  
n ’a p a s  é té  p lu s  in d u lg en t p o u r  C a llisth èn e , q u i , en  certa in s  en ­
d ro its  d e s c s  é c r i t s ,  n e  s ’é lè v e  p as p r o p r e m e n t , m a is  se  g u in d é  
si b au t q u ’on  le  perd d e v u e . D e  to u s  ceu x -là  p ou r tan t j e  n ’en  v o is  
p o in t d e s i en flé  q u e  C litarqu e. C et a u teu r  n ’a q u e  du  v e n t  e t  d e  
l’éco rce  ; il r e ssem b le  à un  h o m m e q u i , p ou r  m e serv ir  d e s  term es  
d e S o p h o c le , « o u v re  u n e  gran d e b o u c h e  p o u r  so u ffler  d a n s u n e  
« p etite  flû te  'L » 11 fau t faire le  m êm e ju g e m e n t  d ’A m p h icra te  ,

l'original :.... T e lle s  s o n t  ces p e n s é e s * , clc. Il y  a ici one lacune considérable 
1,’antciir, après avoir montré qu’on peut donner des règles du sublime , commen­
çait à traiter des vices qui lui sont opposés, et, entre autres, du style enflé , qui 
n'est autre chose que le style trop poussé. Il en faisait voir l’extravqgance par le 
passage d’un Je ne sais quel poütc tragique, dont il reste encore ici quatre vers. Mais 
comme ces vers étaient déjà fort galimatias d’eux-mêmes, au rapport de Longin. 
Ils le sont devenuscncore bien davantage par la perte de ceux qui les précédaient. 
,1’nt donc cru que le plus court était de les passer, n'y ayant dans ces quatre vers 
qu’un des trois mots que l’auteur raille dans la suite. Én voilà pourtant le sens 
confusément (c’est quelque Capanée qui parle d'ans une tragédie ) : E t q u ’i l s  a r ­
r ê te n t  l a  f la m m e  q u i  s o r t  ei lo n g s  f l o t s  de. l a  fo u r n a is e .  C a r  s i  j e  tro u v e , ta  
m a î tr e  d e  l a  m a is o n  s e u l ,  a l o r s ,  d ’u n  s e u l  t o r r e n t  d e  f l a m m e  e n t o r t i l l e ,  
l ’e m b r a s e r a i  la  m a lso n , e t  la  r é d u i r a i  to u te  en  c e n d r e ;  m a is  cette, n o b le  m u s iq u e  
n e s ’e s t  p a s  e n c o r e  fa i t .  o u ïr .  J’ai suivi ici l’interprétation de I.angbalne. Comme 
cette tragédie est perdue, on peut donner à ce passage tel sens qu’on voudra; 
mais je doute qu’on attrape le vrai sens. Voyez les notes de M. Dacicr. (Bon..)

■ Hermogône va plus loin, et trouve celui qui a dit cette pensée digne des 
sépulcres dont il parle. Cependant je doute qu’elle déplût aux poètes de notre 
siècle, et elle ne serait pas en effet si condamnable dans les vers. (Bon..) — Voyez 
Lucrèce , I. V , v. 2ai ; et Lucien, d ia l .  VI.

2 J’ai traduit ainsi çop 6aa ; 8’ <XTEp , afin de rendre la chose intelligible. Pour

a L’au te u r a v a it  parl/5 du  s ty le  enfM , e t  c i ta i t  à p ro p o s  de r e in  les so ttise s  d ’un  p o è te  
tra g iq u e  d o n t vo ici q u e lq u e s  re s te s . (R otl .)



d ’H égésias e t  d e  M atris. C eu x -c i q u e lq u e fo is , s ’im ag in an t q u ’ils 
so n t  ép ris  (l’u n  en th o u s ia sm e  e t d ’u n e  fu reu r d iv in e , au  lie u  de  
ton n er, co m m e ils  p e n s e n t , ne fon t q u e  n ia iser  e t  b ad in er co m m e  
d e s  en fa n ts.

E t c e r ta in e m e n t , en  m atière  d ’é lo q u e n c e , il n ’y  a rien  d e p lu s  
d iffic ile  à  é v iter  q u e  l ’en flu re : car , co m m e en  to u te s  c h o se s  n a tu ­
re llem en t n o u s  ch er ch o n s  le  g r a n d , et q u e  n o u s  cra ig n o n s  su r to u t  
d ’être  a cc u sés  d e sé c h e r e sse  o u  d e  p eu  d e force , il a r r iv e , j e  ne  

sa is  c o m m e n t , q u e  la  p lu p art to m b en t d ans ce  v ic e ,  fo n d és  sur  
c e tte  m a x im e  co m m u n e  :

Dans un noble projet on tombe noblement.

C ep en d an t il e s t  certa in  q u e  l ’en flu re  n ’e s t  p as m o in s  v ic ie u se  

d an s le  d isco u rs  q u e  d an s le s  co r p s . E lle n ’a  q u e  d e  fau x  d eh o rs  e t  
u n e  ap p aren ce tro m p e u se  ; m a is  au  d ed a n s e lle  e s t  c r eu se  e t  v id e , 
e t  fait q u e lq u e fo is  u n  e ffe t  to u t  con tra ire au  gran d  ; car , co m m e  
o n  d it fort b i e n , « il n ’y  a  rien  d e p lu s  se c  q u ’un  h y d r o p iq u e . »

A u  r e s te , le d éfau t du s ty le  e n f lé , c ’e s t  d e  v o u lo ir  aller au delà  
d u  gran d . Il en  e s t  to u t  au  con tra ire  du  p u é r il ; car il n ’y  a  rien  de  
s i b a s , d e  s i p e t i t , n i d e s i o p p o sé  à la  n o b le s se  d u  d isco u rs .

Q u ’e s t -c e  d o n c  (p ie p u é r ilité?  Ce n ’e s t  v is ib le m e n t au tre  c h o se  

q u ’u n e  p e n sé e  d ’é c o lier , q u i ,  p ou r ê tre  trop  r e c h e r c h é e , d ev ie n t  

fro id e . C’e s t  le  v ic e  o ù  to m b e n t c e u x  q u i v e u le n t  to u jo u r s  d ire  

q u e lq u e  ch o se  d ’ex traord in a ire  e t  d e b r il la n t , m a is  su r to u t  ce u x  
q u i ch er ch en t a v e c  ta n t d e so in  le  p la isan t e t  l ’agréab le  ; p arce  
q u ’à la f in , p o u r  s ’a ttach er  trop  a u  s ty le  f ig u r é , ils to m b en t d ans  
u n e  s o tte  a ffec ta tio n .

expliquer ce que veut dire <pop6eià , 11 faut savoir que la flûte. chez les an­
ciens, était fort différente de la flûte d’aujourd’hui : ear on en tirait un son bien plus 
éclatant, et pareil au son delà trompette: tu b œ q u e  œ m u la .  dit Horace. Il fallait 
donc, pour en jouer, employer une bien plus grande force d’haleine, et, par 
conséquent, s’enfler extrêmement les joues, qui était une chose désagréable û 
la vue. Ce fut en effet ce qui en dégoûta Minerve et Alcibiade. Pour obvier à cette 
difformité, ils imaginèrent une espèce de lanière ou courroie qui s’appliquait sur 
la bouche et se liait derrière la tète, ayant au milieu un petit trou par où l’on 
embouchait la flûte. Plutarque prétend que Marsyas en fut l’inventeur. Ils ap­
pelaient cette lanière «popëetàv , et elle faisait deux différents effets ; car, ou­
tre qu’en serrant les Joues elle les empêchait de s'enfler, elle donnait bien plus de 
force û l’halcine, qui, étant repoussée, sortait avec plus d’impétuosité et d’agré­
ment. 1,’autcur donc, pour exprimer un poète enflé, qui souffle et se démène 
sans faire de bruit, le compare a un homme qui joue de la flûte sans cette lanière 
Mais comme cela n’a point de rapport à la flûie d’aujourd’hui, puisque û peine ou 
serre les lèvres quand on en Joue, J’ai cru qu’il valait mieux mettre une pensée 
équivalente , pourvu qu’elle ne s’éloignât point trop de la chose , afin que le 
lecteur, qui ne se soucie pas fort des antiquailles, puisse passer, sans être obligé, 
pour m’entendre, d’avoir recours aux remarques. (Boir,.)



Il y a encore un troisième défaut opposé au grand, qui regarde 
le pathétique. Théodore l’appelle une fureur hors de saison, lors­
qu'on s’échauffe mal à propos , ou qu’on s’emporte avec e x cès , 
quand le sujet ne permet que de s’échauffer médiocrement. Ln 
effet, on voit très-souvent des orateurs qui, comme s’ils étaient 
iv res, se laissent emportera des passions qui ne conviennent point 
à leur su je t , mais qui leur sont propres , et qu ils ont apportées de 
l’école ; si bien que, comme on n’est point touché de ce qu ils di­
sent , ils sc rendent à la fin odieux et insupportables ; car c’est ce 
qui arrive nécessairement à ceux qui s’emportent et sc débattent 
mal à propos devant des gens qui ne sont point du tout émus. Mais 
nous parlerons en 1111 autre endroit de ce qui concerne les passions.

CHAPITRE 111.
D u  style f ro id .

Pour ce qui est de ce froid ou puéril dont nous parlions, lim ée 
en est tout plein. Cet au teu r est assez habile hom m e d’ailleurs ; il 
ne m anque pas quelquefois par le grand et le sublime : il sait beau- 
coup , e t dit même les choses d ’assez bon sens 1 : si ce n ’est q u ’il 
est enclin naturellem ent à reprendre les vices des au tre s , quoique 
aveugle pour ses propres défauts, et si curieux au reste d ’étaler de 
nouvelles p en sées, que cela le fait tom ber assez souvent dans la 
dernière puérilité. Je me contenterai d ’en donner ici un ou  deux 
exem ples, parce que Cécilius en a déjà rapporte un  assez grand 
nom bre. En voulant louer Alexandre le Grand : « Il a ,  d i t- i l , con- 
« ipiis toute l’Asie en moins de tem ps q u ’Isocrate n ’en a em ployé 
« à com poser son panégyrique ’. » V oilà, sans m entir, une com ­
paraison adm irable d ’Alexandre le Grand avec un rh é te u r3 ! Par

1 ’E iïivo iy rixô i; veu t (lire un hom m e qui im agine, qui pense su r to u te s  choses 
ce qu ’il fau t penser ; e t  c ’e s t p ro p rem en t ce qu ’on  appelle un  hom m e

’ “ f c S Â r t c  :.. à  com poser son panégyrique pour la g u e rre  con tre  les Perses.»  
Mais si je  l’avais tra d u it de la s o r t e . o n  c ro ira it qu  II s ag ira it ici il un a u lie  
panégyrique que du panégyrique d'Isocrate, qui est un  m ot co n sacre  en  n o tre  
langue. (Roii..)

3 i l  y  a dans l e  g r e c  : «  d u  M a c é d o n i e n  a v e c  u n  s o p h i s t e .  »  A  l ’é g a r d  d u  M a c é d o ­
n i e n ,  i l  f a l l a i t  q u e  c e  m o t  e û t  q u e l q u e  g r â c e  e n  g r e c ,  e t  q u ’o n  a p p e l â t  a i n s i  

A l e x a n d r e  p a r  e x c e l l e n c e ,  c o m m e  n o u s  a p p e l o n s  C i c é r o n  l ' o r a t e u r  r o m a in ;  
m a i s  l e  M a c é d o n ie n , e n  f r a n ç a i s ,  p o u r  A le x a n d r e ,  s e r a i t  r i d i c u l e .  P o u r  l e  
m o t  d e  s o p h i s t e  ,  i l  s i g n i f i e  b i e n  p l u t ô t  e n  g r e c  u n  r h é t e u r  q u ’u n  s o p h i s t e ,  q u i  
en  f r a n ç a i s  n e  p e u t  j a m a i s  é t r e  p r i s  e n b o n n e  p a r t , e t  s i g n i f i e  t o u j o u r s  u n  hom m e 
q u i  trom pe p a r  d e  f a u s s e s  r a i s o n s  , qui f a i t  d e s  s o p h i s m e s ,  cavillatorem  ; u u  

l i e n  qu'en g rec , c ’e s t  souvent un n o m  honorab le . (Bon..)



celtc ra iso n , Timcc , il s ’ensuivra que les Lacédémouiens le doi­
vent céder à Isocra te , puisqu’ils furent trente ans à prendre la 
ville de M essène, e t que celui-ci n’en m it que dix à  faire son pané­
gyrique.

M ais, à propos des Athéniens qui étaient prisonniers de guerre 
dans la Sicile, de quelle exclamation penseriez-vous qu ’il se serve ? 
11 d it que « c’était une punition du c ie l, à cause de leur impiété 
» envers le dieu H ennés, autrem ent M ercure, et pour avoir m u- 
« tilé ses sta tues ; vu  principalem ent qu ’il y  avait un des chefs de 
« l’arm ée ennemie qui tira it son nom d ’IIermès 1 de père en lils, 
« savoir lle rm o c ra tc , fils d ’Hermon. » Sans m entir, mon cher 
T éren tianus, je  m ’étonne qu'il n’ait d it aussi de Denys le T y ra n , 
que les dieux perm irent q u ’il lû t chassé de son royaum e par Dion 
et par Ilérac lidc, à cause de son peu de respect à l’égard de Dios 
et d ’Héraclcs, c’est-à-d ire de Jup iter et d ’IIerculc.

Mais pourquoi m ’arrê ter après lim é e ?  Ces héros de l’antiquité, 
je  veux dire Xénophon et P la to n , sortis de l’école de S ocra te , 
s ’oublient bien quelquefois eux-m êm es ju sq u ’à laisser échapper 
dans leurs écrits des choses basses et puériles. P ar exemple , ce 
prem ier, dans le livre q u ’il a  écrit de la république des Lacédémo- 
niens : « On ne les e n te n d , d i t - i l , non plus parler que si c’étaient 
« des pierres. Ils ne tournent non plus les yeux que s’ils étaient 
» de bronze. Enfin vous diriez q u ’ils ont plus de pudeur que ces 
« parties de l’œ il2 que nous appelons en grec du nom de vierges. » 
C’était à A m phicrate , e t non pas à  Xénophon , d ’appeler les p ru ­
nelles des vierges pleines de pudeur. Quelle p en sée , bon Dieu ! 
parce que le m ot de coiui, qui signifie en grec la prunelle de l’œil, 
signifie aussi une v ierge, de vouloir que toutes les prunelles uni - 
versellem ent soient des vierges pleines de m odestie; vu  q u ’il n ’y  
a  peut-être point d ’endroit su r nous où l’impudence éclate plus 
ipie dans les yeux ! E t c’est pourquoi H om ère, pour exprim er un 
im pudent : « Homme chargé de v in , d it-il, qui as l’impudence

1 Le grec porte qu’on tirait son nom du dieu qu’on avait offensé; mais j’ai 
mis d’JIermès , alin qu’on vit mieux le jeu de mots. Quoi que puisse dire M. 
nacicr, je suis de l’avis de Langbaine , et ne crois point qucôç àito to\) rcapa- 
vopyiQsvxoç, ïjv veuille dire autre chose que qui tirait son nom de père en fils du 
dieu qu'on avait off'ensi. (Iîoil.)

2 Ce passage est corrompu dans tous les exemplaires que nous avons de Xéno­
phon , o ù  l’on a mis OaXâpoiç pour ôçOaXpoïç, faute d'avoir entendu l’équi­
voque de xôpïi. Cela fait voir qu’il ne faut pas aisément changer le texte d’un 
auteur. (Bon..)



« d ’un chien dans les yeux .1... » Cependant Titnée 11 a pu voir une 
si froide pensée dans Xénophon sans la revendiquer comme un 
v o l2 qui lui avait été fait par cet au teur. Voici donc comme il l’em­
ploie dans la Vie d’Agathocle : « N’est-cc pas une chose étrange q u ’il 
« a it ravi sa propre cousine qui venait d ’être m ariée à un autre ; 
« qu ’il l’a i t ,  d is - je , ravie le lendemain même de ses noces? car 
« qui est-ce qui eût voulu faire cela , s’il eu t eu des vierges aux 
« y e u x , e t non pas des prunelles im pudiques? » Mais que dirons- 
nous de P la to n , quoique divin d ’a illeu rs, q u i , voulant parler de 
ces tablettes de bois de cyprès où l’on devait écrire les actes p u ­
blics , use de cette pensée : « A yant écrit toutes ces choses, ils 
« poseront dans les tem ples ces m onum ents de c y p rè s3 ? » Et 
a illeu rs, à  propos des m urs : « P our ce qui est des m u r s , d it- il , 
« M égillus, je  suis de l’avis de S p a r te 4, de les laisser dorm ir à 
« te r re , et de ne les point faire lever? » 11 y a  quelque chose 
d ’aussi ridicule dans H érodote, quand il appelle les belles femmes 
le mal des yeux* . Ceci néanmoins semble en quelque façon par­
donnable à l’endroit où il e s t , parce que ce sont des barbares qui 
le disent dans le vin et la débauche; mais ces personnes 11’excu- 
sent pas la bassesse de la ch o se , e t il ne fallait p a s , pour rapporter 
un méchant m o t, se m ettre au hasard de déplaire à toute la pos­
térité.

CHAPITRE IV.

De l’origine du style froid.

Toutes ces affectations cependant, si basses et si puériles, ne 
viennent que d’une seule cause, c’est à savoir de ce qu’on chcr-

1 I l i a d e , liv. I , v. sa».
1 C’est ainsi qu’il fau t en tendre  <ï>; çw p io v  xtvoç é<paiTTÔ[Aevoç , e t  non pas 

suns lu i  en f a i r e  u n e  espèce de v o l , ta n q u ù tn  f u r t u m  quoddun i a ttin ijen s  ; 
c a r cela au ra it bien moins de sel. (Bon..)

3 Le froid de ce ...o t consiste dans le term e de m o n u m e n t  mis avec cyprès . 
C’est comme si on disait, à propos des reg istres du p a rlem en t : Ils p o sero n t dans 
i< le greffe ces m o n u m en ts  de p a rc h em in .  •> M. D acicr se trom pe fort su r cet 
endroit. (B o il.)  — I.e passage dont il s’ag it ici se tro u v e  dans le T r a ite  des lois, 
liv. V.

4 il n ’y ava it po int de m urailles à S p arte . (Bo il .)
5 Ce sont des am bassadeurs persans qui le d isent dans H érodote  (Uv. V, c. x v n n  

c lu '7. le roi de M acédoine Am yntas. C ependant P lu tarque l’a ttr ib u e  à A lexandre- 
le Grand , e t le m et au  ran g  des apophthegm es de ce prince . Si cela e s t ,  H fallait 
q u ’A lexandre l’eû t pris à H érodote . Je  suis p o u rtan t du  sen tim en t de Longin , et 
Je trouve le mot froid dans la bouche m êm e d’Alexandre. (Bo il .)



r í iáim  riu-; v.
du: trop la nouveauté dans les pensées, (pii est la manie surtou t 
des écrivains d ’au jourd’hui. Car du  môme endroit que vient le 
bien, assez souvent vient aussi le mal. Ainsi voyons-nous que oc 
qui contribue le plus en de certaines occasions à  em bellir nos ou­
vrages; ce qui fa it, d is-je , la beau té , la grandeur, les grâces de 
l’é locu tion , cela m êm e, en d ’autres rencon tre s, est quelquefois 
cause du con traire , comme on le peu t aisém ent reconnaître dans 
les hyperboles, et dans ces autres figures q u ’on appelle pluriels• 
fin e f fe t, nous m ontrerons dans la suite combien il est dangereux 
de s ’en servir. 11 faut donc voir m aintenant com m ent nous pour­
rons éviter ces vices qui se glissent quelquefois dans le sublim e. 
Or nous en viendrons à bout sans d o u te , si nous acquérons d ’a ­
bord une connaissance nette et distincte du  véritable sub lim e , et 
si nous apprenons à en bien juger, ce qui n’est pas une chose peu 
difficile; puisqu’enfin de savoir bien juger du  fort et du  faible 
d ’un d isc o u rs, ce ne peu t être (pie l’effet d ’un long u sa g e , et le 
dernier fru it, pour ainsi d ire , d ’une étude consommée. Mais, par 
avance, voici peu t-être  un chemin pour y  parvenir.

CHAPITRE V.

Des m oyens en général pour connaître le sublim e.

Il faut savoir, mon cher T érentianus, q u e , dans la vie ordi­
naire, on ne peu t point dire q u ’une chose a it rien de g ra n d , quand 
le m épris q u ’on fait de cette chose tien t lui-m êm e du grand. Telles 
sont les richesses, les d ignités, les honneurs, les em pires, et tous 
ces au tres biens en apparence qui n ’ont q u ’un certain faste au 
dehors, e t qui ne passeront jam ais pour de véritables biens dans 
l’esprit d ’un s a g e , pu isqu ’au contraire ce n ’est pas un petit avan­
tage que de les pouvoir m épriser. D’où vient aussi q u ’on adm ire 
beaucoup moins ceux qui les possèdent que ceux q u i , les pouvant 
posséder, les rejetten t par une pure grandeur d ’âm e.

Nous devons faire le môme jugem ent à l’égard des ouvrages des 
poètes et des orateurs. Je veux dire q u ’il faut bien se donner de 
garde d ’y  prendre pour sublim e une certaine apparence de g ran­
deur, bâtie ordinairem ent su r de grands m ots assemblés au h a­
sa rd , e t (pii n’e s t, à  lu bien exam iner, qu’une vainc enflure de 
paroles, plus digne en effet de m épris (pic d ’adm iration. Car tout



cc qui e.st véritablem ent sublim e a cela de propre quand on l’c- 
cou te , qu il élève la m e , et lui fait concevoir une plus haute opi­
nion d ’elle-m êm e, la rem plissant de joie et île je  ne sais quel noble 
orgueil, comme si c’était elle qui eû t produit les choses qu'elle 
vient sim plem ent d ’entendre '.

Quand donc un  hom m e de bon sens et habile en ces matière? 
nous récitera quelque endroit d ’un ouvrage; s i , après avoir oui 
cet endroit plusieurs fo is, nous ne sentons point q u ’il nous élève 
1 am e, e t nous laisse dans l’esprit une idée qui soit même au-des­
sus de cc que nous venons d ’en tendre; m ais si au  con traire , en le 
regardant avec a tten tio n , nous trouvons q u ’il tom be et ne se sou­
tienne p as , il n ’y  a point là de g ran d , puisque enfin ce n’est qu ’un 
son de paroles qui frappe sim plem ent l’o re ille , et dont il ne de­
meure rien dans l’esprit. La m arque infaillible du  sublim e, c’est 
quand nous sentons q u ’un discours nous laisse beaucoup à  pen­
ser 2 ; qu'il fait d ’abord un effet su r n o u s , auquel il est bien diffi­
cile, pour ne pas dire im possib le, de résis te r; et qu’ensuite le 
souvenir nous en dure, e t ne s’efface qu ’avec peine. En un m o t , 
figurez-vous qu une chose est véritablem ent sublim e quand vous 
voyez qu’elle plaît universellem ent et dans toutes scs parties. Car 
lorsqu'on un grand nom bre de personnes différentes de profession 
et d ’âg e , et qui n’ont aucun rapport ni d’hum eurs ni d ’inclina­
tions, tou t le monde vient à élre frappé égalem ent de quelque en­
droit d un d iscours3 , ce jugem ent cl celte approbation uniforme 
de tant d esprits, si discordants d ’ailleurs, est une preuve certaine 
et indubitable q u ’il y  a là du m erveilleux et du grand.

CHAPITRE VI.
Des cinq sources du grand.

11 y a ,  pour ainsi d ire , cinq sources principales du  sublim e : 
mais ces cinq sources présupposen t, comme pour fondem ent com-

J Le p rince de Condé, e n ten d an t lire c e t e n d ro it , s’éc ria  : « V oilà le s u b l i m e  i 
voilà son véritab le  ca ra c tè re  !»

2 O u  ttoXXy! [J.àv àv aO ew p ïia tç , d o n t la  c o n tem p la tio n  es t f o r t  é te n d u e , 
g u i n ous r e m p lit  d ’u n e  g ra n d e  idée. A l ’égard  de xaT S$avàaTri(7tç il est v rai 
que ce root ne se ren co n tre  nulle p a rt  dans les a u te u rs  g rec s ; m ais le sens que 
je  lui donne e s t ce lu i, à m on av is , qui lui convient le m ieux ; e t lo rs q u e |c  puis 
tro u v e r un sens au  m ot d un a u teu r, je  n ’aim e p o in t à co rrig er le tex te . (B on,.)

A oyw v h  Tt, c ’est ainsi que tous les in te rp rè tes  de I.ongin on t Joint ces m ots. 
M. I»acier les a rran g e  d’une a u tre  so rte ;  mais Je doute  q u ’il a it raison . (B o il.)



m un, une faculté de bien p a rler;  sans quoi tout le reste n’est 
rien.

Cela posé, la première et la plus considérable est une certaine  
élévation d'esprit qui nous fa it penser heureusement les choses, 
comme nous l’avons déjà montré dans nos commentaires sur Xe­
nophon.

La seconde consiste dans le pathétiqu e : j ’entends par pa th é ti­
que cet enthousiasme et cette véhémence naturelle qui touche et 
qui émeut. Au reste, à l’égard de ces deux premières, elles doi­
vent presque tout à la nature, et il faut qu’elles naissent en nous ; 
au lieu que les autres dépendent de l’art en partie.

La troisième n’est autre chose que les figures tournées d'une 
certaine m anière. Or, les figures sont de deux sortes : les figures 
de pensée, e l le s  figures de diction.

Nous mettons pour la quatrième la noblesse de l ’expression  . 
qui a deux parties : le choix des m ots, et la diction élégante et 
figurée.

Pour la cinquième, qui est celle, à proprement parler, qui pro­
duit le grand, et qui renferme en soi toutes les autres, c’est la 
com position  et l ’arrangem ent des paro les dans toute leur m agn i­
ficence et leur dignité.

Examinons maintenant ce qu’il y  a de remarquable dans cha­
cune de ces espèces en particulier ; mais nous avertirons en pas­
sant que Cécilius en a oublié quelques-unes, et entre autres le pa­
thétique. Et certainement, s’il l’a fait pour avoir cru que le sublime 
et le pathétique naturellement n’allaient jamais l’un sans l’autre, 
et ne faisaient qu’u n , il se trom pe, puisqu’il y  a des passions qui 
n’ont rien de grand, et qui ont même quelque chose de b a s, 
comme l’affliction, la peur, la tristesse; et qu’au contraire il se 
rencontre quantité de choses grandes et sublimes où il n’entre 
point de passion. Tel est entre autres ce que dit Homère avec tant 
de hardiesse, en parlant des Aloïdes' :

1 C ’é t a i t  d e s  g é a n t s  q u i  c r o i s s a i e n t  t o u s  l e s  a n s  d ’u n e  c o u d é e  e n  l a r g e u r ,  c l  
d ’u n e  a u n e  e n  l o n g u e u r .  I l s  n ’a v a i e n t  p a s  e n c o r e  q u i n z e  a n s ,  l o r s q u ’i l s  s e  in i ­
r e n t  e n  é t a t  d ’e s c a l a d e r  l e  c i e l .  I l s  s e  t u è r e n t  l ’u n  l ’a u t r e ,  p a r  l ’a d r e s s e  d e  D i a n e ,  
Odtjss.,  1. X I ,  V . s i o .  A lo i is  é t a i t  t i l s  d e  T i t a n  e t  d e  l a  T e r r e .  S a  f e m m e  s ’a p ­
p e l a i t  I p h i m é d i e ;  e l l e  f u t  v i o l é e  p a r  N e p t u n e ,  d o n t  e l l e  e u t  d e u x  e n f a n t s ,  O t u s  
e t  l . p l i i a l t c , q u i  f u r e n t  a p p e l é s  A Í o í d c s ,  à  c a u s e  q u ’i l s  f u r e n t  n o u r r i s  e t  é l e v é s  
c h e z  A l o i i s ,  c o m m e  s e s  e n f a n t s .  V i r g i l e  e n  a  p a r l é  d a n s  l e  l i v r e  s i x i è m e  d e  l ’K -  
néide,  v .  m ;

M ie e t  A lo id a s  g e m in o s  im m a n ia  v id i
Corpora. (lion,.)



P o u r  d é t r ô n e r  l e s  d i e u x , l e u r  v a s t e  a m b i t i o n  
E n t r e p r i t  (l’e n t a s s e r  O s s e  s u r  P é l i o n .

Ce qui suit est encore bien plus fort :
I l s  l ’e u s s e n t  f a i t  s a n s  d o u t e , e t c .

E t, dans la prose, les panégyriques, et tous ces discours qui ne 
se font que pour l’ostentation, ont partout du grand et du su­
blime, bien qu’il n’y entre point de passion pour l’ordinaire. De 
sorte que, même entre les orateurs, ceux-là communément sont 
les moins propres pour le panégyrique, qui sont les plus pathéti­
ques ; e t , au contraire, ceux qui réussissent le mieux dans le pané­
gyrique s’entendent assez mal à toucher les passions.

Que si Cécilius s’est imaginé que le pathétique en général no 
contribuait point au grand , et qu’il était par conséquent inutile 
d’en parler, il ne s’abuse pas moins'; car j ’ose dire qu’il n’y  a peut- 
être rien qui relève davantage un discours qu’un beau mouvement 
et une passion poussée à propos. En e ffe t, c’est comme une es­
pèce d’enthousiasme et de fureur noble qui anime l’oraison, et qui 
lui donne un feu et une vigueur toute divine.

CHAPITRE VII.

De la sublim ité dans les pensées.

Bien que des cinq parties dont j ’ai parlé, la première et la plus 
considérable, je veux dire cette é lé v a t io n  ( l 'e s p r i t  n a t u r e l l e , soit 
plutôt un présent du ciel qu’une qualité qui se puisse acquérir, 
nous devons, autant qu’il nous est possib le, nourrir notre esprit 
au grand, et le tenir toujours plein et enflé, pour ainsi d ire, d’une 
certaine fierté noble et généreuse.

Que si on demande comme il s’y faut prendre, j ’ai déjà écrit 
ailleurs que cette élévation d’esprit était une image de la grandeur 
dam e; et c’est pourquoi nous admirons quelquefois la seule pen­
sée d’un hom m e, encore qu’il ne parle point, à  cause de cette gran­
deur de courage que nous voyons : par exem ple, le silence d’Ajax 
aux enfers, dans l’Odyssée 1 ; car ce silence a je ne sais quoi de 
plus grand que tout ce qu’il aurait pu dire.

La première qualité donc qu’il faut supposer en un véritable

1 C'est d a n s  l ’o n / . i è m e  l i v r e  de Y  O dyssée, v. s u  . o ù  U lv s s c  f a i t  d e s  s o u m i s ­
s io n s  ii A ja x  ; m a is  A ja x  n e  d a ig n e  p a s  l u i  r é p o n d r e .  ( H o ir . . )



orateur, c’est qu’il n’ait point l’esprit rampant. En effe t, il n’est 
pas possible qu’un liomme qui n’a toute sa vie que des sentiments 
et des inclinations basses et serviles puisse jam ais rien produire 
qui soit merveilleux , ni digne de la postérité. 11 n’y a vraisem­
blablement que ceux qui ont de hautes et Je solides pensées qui 
puissent faire des discours élevés ; et c’est particulièrement aux 
grands hommes qu’il échappe de dire des choses extraordinaires. 
V oyez, par exem ple1 , ce que répondit Alexandre, quand Darius 
lui offrit la moitié de l’A sie , avec sa lille en mariage : P ou r m o i , 
lui disait Parménion, s i  j ’é tais A le x a n d re , j'accepterais ces offres. 
— E t m oi a u s s i , répliqua ce prince, si j ’étais P arm énion . N’est-il 
pas vrai qu’il fallait être Alexandre pour faire cetto réponse ?

Et c’est en cette partie qu’a principalement excellé Homère, 
dont les pensées sont toutes sublimes ; comme on le peut voii dans 
la description de la déesse Discorde, qui a , d it - i l ,

I .a  t o t e  d a n s  l e s  d e u x ,  e t  l e s  p i e d s  s u r  l a  t e r r e  ».

Car on peut dire que cette grandeur qu’il lui donne est moins la 
mesure de la Discorde que de la capacité et de l’élévation de l’es­
prit d’Homère. Hésiode a mis un vers bien different de celui-ci dans 
son Bouclier, s’il est vrai que ce poème soit de lu i , quand il d it , à 
propos de la déesse des ténèbres :

U n e  p u a n t e  h u m e u r  l u i  c o u l a i t  d e s  n a r i n e s  3 .

En effet, il ne rend pas proprement cette déesse terrible , mais 
odieuse et dégoûtante. Au contraire, voyez quelle majesté Homère 
donne aux dieux :

A u t a n t  q u ’u n  h o m m e  a s s i s  a u  r i v a g e  d e s  m e r s  ’
V o i t , d ’u n  r o c  é l e v é , d ’e s p a c e  d a n s  l e s  a i r s  ;
A u t a n t  d e s  I m m o r t e l s  l e s  c o u r s i e r s  i n t r é p i d e s
E n  f r a n c h i s s e n t  d ’u n  s a u t , e t c .

11 mesure l’étendue de leur saut a celle de 1 univers. Qui est-ce 
donc qui ne s’écrierait avec raison, en voyant la magnificence de 
cette hyperbole, que si les chevaux des dieux voulaient faire un 
second saut : ils ne trouveraient pas assez d’cspaoe dans le monde ? 
(les peintures aussi qu’il fait du combat des dieux ont quelque 
chose de fort grand , quand il dit :

* T o u t  c e c i .  J u s q u 'à  «  c e t t e  g r a n d e u r  q u ’il l u i  d o n n e ,  »  e t c . ,  e s t  s u p p l é é  a u  
t e x t e  g r e c ,  q u i  e s t  d é f e c t u e u x  e n  c e t  e n d r o i t .  ( B o n . . )

•> Iliade , l i v .  IV  , v .  m m .
V e r s

4 I liade , U v . V ,  v .  77 » . (W o n . .)



Le ciel en retentit, et l’Olympe en trembla >.

E t a illeu rs :
1,’enfer s’émeut au bruit de Neptune en furie 
Pluton sort de son trône; il pèlit, il s’écrie;
Il a peur que ee dieu. dans cet affreux séjour,
D’un coup de son trbienl ne fasse entrer le jour, 
lit, par le centre ouvert de la terre ébranlée,
Ne fasse voir du Styx la rive désolée ;
Ne découvre aux vivants cet empire odieux,
Abhorré des mortels, et craint même des dieux.

V o y e z - v o u s , m on  ch er  T eren tian u s , la  terre  o u v e r te  ju s q u ’en 
son  c e n tr e , l’en fer  p rêt à  p a ra îtr e , e t  to u te  la  m a ch in e  d u  m o n d e  
su r  le  p o in t d ’etre d étru ite  e t  r e n v e rsé e , p o u r  m on trer  q u e , d ans ce 
c o m b a t , le  c i e l , le s  e n fe r s , le s  ch o s e s  m o rte lle s  e t  im m o r te l le s , 
to u t  en fin  co m b a tta it  a v e c  le s  d ie u x , e t  q u ’il n ’y  a v a it  rien  d ans  

la n atu re  q u i n e fû t en d a n g e r ?  M ais il fau t p ren d re to u te s  c e s  p en ­
s é e s  d an s u n  se n s  a llég o r iq u e  ; a u trem en t e lle s  on t je  n e  sa is  q u o i 
d ’a f f r e u x , d ’im p ie ,  e t d e  p eu  co n v en a b le  à la  m a jesté  d es  d ie u x ,  
l it  p ou r m o i , lo r sq u e  je  v o is  d ans H om ère le s  p la ie s  , le s  l i g u e s , 
le s  s u p p lic e s , le s  la r m e s , le s  em p r iso n n em en ts  d es  d ie u x , e t  to u s  
c e s  au tres  a cc id en ts  o ù  ils to m b en t sa n s c e s s e , il m e  sem b le  q u ’il 
s ’e s t  e f f o r c é , au tan t q u ’il a p u  , d e  fa ire d e s  d ie u x  d e  c e s  h o m m e s  

q u i fu ren t au  s iè g e  d e T ro ie  ; e t  q u ’au  c o n tr a ir e , d e s  d ieu x  m êm es  
il en  a fa it d e s  h o m m e s . E n core  le s  fa it-il d e p ire co n d itio n  : car 
à l ’égard  d e  n o u s , q u an d  n o u s  so m m e s  m a lh eu reu x  , au m o in s  
a v o n s -n o u s  la  m o r t , q u i e s t  co m m e  un  p o r t a ssu ré  p ou r  so rtir  de  
n o s  m is è r e s;  au  lieu  q u ’en rep résen ta n t le s  d ie u x  d e  c e tte  so r te  , 
il n e le s  rend  p as p ro p rem en t im m o r te ls  , m a is  é ter n e lle m en t m i­

serab le s.
11 a d o n c  b ien  m ie u x  r é u ss i lo r sq u ’il n o u s  a  p e in t u n  d ieu  te) 

q u ’il e s t  d an s to u te  sa  m a jesté  e t  sa  gran d eu r , e t  sa n s m éla n g e  d es  
c h o s e s  te r r e s tr e s , co m m e d an s c e t  en d ro it q u i a  é té  rem arqu e par  

p lu s ie u r s  a v a n t m o i , o ù  il d i t , en  parlant d e N ep tu n e  .
Neptune , ainsi marchant dans ces vastes campagnes 3,
Fait trembler sous ses pieds et forêts et montagne..

E t d ans u n  au tre  en d ro it :
11 attelle son char, et, montant fièrement 4 ,
Lui fait fendre les flots de l’humide élément.
Dès qu’on le voit marcher sur ces liquides plaines,
D’aise on entend sauter les pesantes baleines ;

> I l i a d e , liv. XXI, v. saa. (Bon..)
* I l i a d e , liv. XX , v. 61. iB oil.)
s I l ia d e , liv. XIII, v. is. (Boil.)
4 I l ia d e , liv. V, v. 'ta. (lloi r..t



L’eau frémit, sous le dieu qui lui donne la loi ' , 
lit semble avec plaisir reconnaître son ro i.
Cependant le char vole, etc.

Ainsi le législateur des Juifs, qui n’était pas un homme ordi­
naire, ayant fort bien conçu la grandeur et la puissance de D ieu , 
I a exprimée dans toute sa dignité, au commencement de ses lois, 
par ces paroles : Dieu d it : Que la  lum ière se fasse, et la  lum ière se 
/ it;  Que la terre se fasse , la terre fu t fa ite.

Je pense, mon cher Térontianus, que vous 110 serez pas fâché 
que je vous rapporte encore ici un passage de ce p o ète , quand il 
parle des hom m es, afin de vous faire voir combien Homère est 
héroïque lui-même en peignant le caractère d’un héros. Une épaisse 
obscurité avait couvert tout d’un coup l’armée des Grecs, e l le s  
empêchait de combattre. En cet endroit, Ajax , ne sachant plus 
quelle résolution prendre , s’écrie :

Grand dieu , chasse la nuit qui nous couvre les yeux ,
Et combats contre nous à la clarté des cieux2.

Voilà les véritables sentiments d’un guerrier tel qu’Ajax. Il ne 
demande pas la v ie , un héros’n’était pas capable de cette bassesse ; 
mais comme il 11e voit point d’occasion de signaler son courage 
au milieu de l’obscurité, il se fâche de ne point combattre : il de­
mande donc en hâte que le jour paraisse, pour faire au moins une 
fin digne de son grand cœur, quand il devrait avoir à combattre 
Jupiter même. En effet, Homère, en cet endroit, est comme un 
vent favorable qui seconde l’ardeur des combattants; car il ne se 
remue pas avec moins de violence que s’il était épris aussi de fu­
reur.

T o i  q u e  M a r s  e n  c o u r r o u x  a u  m i l i e u  d e s  b a t a i l l e s  1 ,
O u  c o m m e  o n  v o i t  u n  f o u , j e t a n t  p a r t o u t  l ’h o r r e u r ,
A u  t r a v e r s  d e s  f o r ê t s  p r o m e n e r  s a  f u r e u r  :
D e  c o l è r e  i l  é c u m e , e t c .

Mais je vous prie de remarquer, pour plusieurs raisons, com-

'  ' 7  a ad a in!! ' °  ®2,e î ’ q " °  “  t ’c a u > e n  v o y a n t  N e p t u n e ,  s e  r i d a i t ,  e t  s e m b l a i t  «  s o u r i r e  d e  j o i e .  »> M a is  c e l a  s e r a i t  t r o p  d u r  e n  n o t r e  l a n g u e .  A u  r e s t e  j ’a i  c m  
q u e .. 1 e a u  r e c o n n a î t  s o n  r o i  »  s e r a i t  q u e l q u e  c h o s e  d e  p l u s  s u b l i m e  q u e  d e  m e t -  
iV ,. ; .<. 0 r !U n e  1 y  8  n s  ,0  g r c c  ’ < ,l,c  ”  *e s  b a l e i n e s  r e c o n n a i s s e n t  l e u r  r o i .  »  J ’a i  
'  ’ * a n s  p a s s a g e s  q u i  s o n t  r a p p o r t é s  d ’I l o m è r e ,  it e n c h é r i r  s u r  l u i ,  p l u t ô t

q u e  d e  l e  s u i v r e  t r o p  s c r u p u l e u s e m e n t  à  la  p i s t e .  ( B o n , . )
X n é r i r s u î / l T  11 y  a  < lnns H ° m * r e  : «  E t  a p r è s  c e l a , f a i s - n o u s
im p  r t  n ’nn C«*X ^ e s  c * c u x .  >» M a is  c e l a  a u r a i t  é t é  f a ib l e  e n  n o t r e  l a n -
k a  J I) a s  S1 k*o n  m is  e n  j o u r  la  r e m a r q u e  d e  L o n g i n , q u e ,  e t  c o m b a t s

■ . c .  A jo u te r ,  q u e  d e  d i r e  à  J u p i t e r  : Com bats c o n tre  n o m , c ’e s t  
p r e s q u e  la  m ê m e  c h o s e  que fa is -n o u s  p é r ir ,  p u i s q u e , d a n s  u n  c o m b a t  c o n t r e  J u ­
p i t e r ,  o n  n e  s a u r a i t  é v i t e r  d e  p é r i r .  ( B o n , . )

3 I lia d e , llv. XV , v . «so. (B on,.)



bien il est affaibli dans son O dyssée, où il fait voir en effet que 
c’est le propre d’un grand esprit, lorsqu’il commence à vieillir 
et à décliner, tic se plaire aux. contes et aux fables : car qu’il ait com­
posé l’Odyssée depuis l’Iliade, j ’en pourrais donner plusieurs 
prouves. Et premièrement il est certain qu’il y a quantité de cho­
ses dans l’Odyssée qui ne sont que la suite des malheurs qu’on lit 
dans l’Iliade, c tqu’ila  transportées dans ce dernier ouvrage comme 
autant d’épisodes de la guerre de Troie. Ajoutez que les accidents1 
qui arrivent dans l'Iliade sont déplorés souvent par les héros de 
l’Odyssée , comincdcs malheurs connus et arrivés il y a déjà long­
temps; et c’est pourquoi l’Odyssée n’est, à proprement parler, 
que l’épilogue de l’Iliade.

Là g it le g ran d  Ajax e t l’invincible Achille,
L à  d e  s e s  a n s  P a t r o c l e  a  v u  b o r n e r  l e  c o u r s ;
L à  m o n  f i ls ,  m o n  c h e r  U ls, a  t e r m i n é  s e s  j o u r s  >.

De là vient, à mon av is, que, comme Homère a composé son 
Iliade durant que son esprit était en sa plus grande vigueur, tout 
le corps de son ouvrage est dramatique et plein d’action ; au lieu 
que la meilleure partie de l’Odyssée se passe en narrations, qui est 
le génie de la vieillesse : tellement qu’on le peut comparer, dans 
ce dernier ouvrage, au soleil quand il se couche, qui a toujours sa 
môme grandeur, mais qui n’a plus tant d’ardeur ni de force. En 
effet, il ne parle plus du même ton; on n’y  voit plus ce sublime 
de l’Iliade, qui marche partout d’un pas ég a l, sans que jamais il 
s ’arrête ni se repose. On n’y  remarque point cette foule de mouve­
ments et de passions entassées les unes sur les autres. Il n’a plus 
cette même force, e t , s ’il faut ainsi parler, cette même volubilité 
de discours si propre pour l’action , et mêlée de tant d’images 
naïves des choses. Nous pouvons dire que c’est le reflux de son 
esprit, q u i, comme un grand océan , sc retire et déserte ses riva­
ges. A lout propos il s’égare dans des imaginations3 et des fables 
incroyables, ,1e n’ai pas oublié pourtant les descriptions des tem-

1 l .a  r e m a r q u e  d e  M . D a c to r  s u r  c e t  e n d r o i t  e s t  f o r t  s a v a n t e  e t  f o r t  s u b t i l e ,  
m a is  j e  m ’e n  t i e n s  t o u j o u r s  à  m o n  s e n s .  ( B o n . .)

* C e  s o n t  d e s  p a r o l e s  d e  N e s t o r  d a n s  l 'O dyssée, l iv .  I I I , v .  109. ( B o i l . )

s  V o i l à ,  à  m o n  a v i s ,  le  v é r i t a b l e  s e n s  d e  i tX à v o ç .  C a r  p o u r  c e  q u i  e s t  d e  d i r e  
q u 'i l  n 'y  a  p a s  d ’a p p a r e n c e  q u e  l . o n g in  a i t  a e c u s é  H o m è r e  d e  t a n t  d ’a b s u r d i t é s  , 
c e l a  n 'e s t  p a s  v r a i , p u i s q u ’à  q u e l q u e s  l i g n e s  d e  là  i l  e n t r e  m ê m e  d a n s  le  d é t a i l  
d e  c e s  a b s u r d i t é s .  A11 r e s t e , q u a n d  II d i t  des fa b le s  in cro ya b les, i l  n ’e n t e n d  
p o i n t  d e s  f a b l e s  q u i  11e s o n t  p o i n t  v r a i s e m b l a b l e s , m a i s  d e s  f a b l e s  q u i  n e  s o n t  
p o i n t  v r a i s e m b l a b l e m e n t  c o n t é e s , c o m m e  la  d i s e t t e  d ’U l y s s e ,  q u i  f u t  d ix  j o u r s  
s a n s  m a n g e r .  ( B o n , .)



pèles qu’il fait, les aventures qui arrivent à Ulysse chez Poly­
pheme, et quelques autres endroits qui sont sans doute fort beaux. 
Mais cette vieillesse dans Homère, après tout, c’est la vieillesse 
d Homère : joint qu’en tous ces endroits-Ià il y  a beaucoup plus 
de fable et de narration que d’action.

Je me suis étendu là-dessus, comme j ’ai déjà d it, afin de vous 
faire voirque les génies naturellement les plus élevés tombent quel­
quefois dans la badinerie, quand la force de leur esprit vient à 
«’éteindre. Dans ce rang, on doit mettre ce qu’il dit du sac où 
l'Ole enferma les vents, et des compagnons d’Ulysse, changés par 
Cireé en pourceaux, que Zoïle appelle do p e tits  cochons larm oyan ts. 
Il en est de même des colombes qui nourrirent Jupiter comme un 
pigeon ; de la disette d U lysse, qui fut dix jours sans manger après 
son naufiage, et de toutes ces absurdités qu’il conte du meurtre 
des amants de Pénélope; car tout ce qu’on peut dire à l’avantage 
de ces fictions, c’est que ce sont d’assez beaux songes , e t , si vous 
voulez, des songes de Jupiter même. Ce qui m’a encore obligé à 
parler de l’O dyssée, c’est pour vous montrer que les grands poè­
tes et les écrivains célèbres, quand leur esprit manque de vigueur 
pour le pathétique, s’amusent ordinairement à peindre les mœurs. 
C’est ce que fait Homère, quand il décrit la vie que menaient les 
amants de Pénélope dans la maison d’Ulysse. En effet, toute cette 
description est proprement une espèce de com édie, où les diffé­
rents caractères des hommes sont peints.

C H A P IT R E  VIII.
Delà sublimité qui se lire des circonstances.

Voyons si nous n’avons point encore quelque autre moyen par 
où nous puissions rendre un discours sublime. Je dis donc que , 
comme naturellement rien n’arrive au monde qui ne soit toujours 
accompagné de certaines circonstances, ce sera un secret infaillible 
pourarriverau grand; si nous savons faire à propos le choix des plus 
considérables, et s i , en les liant bien ensemble, nous en formons 
comme un corps ; car d’un côté ce ch oix , et de l’autre cet amas do 
circonstances choisies, attachent fortement l’esprit.

A insi, quand Sapho veut exprimer les fureurs de l’amour, elle 
ramasse de tous côtés les accidents qui suivent et qui accompa-



pnent en effet celte passion. Mais où son adresse parait principale­
ment , c’est à  choisir de tous ces accidents ceux qui marquent 
davantage l’excès et la violence de l’amour, et à bien lier tout cela 
ensemble.

H e u r e u x  q u i , p r é s  d e  t o i , p o u r  t o i  s e u l e  s o u p i r e  ;
Q u i  j o u i t  d u  p l a i s i r  d e  t ’e n t e n d r e  p a r l e r ;
Q u i  t e  v o i t  q u e lq u e f o i s  d o u c e m e n t  lu i  s o u r i r e !  
l e s  d i e u x  d a n s  s o n  b o n h e u r  p e u v e n t - i l s  l ’é g a l e r  ?

J e  s e n s  d e  v e in e  e n  v e i n e  u n e  s u b t i l e  f la m m e  
C o u r i r  p a r  t o u t  m o n  c o r p s  s i t ô t  q u e  J e  t e  v o i s  ; 
l i t , d a n s  l e s  d o u x  t r a n s p o r t s  o ù  s ’é g a r e  m o n  â m e ,
J e  n e  s a u r a i s  t r o u v e r  d e  l a n g u e  n i  d e  v o ix .

l i n  n u a g e  c o n f u s  s e  r é p a n d  s u r  m a  v u e ;
J e  n ’e n t e n d s  p l u s ;  j e  t o m b e  e n  d e  d o u c e s  l a n g u e u r s ,
E t ,  p i l l e 1, s a n s  h a l e i n e ,  i n t e r d i t e ,  é p e r d u e ,
U n  f r i s s o n  m e  s a i s i t 1 , j e  t r e m b l e , j e  m e  m e u r s .

M a ts  q u a n d  o n  n ’a  p l u s  r i e n  , i l  f a u t  t o u t  h a s a r d e r ,  e t c .

N’admircz-vous point comment elle ramasse tontes ces choses , 
l’â m e, le corps, l’o u ïe , la langue, la vue , la couleur, comme si c’é- 
taient autantde personnes différentes et prêtes à expirer? Voyez de 
combien de mouvements contraires elle est agitée! Elle g è le , elle 
brûle ; elle est folle, elle est sage ; ou elle est entièrement hors d’elle- 
mème3 ,ou  elle va mourir. En un m ot, on dirait qu’elle n’est pas 
éprise d’une simple passion, mais que son âme est un rendez-vous 
de toutes les passions; et c’cst en effet ce qui arrive à ceux qui ai­
ment. Vous voyez donc b ien , comme j ’ai déjà d it , que ce qui fait la 
principale beauté (le son discours, ce sont toutes ces grandes cir­
constances marquées à propos et ramassées avec choix. Ainsi 
quand Homère veut faire la description d’une tem pête, il a soin 
d’exprimer tout ce qui peut arriver de plus affreux dans une tem ­
pête ; car, par exem ple, l’auteur4 du poème des A rim a sp ien s ‘ 
pense dire des choses fort étonnantes quand il s’écrie :

O  p r o d i g e  é t o n n a n t  1 0  f u r e u r  i n c r o y a b l e !

1 I .e  g r e c  a j o u t e  : Com me l ’h erb e ;  m a is  c e l a  n e  s e  d i t  p o i n t  e n  f r a n ç a i s .

^  » 'i l  "y a  d a n s  l e  g r e c  une su eu r fro lc le  ;  m a is  le  m o t  d e  su eu r  e n  f r a n ç a i s  n e  
p e u t  j a m a i s  ê t r e  a g r é a b l e ,  e t  l a i s s e  u n e  v i l a in e  Id é e  à  l ’e s p r i t ,  ( l t o n , . )

3 C ’e s t  a in s i  q u e  J ’a i  t r a d u i t  cpoëeït o u  ,  e t  c ’o s t  a i n s i  q u ’i l  l e  f a u t  e n t e n d r e  , 
c o m m e  j e  le  p r o u v e r a i  a i s é m e n t  s 'i l  e s t  n é c e s s a i r e .  H o r a c e ,  q u i  e s t  a m o u r e u x  
d e s  h e l l é n i s m e s , e m p lo i e  le  m o t  d e  m etu s  e n  c e  m ê m e  s e n s  d a n s  l ’o d e  Bar- 
chum  in rem otis, q u a n d  il  d i t  : Evőit recen ti m ens tre p id a t  m etu ; c a r  c e l a  v e u t  
d i r e  : «  J e  s u i s  e n c o r e  p l e i n  d e  la  s a i n t e  h o r r e u r  d u  ( l i e n  q u i  m ’a  t r a n s p o r t é .  » 

f I to u .. )
-I A r i s t é c .  ( h o i r . . )5 C ’é t a i e n t  d e s  p e u p l e s  d e  S c y t b i c .  ( B o n . .  )



D e s  h o m m e s  I n s e n s é s , s u r  d e  f r ê l e s  v a i s s e a u x  ,
. S ’e n  v o n t  l o i n  d e  la  t e r r e  h a b i t e r  s u r  le s  e a u x  ,

E t ,  s u i v a n t  s u r  la  m e r  u n e  r o u t e  i n c e r t a i n e ,
C o u r e n t  c h e r c h e r  b i e n  lo in  le  t r a v a i l  e t  l a  p e in e .
I l s  n e  g o û t e n t  j a m a i s  d e  p a i s ib l e  r e p o s  ;

I l s  o n t  l e s  y e u x  a u  c i e l  e t  l ’e s p r i t  s u r  l e s  f l o t s ;
E t ,  l e s  b r a s  é t e n d u s ,  l e s  e n t r a i l l e s  é m u e s ,
I ls  f o n t  s o u v e n t  a u x  d i e u x  d e s  p r i è r e s  p e r d u e s .

Cependant il n’y a personne, comme je pense, qui ne voie bien
que ce discours est en effet plus fardé et plus fleuri que grand et
sublime. Voyons donc comment fait Homère, et considérons cet 
endroit entre plusieurs autres :

C o m m e  l ’o n  v o i t  l e s  f l o t s , s o u l e v é s  p a r  l ’o r a g e  1 ,
F o n d r e  s u r  u n  v a i s s e a u  q u i  s ’o p p o s e  à  l e u r  r a g e  ;
I .c  v e n t  a v e c  f u r e u r  d a n s  le s  v o i l e s  f r é m i t ;
L a  m e r  b l a n c h i t  d 'é c u m e , e t  l ’a i r  a u  lo in  g é m i t ;
L e  m a t e l o t  t r o u b l é  , q u e  s o n  a r t  a b a n d o n n e ,
C r o i t  v o i r  d a n s  c h a q u e  f lo t  l a  m o r t  q u i  l ’e n v i r o n n e .

Aratus a tâché d’enchérir sur ce dernier vers, en disant :
U n  b o is  m in c e  e t  l é g e r  l e s  d é f e n d  d e  l a  m o r t .

Mais en fardant ainsi cette pensée, il l’a rendue basse et fleurie, 
de terrible qu’elle était. Et puis renfermant tout le péril dans ces 
m ots,

U n  b o is  m in c e  e t  l é g e r  l e s  d é f e n d  d e  l a  m o r t ,

il l’éloigne et le diminue plutôt qu’il ne l’augmente. Mais Homère 
ne met pas pour une seule fois devant les yeux le danger où se 
trouvent les matelots; il les représente, comme en un tableau, sur 
le point d’être submergés à tous les flots qui s’élèvent, et imprime 
jusque dans ses m ots2 et ses syllabes l’image du péril. Archiloque 
ne s’est point servi d’autre artifice dans la description de son nau­
frage , non plus que Démosthèno dans cet endroit où il décrit le 
trouble des Athéniens à la nouvelle de la prise d’Elatée, quand 
il dit : I l  éta it déjà fort ta rd , e tc .5; car ils n’ont fait tous deux

1 I l ia d e ,  llv. XV, v. oîv. (H o ir,.)
2 II  y  a  d a n s  l e  g r e c  : «  E t  j o i g n a n t  p a r  f o r c e  e n s e m b le  d e s  p r é p o s i t i o n s  q u i  

« n a t u r e l l e m e n t  n ’e n t r e n t  p o i n t  d a n s  u n e  m ê m e  c o m p o s i t i o n , iiir* âx  O avâxoto , 
«  p a r  c e t t e  v i o l e n c e  q u ’i l  l e u r  f a i t ,  i l  d o n n e  ii s o n  v e r s  le  m o u v e m e n t  m ê m e  d e  
«  l a  t c i n p é t c ,  e t  e x p r i m e  a d m i r a b l e m e n t  Ta p a s s i o n ;  c a r ,  p a r  l a  r u d e s s e  d e  c e s  
«  s y l l a b e s  q u i  s e  h e u r t e n t  l’u n e  l’a u t r e , i l  im p r im e  j u s q u e  d a n s  c e s  m o t s  l ’i-  
«  m a g e  d u  p é r i l ,  ú t i ’ e x  O avâxoto ipépovxat. M a is  j ’a i  p a s s é  t o u t  c e l a ,  p a r -  
«  c e  q u ’il  e s t  e n t i è r e m e n t  a t t a c h é  à  l a  l a n g u e  g r e c q u e .  »  ( B o n , . )

’  L ’a u t e u r  n ’a  p a s  r a p p o r t é  t o u t  le  p a s s a g e ,  p a r c e  q u ’il e s t  u n  p e u  lo n g .  11 e s t  
t i r é  d e  l ’o r a i s o n  p o u r  C té s ip h o n .  I .e  v o ic i  : «  I l  é t a i t  d é j à  f o r t  t a r d  . l o r s q u 'u n  
«  c o u r r i e r  v i n t  a p p o r t e r a i !  P r y t a n é C  la  n o u v e l l e  q u e  l a  v i l l e  d ’É l a t é c  é t a i t  p r i s e .
«  L e s  m a g i s t r a t s ,  q u i  s o u p a i e n t  d a n s  c e  m o m e n t ,  q u i t t e n t  a u s s i t ô t  la  t a b l e .  
«  L e s  u n s  v o n t  d a n s  la  p l a c e  p u b l i q u e  ; Ils e n  c h a s s e n t  le s  m a r c h a n d s ,  e t ,  p o u r



que trier, pour ainsi dire, et ramasser soigneusement les grandes 
circonstances, prenant garde à ne point insérer dans leurs discours 
des particularités basses et superflues, ou qui sentissent l’école. 
En effet, de trop s’arrêter aux petites choses, cela gâte tout; et 
c’est comme du moellon ou des plâtras qu’on aurait arrangés et 
comme entassés les uns sur les autres pour élever un bâtiment.

CHAPITRE IX.

De l’amplification.

Entre les moyens dont nous avons p a r lé , qui contribuent au su ­
blime , il faut aussi donner rang à  ce q u ’ils appellent amplification ; 
car quand la nature des sujets q u ’on tr a i te , ou des causes q u ’on 
p la ide , demande des périodes plus étendues et composées de plus 
de m em bres, on peut s’élever par d e g ré s , de telle sorte q u ’un m ot 
enchérisse toujours su r l’a u tre ; et cette adresse peut beaucoup 
servir, ou pour tra iter quelque lieu d ’un d isco u rs, ou pour exagé­
rer, ou pour confirmer, ou p our m ettre  en jo u r un  fa it, ou p o u r 
m anier une passion. En effet, l’amplification se peut diviser en un  
nom bre infini d ’espèces ; mais l’o rateur doit savoir que pas une de 
ces espèces n ’est parfaite de so i , s’il n ’y a du  g rand et du su b lim e , 
si ce n ’est lorsqu’on cherche à ém ouvoir la p i t ié , ou que l’on veut 
ravaler le prix  de quelque chose. P artou t a illeu rs, si vous ôtez à 
l’amplification ce q u ’il y a de g ra n d , vous lui a rra ch ez , pour ainsi 
d ire , l’âme d u  corps. En un  m o t , dès que cet appui vient à lui 
m anquer, elle languit, et n ’a plus ni force ni m ouvem ent. Mainte­
nant, pour plus grande n e tte té , disons en peu de m ots la différence 
qu’il y a de cette partie à celle dont nous avons parlé dans le cha­
pitre précéden t, et q u i, comme j ’ai d it , n ’est au tre  chose q u ’un

« les obliger de se retirer, ils brûlent les pieux des boutiques où ils étaient. Les 
« autres envolent avertir les officiers de l'armée ; on fait venir le héraut publie. 
« Toute la ville est pleine (le tumulte. Le lendemain , dés le point du jour, les 
.< magistrats assemblent le sénat. Cependant, messieurs, vous couriez de toutes 
«. parts dans la place publique ; et le sénat n’avait encore rien ordonné, que tout 
« le peuple était déjà assis. Dès que les sénateurs furent entrés, les magis- 
« trats firent leur rapport. On entend le courrier. Il confirme la nouvelle. Alors 
« le héraut commence à crier : Quelqu’un veut-il haranguer le peuple? mais 
« personne ne lui répond. II a beau répéter la inômc chose plusieurs fois, 
« aucun ne se léve; tous les officiers, tous les orateurs étant présents aux 
« jeux de la commune patrie, dont on entendait la voix crier : N’y a-t-il per- 
• sonne qui ait un conseil à ine donner pour mon salut ? » ( Boil.)



amas do circonstances choisiesque l’on réunit ensemble ; et voyons 
par où l’amplification en général diffère du grand et du  sublime.

CHAPITRE X.

Ce que c’est qu’amplification.

Je ne saurais approuver la définition que lui donnent les m aî­
tres de l’art. L’am plification, d isent-ils, est un discours qui aug­
mente et qui agrandit les choses. Car cette définition peut convenir 
tou t de même au sublim e, au pathétique , e t aux  figures, p u is­
q u ’elles donnent toutes au discours je  ne sais quel caractère de 
grandeur. Il y a pourtant bien de la différence. E t , p rem ièrem en t, 
le sublime consiste dans la hau teur et l’élévation ; au lieu que l’am ­
plification consiste aussi dans la m ultitude des paroles. C’est pour­
quoi le sublim e se trouve quelquefois dans une simple pensée : 
mais l’amplification ne 'subsistc  que dans la pompe et dans l’abon­
dance. L’amplification d o n c , pour en donner ici une idée générale, 
« est un accroissem ent de paroles que l’on peut tire r de tou tes les 
« circonstances particulières des choses, et de tous les lieux de 
« l’oraison ; qui rem plit le discours e t le fo rtifie , en appuyant sur 
« ce q u ’on a déjà d it. » Ainsi elle diffère de la p re u v e , en ce qu ’on 
emploie celle-ci pour prouver la q u es tio n , au lieu que l’amplifi­
cation ne sert qu ’à étendre et à  exagérer...’.

La même différence, à  mon a v is , est entre Démosthèno et Ci- 
céron pour le grand et le sub lim e, autan t que nous autres Grecs 
pouvons juger des ouvrages d ’un autour latin. En effe t, Démo- 
sthène est grand en ce q u ’il est serré et concis ; et C icéron, au con­
tra ire , en ce q u ’il est diffus et étendu. On peu t com parer ce pre­
mier, à  cause de la v iolence, de la rap id ité , de la force et d e là

1 Cet endroit est fort défectueux. L’auteur, après avoir fait quelques remarques 
encore sur Vamplification, venait ensuite à comparer deux orateurs dont on ne 
peut pas deviner les noms : il reste môme dans le texte trois ou quatre lignes de 
cette comparaison , que J’ai supprimées dans la traduction, parce que cela aurait 
embarrassé le lecteur, et aurait été inutile, puisqu'on ne sait point qui sont ceux 
dont l’auteur parle. Voici pourtant les paroles qui en restent : « Celui-ci csl 
« plus abondant et plus riche. On peut comparer son éloquence à une grando 
« mer qui occupe beaucoup d’espace, et se répand en  plusieurs endroits. L'un , 
« ù mon avis , est bien plus pathétique, et a bien plus de feu et d’éclat. L autre , 
« demeurant toujours dans une certaine gravité pompeuse, n’est pas froid à la 
« vérité, mais n’a pas aussi tant d’activitc ni de mouvement. » Le traducteur 
latin a cru que ces paroles regardaient Cicéron et Démosthônc ; mais, à mon 
avis, il se trompe. (Borr,.)



véhémence avec laquelle il ravage, pour ainsi d ire, et emporte 
to u t, à une tempête et à un foudre. Pour Cicerón, on peut dire, 
à mon a v is , que, comme un grand embrasement, il dévore et 
consume tout ce qu’il rencontre, avec un feu qui no s’éteint point, 
qu’il répand diversement dans ses ouvrages, et q u i, à mesure 
qu’il s’avance, prend toujours de nouvelles forces. Mais vous 
pouvez mieux juger de cela que moi. Au reste , le sublime de De­
mosthene vaut sans doute bien mieux dans les exagérations for­
tes et dans les violentes passions, quand il faut, pour ainsi dire, 
étonner l’auditeur. Au contraire, l’abondance est meilleure lors­
qu’on v e u t , si j ’ose me servir de ces term es, répandre une rosée 
agréable1 dans les esprits, lit certainement un discours diffus est 
bien plus propre pour les lieux com m uns, les péroraisons, les di­
gressions, et généralement pour tous ces discours qui se font dans 
le genre démonstratif. Il en est de môme pour les histoires, les 
traités de physique , et plusieurs autres semblables matières.

CHAPITRE XI.

De l’imitation.

Pour retourner a notre discours , P laton, dont le style ne laisse 
pas d’être fort é levé , bien qu’il coule sans être rapide et sans faire 
de b ru it, nous a donné une idée de ce style que vous ne pouvez 
ignorer, si vous avez lu les livres de sa République. « Ces hommes 
« malheureux, dit-il quelque p a r t2, qui ne savent ce que c’est que 
« d e  sagesse ni de vertu, et qui sont continuellement plongés 
« dans les festins et dans la débauche, vont toujours de pis en 
« p is, et errent enfin toute leur vie. La vérité n’a point pour eux 
« d’attraits ni de charmes ; ils n’ont jamais levé les yeux pour la 
« regarder; en un m ot, ils n’ont jamais goûté de pur ni de solide 
» plaisir. Ils sont comme des bêtes qui regardent toujours en b a s, 
<• et qui sont courbées vers la terre. Ils ne songent qu’à manger 
« et à repaître, qu’à satisfaire leurs passions brutales ; e t , dans 
« l’ardeur de les rassasier, ils regim bent, ils égratignent, ils se bal-

■ M. l e  F è v r c  e t  M. D a c ie r  d o n n e n t  il c e  p a s s a g e  u n e  i n t e r p r é t a t i o n  f o r t  s u b ­

t i l e :  m a is  j e n e  s u is  p o i n t  d e  l e u r  a v i s ,  e t j e  r e n d s  ic i  l e  m o t  d e  x a r a v T X i j a a t  
d a n s  s o n  s e n s  l e  p lu s  n a t u r e l ,  a rro se r , r a fr a îc h ir ,  q u i  e s t  l e  p r o p r e  d u  s t y l e  a b o n  - 
d a n t , o p p o s é  a u  sti/le  sec. ( B o i l . )

J D ialogus I X ,  p . u a a , é d i t i o n  d e  I I .  E s t i e n n e .  (Bon..)



« tenta coups d’ongles et de cornes de fer, et périssent à la fin 
« par leur gourmandise insatiable. »

Au reste, ce philosophe nous a encore enseigné un autre che­
min , si nous ne voulons point le négliger, qui nous peut conduire 
au sublime. Quel est ce chemin ? C’est l’imitation et l’émulation 
des poètes et des écrivains illustres qui ont vécu devant nous; car 
c’est le but que nous devons toujours nous mettre devant les yeux.

Et certainement il s’en voit beaucoup que l’esprit d’autrui ravit 
hors d’eux-m ém es, comme on dit qu’une sainte fureur saisit la 
prêtresse d’Apollon sur le sacré trépied ; car on tient qu’il y  a une 
ouverture en terre d’où sort un souffle, une vapeur toute céleste, 
qui la remplit sur-le-champ d’une vertu d ivine, et lui fait pronon­
cer des oracles. De m êm e, ces grandes beautés que nous remar­
quons dans les ouvrages des anciens sont comme autant de sour­
ces sacrées, d’où il s’élève des vapeurs heureuses qui se répandent 
dans l’âme de leurs im itateurs, et animent les esprits même na­
turellement les moins échauffés : si bien que dans ce moment ils 
sont comme ravis et emportés de l’enthousiasme d’autrui. Ainsi 
voyons-nous qu’Hérodote, et devant lui Stésichore et Archiloquc, 
ont été grands imitateurs d’Ilomère. Platon néanmoins est celui de 
tous qui l’a le plus imité; car il a puisé dans ce poëte comme dans 
une vive source, dont il a détourné 1111 nombre infini de ruisseaux ; 
et j’en donnerais des exem ples, si Ammonius n’en avait déjà rap­
porté plusieurs 1.

Au reste , 01111e doit point regarder cela comme un larcin , mais 
comme une belle idée qu’il a eu e , et qu’il s ’est formée sur les 
m œurs, l’invention et les ouvrages d’autrui. En effet, jam ais, à 
mon a v is , il n’eût mêlé tant de si grandes choses dans ses traités 
de philosophie, passant, comme il fa it, du simple discours à des 
expressions et à des matières poétiques, s ’il ne fût venu , pour 
ainsi d ire , comme un nouvel athlète, disputer de toute sa force le 
prix à Homère, c’est-à-dire, à celui qui avait déjà reçu les applau­
dissements de tout le monde. Car, bien qu’il ne le fasse peut-être 
qu’avec un peu trop d’ardeur, e t , comme 011 d it, les armes à la 
main, cela ne laisse pas néanmoins de lui servir beaucoup, puis- 
qu’enfin, selon H ésiode,

i il  y a dans le g r e c , et |ir] x à  etc’ ' I vSouç x a i  o t TCcpt ’A iqxw vtov. Mais 
c e t en d ro it vraisem blablem ent est co rrom pu . Car quel rap p o rt peuvent avoir les 
Indiens au su je t don t il s ’a g it ici?



TRA ITÉ DU SUBLIME. 38ÎI

T.a noble jalousie est u tile  aux  m ortels.

Et n’est-ce pas en effet quelque chose de bien glorieux, et bien 
digne d ’u n e  â m e  noble, que de combattre pour l’honneur et le prix 
de la victoire avec ceux qui nous ont précédés , puisque dans ces 
sortes de combats on peut même être vaincu sans honte ?

C H A P I T R E  XII .
De la  m a n iè re  (Plmiler.

Toutes les fois donc que nous voulons travailler à un ouvrage 
qui demande du grand et du sublim e, il est bon de faire cette ré- 
llexion : Comment est-ce qu’Homère aurait dit cela? Qu’auraient 
fait P laton, Démosthène, ou Thucydide m êm e, s’il est question 
d’histoire, pour écrire ceci en style sublime? Car ces grands hom­
mes que nous nous proposons à imiter, se présentant de la sorte 
à notre imagination, nous servent comme de flambeau , et nous 
élèvent l’âme presque aussi haut que l’idée que nous avons conçue 
de leur génie, surtout si nous nous imprimons bien ceci en nous- 
mêmes : Que penseraient Homère ou Démosthène de ce que je 
d is, s’ils m’écoutaient? et quel jugement feraient-ils de moi? En 
effet, nous ne croirons pas avoir un médiocre prix à disputer, si 
nous pouvons nous figurer que nous allons, mais sérieusement, 
rendre compte de nos écrits devant un si célèbre tribunal, et sur 
un théâtre où nous avons de tels héros pour juges et pour témoins. 
Mais un motif encore plus puissant pour nous exciter, c’est de son­
ger au jugement que toute la postérité fera de nos écrits. Car si 
un hom m e, dans la défiance de ce ju gem en t', a peur, pour ainsi 
dire, d’avoir dit quelque chose qui vive plus que lu i , son esprit ne 
saurait jamais rien produire que (les avortons aveugles et impar­
faits , et il ne se donnera jamais la peine d’achever des ouvrages 
qu’il ne faitpoint pour passer jusqu’à la dernière postérité.

■ C’est ainsi qu ’il fau t en ten d re  ce  passage. Le sens que lui donne M. Dacicr 
s’accom m ode assez bien au grec ; mais il fait d ire une chose de m auvais sens a 
L o n g in , puisqu’il n’est po int v rai qu ’un hom m e qui se délie que sas ouvrages a il­
len t à la p osté rité  ne p ro d u ira  jam ais rien  qui en soit d ig n e , e t  q u ’au co n tra ire  
c e tte  défiance m êm e lui fera faire des efforts pour m ettre  ses ouvrages en é ta t 
d ’y passeraV ec éloge. (B o n ..)



CU A PIT U E  XIII.

Des images.

Ces im uges, que d’autres appellent pein tu res, ou fic tion s, sont 
aussi d’un grand artifice pour donner du p o id s, de la magnificence 
et de la force au discours. Ce mot d’image se prend en général 
pour toute pensée propre à produire une expression, et qui fait une 
peinture à l’esprit, de quelque manière que ce soit; mais il se 
prend encore dans un sens plus particulier et plus resserré, pour 
ces discours que l’on fait, « lorsque, par un enthousiasme et un 
« mouvement extraordinaire de l’àm e, il semble que nous voyons 
« les choses dont nous parlons, et quand nous les mettons devant 
» les yeux do ceux qui écoutent. »

Au resto, vous devez savoir que les im u ges , dans la rhétorique, 
ont tout un autre usage que parmi les poètes. En effet, le but 
qu’on s’y  propose dans la poésie, c’est l ’étonnement et la surprise, 
au lieu q u e, dans la prose, c’est de bien peindre les choses et de 
les faire voir clairement. Il y  a pourtant cela de commun, qu’on 
tend à émouvoir en l’une et en l’autre rencontre.

M ^re c ru e lle , a r r ê te , éloigne de mes yeux
Ces filles de l’enfer, ces sp ectres  odieux !
Ils v iennent ; Je les vois : m on supplice s’apprête .
Quels horrib les se rp en ts  leur sifflent su r la tê te  1 !

Et ailleurs :
Oti fu ira i-je?  E lle vient. Je  la vo is, J e  suis m o r t2.

Le poète en col endroit ne voyait pas les Furies : cependant il 
en fait une image si n a ïve, qu’il les fait presque voir aux audi­
teurs. Et véritablement je ne saurais pas bien dire si Euripide esl 
aussi heureux à exprimer les autres passions : mais pour ce qui 
regarde l’amour et la fureur, c’est à quoi il s’est étudié pariién- . 
fièrement, et il y  a fort bien réussi. Et même en d’autres rcncon- 
Ircs il ne manque pas quelquefois de hardiesse à peindre les cho­
ses; car, bien que son esprit de lui-même ne soit pas porté au 
grand, il corrige son naturel, et le force d’etre tragique et relevé, 
principalement dans les grands sujets; de sorte qu’on lui peut 
appliquer ces vers du poète :

1 P a ro lc sd ’Euripide dans son O reste , v. 23s. (Bon..)
1 E u rip id e , Ip h ig en ie  en  T a u r itlc ,  v. soi). (B o n ..)



A l'aspec t du p ó r it , au com bat il s’anim e ; 
l i t ,  le poil h é rissé , les yeux é tince lan ts ! ,
De sa queue il se b a t les cô tés e t les lianes ‘ ;

comme on le peut remarquer dans cet endroit où le Soleil parle 
ainsi à Phaéton, en lui mettant entre les mains les rênes de ses 
chevaux :

Prends g ard e  qu ’une a rd eu r tro p  funeste  à ta  vie 
Ne t ’em porte  au-dessus de l’arid e  Libye.
L à , Jamais d ’aucune eau le sillon a rro sé  
Ne rafra îch it mon ch ar dans sa course  em brasé3.

Et dans ces vers suivants :

Aussitôt devan t toi s ’o ffriront sep t é toiles :
Dresse p a r la ta  c o u rs e , e t suis le d ro it chemin.
P h a é to n , à ces m o ts , prend  les rênes en m ain ;
De ses chevaux ailés il b a t les lianes agiles.
Les coursiers du Soleil il sa voix sont dociles.
Ils vont : le ch a r s ’é lo ig n e , e t ,  plus prom pt, qu ’un éclair,
P én ètre  en  un  m om ent les vastes cham ps de l’air.
Le p è re  ce p en d a n t, plein d ’un troub le  funeste ,
Le voit ro u le r de loin su r la p laine cé les te ;
Lui m ontre  encor sa ro u te ,  e t du  plus lian t des cieux 4 
Le s u it ,  au ta n t qu’il p e u t,  de la voix e t des yeux.
Va p a r  là ,  lui d it-il : rev iens ; d é to u rn e ; a rrê te .

Ne diriez-vous pas que d’âme du poète monte sur le char avec 
Phaéton, qu’elle partage tous ses périls, et qu’elle vole dans l’air 
avec les chevaux? car, s’il ne les suivait pas dans les cieux, s ’il 
n’assistait à tout ce qui s’y  passe, pourrait-il peindre la chose 
comme il fait ? Il en est de même de cet endroit de sa Cassandre 6 
qui commence par

M ais, 6 b rav es  T ro y e n s , etc.

Eschyle a quelquefois aussi des hardiesses et des imaginations 
tout à fait nobles et héroïques, comme on le peut voir dans sa 
tragédie intitulée les Sept devant Thèbes c>, où un courrier, venant

' J ’ai ajouté  ce  v e rs , que j 'a i  p ris  dans le tex te  d ’IIom êre. (B o n ..)
2 I lia d e ,  liv. XX. V. (70. iB o i l , . )
3 E u rip id e , dans son P h a é to n ,  tragéd ie  p erdue . (B on..)
4 Le grec  p o r te , « au-dessus de la Canicule : ôm trOe v w ta  ZeipEÍO'J ß sß tb ;

« Ï7t7t60£ ; le  Soleil à cheval m onta au-dessus de la Canicule. » Je  ne vols pas 
pourquoi R u tgerslus, ni M. le F è v re , veulent ch an g er c e t  e n d ro it ,  p u isqu’il 
est fort c la ir ,  e t ne veut d ire a u tre  chose , sinon que le Soleil m on ta  au-dessus 
de. la  Canicule, c ’est-à-d ire  dans le c en tre  du c ie l , où les astro logues tien n en t que 
ce t a s tre  est p lac é , e t comm e j ’ai mis « au plus h au t des c ie u x , » p o u r  voir m ar­
cher l’h a é to n , e t que de là il lui cria it encore  : « Va p ar l à ,  rev ien s , détourne 
e t c . .. (B o n -

3 Pièce perdue. (Bon..)
4 V e r s  e t .  ' B o n . . )



apporter à Étéoclc la nouvelle de ces sept chefs, qui avaient tous 
impitoyablement juré, pour ainsi dire, leur propre m ort, s'expli­
que ainsi :

S ur un  bouclier noir sep t chefs im pitoyables 
ép o u v an ten t les dieux de se rm en ts effroyables.
Près d ’un tau reau  m ouran t qu ’ils v iennen t d’égorger,
I o u s , la  m ain dans le s a n g , ju re n t  de sc venger.
Ils en ju re n t la P eu r, le dieu M ars , e t  Bcllone.

Au îc s tc , bien que ce poète, pour vouloir trop s’élever, tombe 
assez souvent dans des pensées rudes, grossières et m alpolies, 
Euripide néanmoins, par une noble émulation , s ’expose quelque­
fois aux mêmes périls. Par exem plo, dans Eschyle, le palais de 
Eycurgue est ém u, et entre en fureur à la vue de Bacchus :

Le palais en fu reur m ugit à son a s p e c t1.

Euripide emploie cette même pensée d’une autre m anière, en 
l’adoucissant néanmoins :

La m ontagne à leu rs cris  répond en m ugissant.

Sophocle n’est pas moins excellent à peindre les ch oses, comme 
on le peut voir dans la description qu’il nous a laissée d’Œ dipe 
mourant, et s’ensevelissant lui-mème au milieu d’une tempête 
piodigicuse; et dans cet autre endroit, où il dépeint l’apparition 
d’Achille sur son tombeau, dans le moment que les Grecs allaient 
lever l’ancre. Je doute néanmoins, pour cette apparition, que ja­
mais personne en ait fait une description plus vivo que Simonide. 
Mais nous n’aurions jamais fait, si nous voulions étaler ici tous les 
exemples que nous pourrions rapporter à ce propos.

Cour retourner h ce que nous disions, les im ages, dans la poésie, 
sont pleines ordinairement d’accidents fabuleux, et qui passent 
toute sorte de croyance; au lieu que, dans la rhétorique, le beau 
des im ages c’est de représenter la chose comme elle s’est passée , 
et telle qu elle est dans la vérité. Car une invention poétique et 
fabuleuse, dans une oraison, traîne nécessairement avec soi des 
digressions grossières et hors de propos, et tombe dans une ex­
treme absurdité. C’est pourtant ce que cherchent aujourd’hui nos 
oi atours, ils voient quelquefois les furies , ces grands orateurs, 
aussi bien que les poètes tragiques ; et les bonnes gens ne pren­
nent pas garde que lorsqu’Oreste dit dans Euripide :

' 1‘i/cui'iJUc, tragédie  perdue. (B on,.)



T o i . qui dans les enfers me veux' précip iter 1,
Déesse cesse eniin de inc persécu ter,

il tic s'imagine voir toutes ces choses que parce qu’il n’est pas 
dans son bon sons. Quel est donc l’effet des im ages dans la rhéto­
rique? C’est qu’outre plusieurs autres propriétés, elles ont cela, 
qu’elles animent et échauffent le discours; si bien qu étant mêlées 
avec art dans les preuves, elles ne persuadent pas seulement, 
mais elles domptent, pour ainsi dire, elles soumettent l’auditeur. 
« Si un hom m e, dit un orateur, a entendu un grand bruit devant 
« le palais, et qu’un autre en merne temps vienne annoncer que 
« les prisons sont ouvertes et que les prisonniers de guerre se 
« sauvent, il n’y a point de vieillard si chargé d’années, ni de 
« jeune homme si indifférent, qui ne coure de toute sa force au 
« secours. Que si quelqu’u n , sur ces entrefaites, leur montre 
« l’auteur de ce désordre, c’est fait de cc malheureux: il faut 
« qu’il périsse sur-le-champ ; et on ne lui donne pas le temps de 
« parler. »

Hypéridc s’est servi de cet artifice dans l’oraison où il rend 
compte de l’ordonnance qu’il fit faire, après la défaite de Chéronée, 
qu’on donnerait la liberté aux esclaves. « Cc n’est point, dit-il, 
« un orateur qui a fait passer cette loi ; c’est la bataille, c’est la 
« défaite de Chéronée. » Au même temps qu’il prouve la chose 
par raison, il fait une im age ; et par cette proposition qu’il avance, 
il fait plus que persuader et que prouver : car comme en toutes 
choses on s’arrètenaturellementàcequi brille et éclate davantage, 
l’esprit de l’auditeur est aisément entraîné par cette image qu’on 
lui présente au milieu d’un raisonnement, et q u i, lui frappant 
l’imagination, l’cmpèche d’examiner de si près la force des preu­
ves , à cause de ce grand éclat dont clic couvre et environne le 
discours. Au reste, il n’est pas extraordinaire que cela fasse cet 
effet en nous , puisqu’il est certain que de deux corps mêlés en­
semble , celui qui a le plus de force attire toujours a soi la vertu 
et la puissance de l’autre. Mais c’est assez parlé de cette sublimité qui 
consiste dans les p ensées, et qui v ien t, comme j’ai d it , ou île 
la  grandeur d’âme, ou de l ’im ita tio n ,  ou de l ’im agin ation .

* O res te ,  t ra g é d ie , v. a«4. (B on..)



CHAPITRE XIV.

Des ligures, et premièrement de l’apostrophe.

Il faut maintenant parler des figures, pour suivre l’ordre <|ue 
nous nous sommes prescrit ; car, comme j ’ai d i t , elles ne font 
pas une des moindres parties du sublime lorsqu’on leur donne le 
tour qu’clles doivent avoir. Mais ce serait un ouvrage de trop lon­
gue haleine, pour ne pas dire infini, si nous voulions faire ici une 
exacte recherche de toutes les ligures qui peuvent avoir place 
dans le discours. C’est pourquoi nous nous contenterons d’en par­
courir quelques-unes des principales, je veux dire celles qui contri­
buent le plus au sublim e, seulement afin de faire voir que nous 
n’avançons rien que de vrai. Démosthène veut justifier sa conduite, 
et prouver aux Athéniens qu’ils n’ont point failli en livrant bataille à 
Philippe.Quel était l’air naturel d’énoncer la chose? « Vous n’avez 
-« point failli, pouvait-il dire, m essieurs, en combattant au péril 
« de vos vies pour la liberté et le salut de toute la Grèce ; et vous 
« en avez des exemples qu’on ne saurait démentir : car on ne peut 
» pas dire que ces grands hommes aient failli, qui ont combattu 
« pour la mémo cause dans les plaines de Marathon , à Salamine, 

«  et devant Platée, » Mais il en use bien d’une autre sorte; et tout 
d’un coup, comme s’il était inspiré d’un dieu et possédé de l’e s­
prit d’Apollon même , il s’écrie, en jurant par ces vaillants défen­
seurs de la Grèce 1 : « Non, messieurs, non, vous n’avez point failli : 
i< j ’en jure par les mânes de ces grands hommes qui ont combattu 
« pour la môme cause dans les plaines de Marathon. » Par cette 
seule forme de serment, que j ’appellerai ici apostroph e, il déifie ces 
anciens citoyens dont il parle, et montre en effet qu’il faut re­
garder tous ceux qui meurent de la sorte comme autant de dieux 
par le nom desquels on doit jurer. 11 inspire à ses juges l’esprit et 
les sentiments de ces illustres morts; et, changeant l’air naturel de 
la preuve en cette grande et pathétique manière d’affirmer par 
«les serments si extraordinaires, si nouveaux et si dignes «le fo i , il 
fait entrer dans l’âme de ses auditeurs comme une espèce de 
contre-poison et d’antidote , qui en chasse toutes les mauvaises 
impressions.: il leur élève le courage par dos louanges. En un m ot,

* De C oro n a ,  p. m s, édlt. de Bille. (Bon..)



il leur fait concevoir qu’ils ne doivent pas moins s estimer de là 
bataille qu’ils ont perdue contre Philippe, que des victoires qu ils 
ont remportées à Marathon et à Salamine ; e t , par tous ces di flé- 
rents m oyen s, renfermés dans une seule figure , il les entraîne 
dans son parti. 11 y  en a pourtant qui prétendent que l’original de 
ce serment se trouve dans Eupolis, quand il dit :

On ne me v e rra  plus affligé de leu r joie ;
J ’en ju re  mon com bat a u \  cham ps de M arathon.

Mais il n’y a pas grande finesse à jurer simplement. Il faut voir 
o ù , com m ent, en quelle occasion et pourquoi 011 le fait. Or, 
dans le passage de ce p oète, il 11’y  a rien autre chose qu’un simple 
serment ; car il parle là aux Athéniens heureux, et dans un temps 
où ils n’avaient pas besoin de consolation. Ajoutez que dans ce 
serment il ne jure pas, comme Démosthène, par des hommes qu il 
rende im mortels, et ne songe point a faire naitre dans 1 âme des 
Athéniens des sentiments dignes de la vertu de leurs ancêtres : vu 
qu’au lieu de jurer par le nom de ceux qui avaient com battu, il s ’a- 
m useà jurer par une chose inanimée, telle qu’est un combat. Au con­
traire, dans Démosthène, cc serment est fait directement pour 
rendre le courage aux Athéniens vaincus, et pour empêcher qu ils 
ne regardassent dorénavant comme un malheur la bataille de Ché- 
ronée. De sorte q u e , comme j ’ai déjà d it , dans cette seule figure 
il leur jtrouve par raison (pi ils n’ont point failli ; il leur en fournit 
un exem ple, il le leur confirme par des serments ; il fait leur éloge, 
il les exhorte à la guerre contre Philippe.

Mais comme ou pouvait répondre à notre orateur : 11 s’agit de 
la bataille que nous avons perdue contre Philippe, durant que 
vous maniiez les affaires de la république, et vous jurez par les 
victoires que nos ancêtres ont remportées. Afin donc de marcher 
sûrement, il a soin de régler ses paroles, et 11 emploie que celles 
qui lui sont avantageuses, faisant voir que, même dans les plus 
grands emportements, il faut être sobre et retenu. En parlant donc 
de ces victoires de leurs ancêtres , il dit : « Ceux qui ont combattu 
par terre à Marathon, et par mer à Salamine; ceux qui ont 
« donné bataille près d’Artémise et de Platée. « Il se garde bien de 
dire ceux qui ont vaincu. Il a soin de taire l’événem ent, qui avait 
été aussi heureux en toutes ces batailles que funeste à Chéronée, 
cl prévient même l’auditeur, en poursuivant ainsi : « Tous ceux ,



« ô Eschine, qui sont péris en ces rencontres ont été enterrés aux 
« dépens de la république, et non pas seulement ceux dont la for- 
« tune a secondé la valeur. »

CHAPITRE X V .

Que les ligures ont besoin du sublime pour les soutenir. *

Il ne faut pas oublier ici une réflexion que j ’ai fa ite , et que je 
vais vous expliquer en peu de mots. C’est que si les figures natu­
rellement soutiennent le sublime, le sublime de son côté soutient 
merveilleusement les figures. Mais où et comment? C’est ce 
qu’il faut dire.

En premier lieu , il est certain qu’un discours où les ligures sont 
employées toutes seules est de soi-même suspect d’adresse, d’ar­
tifice et de tromperie, principalement lorsqu’on parle devant un 
juge souverain, et surtout si ce juge est un grand seigneur, comme 
un tyran , un roi, ou un général d’armée; car il conçoit en lui- 
même une certaine indignation contre l’orateur, et ne saurait souf­
frir qu’un chétif rhétoricien entreprenne de le tromper, comme un 
enfant, par de grossières finesses. 11 est même à craindre quelque­
fois q u e , prenant tout cet artifice pour une espèce de m épris, il 
ne s’effarouche entièrement : et, bien qu’il retienne sa colère, et se 
laisse un peu amollir aux charmes du discours , il a toujours uno 
forte répugnance à croire ce qu’on lui dit. C’est pourquoi il n’y a 
point de figure plus excellente que celle qui est tout à fait cachée, 
et lorsqu’on ne reconnaît point que c’est une figure. Or il n’y  a 
point de secours ni de remède plus merveilleux pour l'empêcher 
de paraître , que le sublime et le pathétique, parce que l’a r t , ainsi 
renfermé au milieu de quelque chose de grand et d’eelatant, a 
tout ce qui lui manquait, et n’est plus suspect d’aucune trom­
perie. Je ne vous en saurais donner un meilleur exemple que celui 
que f a i  déjà rapporté : « J’en jure par les mânes de ces grands 
« hom m es, » etc. Comment est-ce que l’orateur a caché la figure 
dont il se sert ? N’est-il pas aisé de reconnaître que c’est par l’éclat 
même de sa pensée? Car comme les moindres lumières s’évanouis­
sent quand le soleil vient à éclairer, de même toutes ces subtilités 
de rhétorique disparaissent à la vue de cette grandeur (pii les en­
vironne de tous côtés. La mémo ch ose , à peu près, arrive daus



la peinture. En effet, que Ton colore plusieurs choses également 
tracées sur un même plan, et qu’on y  mette le jour et les ombres, 
il est certain que ce qui se présentera d’abord à la vue ce sera le 
lumineux, à cause de son grand éclat, qui fait qu’il semble sortir 
hors du tableau , et s’approcher en quelque façon de nous. Ainsi 
le sublime et le pathétique, soit par une affinité naturelle qu’ils 
ont avec les mouvements de notre âm e, soit à cause de leur bril­
lant, paraissent davantage, et semblent toucher de plus près notre 
esprit que les figures dont ils cachent l’art, et qu’ils mettent comme 
à couvert.

C H A PITR E X V I.

Des interrogations.

Que dirai-je des demandes et des interrogations? car qui peut 
nier que ces sortes de ligures ne donnent beaucoup plus de mou­
vement, d’action et de force au discours ? « Ne voulez-vous jamais 
« faire autre chose, dit Démosthène ' aux Athéniens, qu’aller par 
« la ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on de nou- 
« veau ? lié ! que peut-on vous apprendre de plus nouveau que ce 
•t que vous voyez ? Un homme de Macédoine se rend maître des 
« Athéniens, et fait la loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort? 
« dira l’un. N on , répondra l’autre ; il n’est que malade. Hé! que 
« vous im porte, m essieurs, qu’il vive ou qu’il meure ? Quand le 
<■ ciel vous en aurait délivrés, vous vous feriez bientôt vous- 
« mêmes un autre Philippe. » Et ailleurs : « Embarquons-nous 
« pour la Macédoine. Mais où aborderons-nous, dira quelqu’u n , 
« malgré Philippe ? La guerre mémo, m essieurs, nous découvrira 
« par où Philippe est facile à  vaincre. » S’il eût dit la choso sim ­
plement , son discours n’eut point répondu à la majesté de l’affaire 
dont il parlait : au lieu que, par cette divine et violente manière 
do se faire des interrogations et de se répondre sur-le-champ à soi- 
même, comme si c’était une autre personne, non-seulement il rend ce 
qu’il dit plus grand et plus fort, mais plus plausible et plus vrai­
semblable. Le pathétique ne fait jamais plus d’effet que lors­
qu’il semble que l’orateur ne le recherche pas , mais que c’est l’oc­
casion qui le fait naître. Or il n’y a rien qui imite mieux la passion

1 P rem ière  P h ilip p iq u e , p. o t ,  édition r ie  l!A le . ( I î i u l . )
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que ces sortes d’interrogations et de réponses; car ceux qu’on in­
terroge sentent naturellement une certaine émotion , qui fait que 
sur-le-champ ils se,précipitent do répondre et de dire ce qu’ils sa­
vent de vra i, avant même qu’on ait achevé de les interroger. Si 
bien que par cette ligure l’auditeur est adroitement trompé, et 
prend les discours les plus médités pour des choses dites sur 
l’heure et dans la chaleur1...

Il n’y  a rien encore qui donne plus de mouvement au discours 
que d’en ôter les liaisons2. En e ffe t, un discours que rien ne lie 
et n’embarrasse marche et coule de soi-même ; et il s’en faut peu 
qu’il n’aille quelquefois plus vite que la pensée même de l’orateur. 
« Ayant approché leurs boucliers les uns des autres, dit Xéno- 
« phon 3 , ils reculaient, ils combattaientt  ils tuaient, ils mouraient 
« ensemble. » Il en est de même de ces paroles d’Euryloque 
à Ulysse, dans Homère :

N o u s  a v o n s  , p a r  to n  o r d r e ,  à  p a s  p r é c ip i té s ,
P a rc o u ru  d e  c e s  b o is  les  s e n t ie r s  é c a r té s  ;
N ous a v o n s ,  d an s  le  fond  d ’u n e  so m b re  v a llé e  4,
D é c o u v e r t  d e  C ircé  la  m a iso n  r e c u lé e  -5.

Car ces périodes ainsi coupées, et prononcées néanmoins avec 
précipitation, sont les marques d’une vive douleur, qui l’empêche 
en même temps et le force de parler6. C’est ainsi qu’IIomèrc sait 
ôter, où il faut, les liaisons du discours.

CHAPITRE X V I1.

I )u  m é la n g e  des f ig u re s .

Il n’y  a encore rien de plus fort pour émouvoir que de ramasser 
ensemble plusieurs figures. Car deux ou trois ligures ainsi mêlées,

1 Le g rec  a jou te  : « 11 y a encore un  a u tre  m oyen ; c a r  on le p eu t voir dans ce 
" passage d’H é ro d o te , qui e s t ex trêm em ent sublime. » Mais je n ’ai pas c ru  devoir 
m ettre  ces paro les en cet endro it, qui e s tfo r t  défectueux , pu isqu’elles ne fo rm ent 
aucun s e n s , e t  n e  serv ira ien t qu ’à em b arra sse r  le lec teu r. Jk u r,.)

J J ’ai suppléé cela  au te x te , p a rce  que le sens y condu it de lui-m ém e. (Boit,.)
3 X én o p li., H ist., g r . ,  liv. I V ,  p.iíio, édition de Leuncla. (Bon,.)
4 Tous les exem plaires de Longin m etten t ici des étoiles , com m e si l’endroit 

é ta it d éfec tueux ; mais ils se tro m p en t. La rem arq u e  de Longin e s t fo rt ju s te ,  e t  
ne regarde que ces deux périodes sans co n jonc tion  ; « Nous a v o n s , p a r  ton 
o rd re . » etc. ; e t ensuite : « Nous avons, dans le fond, etc . » (B on ,.)

3 O dyss., liv. X, v. am . (B on,.)
4 La res titu tion  de M. le Lèvre est fort bonne .ov v S n o x o v d ri?  , e t non pas

(juvSloixovTTlç- j 'e n  avals fait |. rem arq u e  av an t lui. (Bon,.)



outrant par ce moyen dans une espèce de société , se communi­
quent les unes aux autres (le la force, des grâces et de l’ornem ent, 
comme on le peut voir dans ce passage do l’oraison de Demo­
sthene contre M idias, où en même temps il ôte les liaisons de son 
discours, et mêle ensemble les figures de répétition et de descrip­
tion. « Car tout hom m e, dit cetorateur1 , qui enoutrage un autre 
u fait, beaucoup de choses du geste , des yeux , de la v o ix , que 
« celui qui a été outragé ne saurait peindre dans un récit. » Et, de 
peur que dans la suite son discours ne vint à se relâcher, sachant 
bien que l’ordre appartient à un esprit rassis, et qu’au contraire 
le désordre est la marque de la passion, qui n’est en effet elle- 
même qu’un trouble et une émotion de l’âme , il poursuit dans la 
même diversité de ligures. « Tantôt il le frappe comme ennem i, 
« tantôt pour lui faire insuite, tantôt avec les poings, tantôt au vi- 
« sageJ. » Par cette violence de paroles ainsi entassées les unes sur 
les autres, l’orateur ne louche et ne remue pas moins puissam­
ment scs juges (lue s’ils le voyaient frapper en leur présence. 11 
revient à la charge, et poursuit comme une tempête : « Ces af- 
« fronts ém euvent, ces affronts transportent un homme de cœ u i, 
« et qui n’est point accoutumé aux injures. On ne saurait expri- 
« mer par des paroles l’énormité d’une telle action3. » l ’ar ce 
changement continuel, il conserve partout le caractère de ces 
ligures turbulentes: tellement que dans son ordre il y a un désoi- 
dre ; et au contraire, dans son désordre ; il y a un ordre merveil­
leux. Pour preuve de ce que je d is , m ettez, par plaisir, les con­
jonctions à ce passage, comme font les disciples d’Isocratc : « Et 
« certainement il ne faut pas oublier que celui qui en outrage un 
« autre fait beaucoup de ch o ses, premièrement par le g e s te , en-
« suite par les y e u x , et enfin par la voix m êm e, » etc Car, en
égalant et aplanissant ainsi toutes choses parle moyen (les liai­
sons , vous verrez q u e , d’un pathétique fort et violent, vous tom­
berez dans une petite afféterie de langage qui n aura ni pointe 
ni aiguillon ; et que toute la force de votre discours s éteindra 
aussitôt d’ellc-même. Et comme il est certain que si on liait le corps 
d’un homme qui court, on lui ferait perdre toute sa force ; de 
m êm e, si vous allez embarrasser une passion de ces liaisons et de

'('Antre Midias, p. *w . édit. de Bálé. (Boii..)
* Ibid. B o i l . )
3 Ibid,. (lio IL.)



ces particules inutiles, elle les souffre avec peine ; vous lui ôtez 
la liberté de sa course, et cette impétuosité qui la faisait marcher 
avec la même violence qu’un trait lancé par une machine.

CH APITRE X V III.

Dps hyperltates.

Il taut donner rang aux hyperbates. L’hyperbate n’est autre 
chose que la « transposition des pensées ou des paroles dans l’ordre 
«< et la suite d’un discours ; » et celte figure porte avec soi le ca­
ractère véritable d’une passion forte et violente. En e ffe t, voyez  
tous ceux qui sont émus de colère , de frayeur, de d ép it, de ja­
lousie, ou de quelque autre passion que ce soit (car il y en a 
tant que l’on n’en sait pas le nombre) ; leur esprit est dans une 
agitation continuelle : à peine ont-ils formé un dessein , qu’ils 
en conçoivent aussitôt un autre; e t , au milieu de celui-ci, s’en 
proposant encore de nouveaux où il n’y a ni raison ni rappbrt, ils 
reviennent souvent à leur première résolution. La passion en eux 
est comme un vent léger et inconstant, qui les entraîne et les 
fait tourner sans cesse de côté et d’autre; si bien q u e , dans ce llux 
et ce reflux perpétuel de sentiments o p p o sés, ils changent à tous 
moments de pensée et de langage, et ne gardent ni ordre ni suite 
dans leurs discours.

Les habiles écrivains, pour imiter ces mouvements de la na­
ture, se servent des hyperbates. Et, à dire vrai, l’art n’est jamais 
dans un plus haut degré de perfection que lorsqu’il ressemble st 
fort à la nature, qu’on le prend pour la nature même : et au con­
traire la nature ne réussit jamais mieux que quand l’art est caché.

Nous voyons un bel exemple de celte transposition dans Héro­
dote 1, où Dcnys Phocéen parle ainsi aux Ioniens : « En e ffe t, nos 
« affaires sont réduites à la dernière extrém ité, messieurs. 11 
« faut nécessairement que nous soyons libres ou esclaves, et es- 
« claves misérables. Si donc vous voulez éviter les malheurs qui 
« vous m enacent, il fau t, sans différer, embrasser le travail et la 
« fatigue, et acheter votre liberté par la défaite de vos ennemis. » 
S il eût voulu suivre l’ordre naturel, voici comme il eût parlé : 
<( Messieurs, il est maintenant temps d’embrasser le travail et la

■ Hérodote, Uv. V I , p s s b , értit. d e  Francfort. (B o n ..)



« fatigue ; car enfin nos affaires sont réduites à la dernière extré- 
« m ité , etc. » Premièrement don c, il transpose ce mot m essieurs, 
et ne l’insère qu’immédiatement après leur avoir jeté la frayeur 
dans la m e , comme si la grandeur du péril lui avait fait oublier la 
civilité qu’on doit à ceux à qui l’on parle en commençant un dis­
cours. Ensuite il renverse l’ordre des pensées; car avant que de 
les exhorter au travail, qui est pourtant son b u t , il leur donne la 
raison qui les y doit porter : En e ffe t, nos affaires sont réduites à 
la dernière extrém ité ; afin qu’il ne semble pas que ce soit un dis­
cours étudié qu’il leur apporte , mais que c’est la passion qui le 
force à parler sur-le-champ. Thucydide a aussi des hyperbates 
fort remarquables, et s’entend admirablement à transposer les 
choses qui semblent unies du lien le plus naturel, et qu’on dirait 
ne pouvoir être séparées.

Déraosthène est en cela bien plus retenu que lui. En e ffe t, pour 
Thucydide, jamais personne ne les a répandues avec plus de pro­
fusion , et on peut dire qu’il en soûle ses lecteurs ; car, dans la 
passion qu’il a de faire paraître que tout ce qu’il dit est dit sur-le- 
champ , il traine sans cesse l’auditeur par les dangereux détours 
de ses longues transpositions. Assez souvent donc il suspend sa 
première p ensée, comme s’il affectait tout exprès le désordre ; e t , 
entremêlant au milieu de son discours plusieurs choses différentes, 
qu’il va quelquefois chercher même hors de son su jet, il met la 
frayeur dans l’àme de l’auditeur, qui croit que tout ce discours va 
tomber, et 1 intéresse malgré lui dans le péril où il pense voir l’o ­
rateur. Puis tout d’un coup , et lorsqu’on ne s’y  attendait plus, 
lisant à propos ce qu’il y avait si longtemps qu’on cherchait, par 
celte transposition également hardie et dangereuse il touche bien 
davantage que s’il eut gardé un ordre dans ses paroles. Il y  a tant 
d’exemples de ce que je d is , que je me dispenserai d’en rapporter.

CHAPITRE XIX.

I)u changem ent de nombre.

II n’en faut pas moins dire de ce qu’on appelle d iversité  de ras  
co llec tio n s , ren versem ents, g ra d a tio n s , et de toutes ces autres 
figures q u i, étant, comme vous savez, extrêmement fortes et 
véhém entes, peuvent beaucoup servir par conséquent à orner le

3 4 .



d isco u rs  , e t  co n tr ib u en t en  to u te s  m a n ières  au  gran d  e t  au  p a­
th étiq u e . Q u e d irai-je  d e s  c h a n g em en ts  d e  ca s , d e t e m p s , d e  p er­
so n n es  , d e  n o m b re  e t  d e gen re  ? E n e f fe t , q u i n e  v o it  com b ien  
to u te s  c e s  c h o s e s  s o n t  p rop res  à d iv er sifier  e t  à  ran im er l ’e x p r e s ­
s io n  ? P ar e x e m p le , p o u r  ce  q u i regard e le  ch a n g em en t d e  n o m ­
bre , c e s  s in g u lier s  d o n t la  term in a iso n  e s t  s in g u liè r e , m a is  q u i 
o n t p o u r ta n t , à  le s  b ien  p r e n d r e , la  force e t la  v er tu  d e s  p lu r ie ls  :

Aussitôt un grand peuple accourant sur le port,
Ils firent de leurs cris retentir le rivage

E t c e s  s in g u lier s  so n t  d ’au ta n t p lu s  d ig n e s  d e  r e m a r q u e , q u ’il n ’y  

a rien q u e lq u e fo is  d e  p lu s m a g n ifiq u e  q u e  le s  p lu r ie ls  ; car la m u l­
t itu d e  q u ’ils  ren ferm en t leu r  d o n n e  du  s o n  e t  d e  l’e m p h a se . T e ls  

so n t  c e s  p lu r ie ls  q u i so r ten t d e la  b o u c h e  d ’O Edipc, d an s S o p h o c le  s :

Hymen , funeste liymcn, lu m’as donné la vie 
Mais dans ces mômes flancs où je fus enfermé 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m’avais formé ;
Et par là tu produis et des fils et des pères ,
Des frères, des maris, des femmes et des mères,
Et tout ce que du sort la maligne fureur
Fit jamais voir au jour et de honte et d’horreur.

T o u s  c e s  d iffér en ts  n o m s n e v e u le n t  d ire  q u ’u n e  s e u le  p e r s o n n e , 
c ’e s t  à  s a v o ir  Œ d ip e  d ’u n e p a r t , e t  sa  m ère  .lo c a ste  d e  l’au tre . 
C e p e n d a n t , par le  m o y e n  d e ce  n om b re a in s i répan d u  e t  m u ltip lié  

en  d iffér en ts  p lu r ie ls  , il m u ltip lie  en  q u e lq u e  façon  le s  in fo r tu ­
n es  d ’O Edipc. C’e s t  par u n  m ê m e  p léo n a sm e  q u ’un p o è te  a  d it :

On voit les Sarpédons et les Hectors paraître.

11 en  fau t d ire au ta n t d e  ce  p a ssa g e  d e  P la to n a , a  p ro p o s  d es  

A th é n ie n s , q u e  j ’a i rap p orté  a illeu rs  : « Ce n e s o n t  p o in t d e s  P é -  
« l o p s , d e s  C a d m u s , d e s  É g y p t e s , d es  D a n a ü s , n i d e s  h o m m e s  
« n és  b a r b a r e s , q u i d em eu ren t a v e c  n o u s . N o u s  s o m m e s  to u s  

« G recs , é lo ig n é s  d u  co m m er ce  e t  d e la  fréq u en ta tio n  d e s  n a tio n s  
« étra n g ères  , q u i h a b ito n s  u n e  m êm e  v i l l e , e tc . »

E n e f f e t ,  to u s  c e s  p lu r ie ls ,  a in s i ra m a ssés  e n s e m b le ,  n o u s  
fo n t co n c e v o ir  u n e  b ien  p lu s g ra n d e  id ée  d e s  c h o s e s . M ais il fau t  

p ren d re g ard e à  ne faire ce la  q u e  b ien  à  p r o p o s , e t  d a n s le s  en d ro its  
o ù  il fau t a m p lifier , o u  m u ltip lier , o u  ex a g é rer  ; e t  d a n s la  p a ss io n ,

■ Quoi qu’en veuille dire M. le Fèvre, il y a ici deux vers; et la remarque 
de Eangbainc me parait juste. Car je ne vois pas pourquoi, en mettant Qûvov , 
il est absolument nécessaire de mettre x a i. (Bon,.)

3 OF.dlpe tyran  , v. n i7 . (Bon, )
3 l’r.ATON , Mencxenus. t. II , p. s i » , édit. de II. Esticnnc. (lion,.)



c ’e s t-à -d irc  quand  le  su je t e s t  su sc e p tib le  d ’u n e  d e c e s  ch o se s  , ou  
d e  p lu s ieu rs ;  car d ’a ttach er p a rto u t c e s  cy m b a le s  e t  c e s  s o n n e t­

te s  , ce la  sen tira it trop  so n  so p h is te .

CH APITRE XX .

Des pluriels réduits en singuliers.

On p eu t a u s s i , to u t  au  c o n tr a ir e , réd u ire  le s  p lu rie ls  en  s in g u ­
liers ; e t  ce la  a q u e lq u e  c h o s e  d e fort gran d  : Tout le Péloponnèse, 
d it D ém o sth è n c  1 , é ta it alors d iv isé  en factions. Il en  e s t d e m êm e  

d e ce  p a ssa g e  d ’H é r o d o to s : P h njn icu s fa isan t représenter sa tra ­
gédie intitu lée  la  P r ise  d e M ilct, tou t le théâtre se fon d it en larm es \  
C ar, d e  ram asser  a in si p lu s ieu rs  ch o s e s  en  u n e ,  ce la  d o n n e  p lu s  

d e  corp s au  d isco u rs . A u  r e s t e , j e  tien s  q u e  p ou r  l’ord in a ire  c ’e s t  
u n e  m ê m e  ra ison  q u i fait v a lo ir  c e s  d e u x  d iffér en te s  fig u res. Un 
e f f e t ,  s o it  q u ’en  ch an gean t le s  s in g u lier s  en  p lu r ie ls , d ’u n e  seu le  
c h o s e  v o u s  en  fa ssiez  p lu s ieu rs  ; s o it  q u ’en  ram assan t d e s  p lu rie ls  
d a n s u n  seu l n om  s in g u lier  q u i so n n e  agréab lem en t à  l’o r e i l l e , de  
p lu s ieu rs  ch o s e s  v o u s  n’en  fa ssiez  q u ’u n e  , ce  c h a n g em en t im p révu  

m arq u e la  p a ss io n .
*    —___________________________________

CH APITR E X X I.

Du changem ent de temps.

11 en  e s t  d e  m êm e  d u  ch a n g em en t d e  t e m p s ,  lo r sq u ’on parle  

d ’u n e  ch o se  p a ssé e  c o m m e si e lle  se  fa isa it p résen tem en t ; parce  

q u ’alors ce  n ’e s t  p lu s  u n e  n arration  q u e  v o u s  f a i t e s , c ’e s t  u n e  a c ­
tio n  q u i se  p a sse  à l ’h eu re  m ê m e . « U n  s o ld a t ,  d it  X én o p h o n  , 
« é tan t to m b é so u s  le  ch ev a l d e  C y ru s , e t  é ta n t fo u lé  au x  p ied s  
« d e  ce  c h e v a l , il lu i d on n e u n  cou p  d ’é p é e  d an s le  v en tre . L e c h e -  
« val b le s sé  s e  d ém èn e  e t  s e c o u e  so n  m a ître . C yru s to m b e . » C ette  

figu re  e s t  fort fréq u en te  d an s T h u cy d id e .

1 ne Corona , p. sia , édlt. de IîAle. (Bon..)
î. //érodote, liv. VI, p. su  , edit, de Francfort. iB o il.)
5 II y a dans le grec oí 0E(óg£voi. C’est une faute. Il faut mettre, comme il y 

a dans Hérodote, 0ÉY)Tpov ; autrement I.ongin n’aurait su cc qu’il voulait dire.
(Bon,.) ,... , ,

4 jnst, de Cyrus, liv. VII, p. 17», edit, de Leunel. (Bon..)



CH APITRE XX II.

Du changement de personnes.

Le changement de personnes n’est pas moins pathétique ; car il 
lait que 1 auditeur assez souvent se croit voir lui-même au milieu 
du péril :

Vous d iriez , à les voir pleins d ’une a rd e u r  si belle .
Qu ils ic tro u v en t tou jours une v igueur nouvelle  ,*
Que rien  ne les sau ra it ni valnei e  ni lasser, 
h t  que leu r long Combat ne fait que com m encer 1.

El dans Aratus :
Ne t ’em barque  Jamais d u ra n t  ce tris te  mois.

Cela se voit encore dans Hérodote * : « A la sortie de la ville d’É-
« léphantine, dit cet h istorien, du côté qui va en m ontant, vous
« rencontrez d’abord une colline., etc. De là vous descendez dans 
» une plaine. Quand vous l’avez traversée, vous pouvez vous em­

barquer tout de nouveau, et en douze jours arriver à une grande 
« ville qu on appelle Méroé. » Voyez-vous , inon cher Terentianus, 
comme il prend votre esprit avec lu i, et le conduit dans tous ces 
différents pays, vous faisant plutôt voir qu’entendre? Toutes ces 
choses, ainsi pratiquées à propos, arrêtent l’auditeur, et lui tien­
nent 1 esprit attaché sur l’action présente, principalement lors­
qu’on ne s ’adresse pas à plusieurs en général, mais à un seul en 
particulier:

Tu ne saurais  c o n n a ître , au fo rt de la mélcSe,
Q uel p a rti  su it le Ills du courageux  T ydée 3.

Car en réveillant ainsi l’auditeur par ces apostrophes, vous le 
rendez plus ému , plus atten tif, et plus plein de la chose dont vous 
parlez.

CH APITRE X X III.

Des transitions im prévues.

Il arrive aussi quelquefois qu’un écrivais, parlant de quelqu’un, 
lout il un coup sc met à sa place, cl joue son personnage. Et cette 
figure marque l’impétuosité de la passion.

1 I lia d .,  l i v .  X V , v .  « 9 7 .



Mais Hector, qui les voit épars sur le rivage,
Ixur commande à grands cris de quitter le pillage,
D’aller droit aux vaisseaux sur les Grecs se jeter :
« Car quiconque mes yeux verront s’en écarter,
« Aussitôt dans son sang je cours laver sa honte 1. »

L e p o ë te  re tien t la  n arration  p o u r  s o i , co m m e  ce lle  q u i lu i e s t  
p r o p r e , et m et  to u t  d ’un  cou p  , e t  sa n s en  a v e r tir , c e tte  m en a ce  
p réc ip itée  d ans la  b o u c h e  d e  ce  gu err ier b o u illa n t e t  fu r ie u x . Ln 
e f f e t ,  so n  d isco u rs  au ra it la n g u i s ’il y  eû t en trem ê lé  i-H cctor d it 
alors de telles ou semblables paro les.  A u  lieu  q u e  par c e tte  tra n s i­
tion  im p ré v u e  il p rév ien t le  le c te u r , e t  la  tra n sitio n  e s t  fa ite  a van t  
q u e  le  p o ë te  m êm e  a it s o n g é  q u ’il la  fa isa it . Le v ér ita b le  lieu  d o n c  

o ù  l ’o n  d o it  u se r  d e ce tte  f ig u r e , c ’e s t  q u a n d  le  tem p s  p r e s s e , e t  

que l’o cc a sio n  q u i se  p résen te  n e p e r m e t p as d e  d ifférer; lo r sq u e  

su r -le -ch a m p  il fau t p a sser  d ’u n e  p erso n n e  à u n e  a u tre  , co m m e  
d an s I lé c a té e 2 : « Ce h éra u t a y a n t a s se z  p e s é 3 la  co n sé q u e n c e  d e  
« to u tes  c e s  c h o s e s , il co m m a n d e  a u x  d escen d a n ts  d es  H eraclid es  
« d e s e  re tirer  : Je n e p u is  p lu s  rien  p o u r  v o u s , n on  p lu s  q u e  si 
« j e  n ’é ta is  p lu s  au  m o n d e . V o u s  ê te s  p e r d u s , e t  v o u s  m e  fo rce -  
<' rez b ien tô t  m o i-m êm e  d ’aller ch erch er  u n e  re tra ite  ch ez  q u e lq u e  
« au tre  p eu p le . » D é m o sth ë n e  ’ , d ans so n  o ra ison  co n tre  A r is to g i­
ton  , a  en core  e m p lo y é  c e tte  lig u r e  d ’u n e  m a n ière  d iffér en te  d e  
c e l le - c i , m a is  e x trê m em en t fo r te  e t  p a th é tiq u e . « E t il n e s e  tro u -  
« vera  p erso n n e  en tre  v o u s , d it ce t ora teu r , q u i a i l  du  re ssen tim en t  
« e t d e l ’in d ig n a tio n  d e v o ir  u n  im p u d e n t , u n  in fâ m e , v io le r  in so -  
« lem m en t les c h o s e s  le s  p lu s  s a in te s !  un  s c é lé r a t , d is -je  , q u i . . . .  
« 0  le p lu s m éch a n t d e  to u s  le s  h o m m e s  ! rien n ’au ra pu  arrêter tou  

« au d ace e ffrén ée  i’  Je n e d is  p as c e s  p o r t e s , j e  n e  d is  p as c e s  b a r -  

« reau x  , q u ’un  a u tre  p o u v a it  rom p re co m m e to i.  » Il la isse  là sa  

p en sé e  im p a r fa ite , la  co lère  le  ten a n t c o m m e  s u sp e n d u  e t  p a r ta g é  
su r  u n  m o t , en tre  d e u x  d iffér en te s  p e r s o n n e s :  q u i— Ol e  p lu s  
méchant de tous les homm es!  E t e n s u i t e ,  tou rn an t to u t  d un  cou p  
con tre  A r is to g ito n  ce  m ê m e  d isc o u r s  q u ’il sem b la it  a v o ir

* Iliad,., liv. X V , v . sio . (B on..)
1 1.ivre perdu. (Bon,.)
* M. le révre et M. Dacler donnent un autre sens à ce passage â’IIëcatec, et 

font une restitution sur gr, wv , dont ils changeant ainsi l’accent, <o; (xr, wv ; 
prétendant que c’est unionisme, pour |J:r\ ouv. Peut-être ont-ils raison; 
mais peut-être aussi qu’ils se trompent, puisqu’on ne sait de quoi il s’agit en 
cet endroit, le livre d'Héeatée étant perdu. En attendant donc que ce livre soit 
retrouvé J’ai cru que le plus sûr était de suivre le sens de Gabriel de Petra cl des 
autres interprètes, sans y changer ni accent ni virgule. (Bon.).

* P. 4!M , édit. de Bille, f Bon..)



laissé là, il touche bien davantage, et fait une bien plus forte im­
pression. Il en est de même de cet emportement de Pénélope dans 
Homère, quand elle voit entrer chez elle un héraut de la part de ses 
amants :

De mes fâcheux am ants m inistre injurieux ,
H é ra u t, que c h e rch es-tu ?  qui t ’am ène en  ces lieux?
Y v ie n s - tu , de la p a r t  de ce tte  troupe  a v a re ,
O rdonner q u ’à l’in s ta n t le festin  se p rép a re ?
Fasse le ju ste  c ie l, av an çan t leu r  tré p a s ,
Que ce rep as  pour eux soit le d e rn ie r  repas !
L âches, q u i , pleins d ’orgueil e t faibles de courage ,
Consum ez de son fils le fertile  h é ritag e ,
Vos pères au tre fo is ne vous ont-ils po in t dit 
Quel hom me é ta it Ulysse * ? e tc .

CHAPITRE- XXIV.
De la Périphrase.

Il n’v a personne , comme je crois, qui puisse douter que la 
périphrase ne soit aussi d’un grand usage dans le sublime; car, 
comme dans la musique le son principal devient plus agréable à 
l’oreille lorsqu’il est accompagné des différentes parties qui lui ré­
pondent 2, de même lapériphrase, tournant autour du mot propre, 
forme souvent, par rapport avec lu i, une consonnance et une har­
monie fort belle dans le discours, surtout lorsqu’elle n’a rien de 
discordant ou d’enflé, mais que toutes choses y sont dans un juste 
tempérament. P laton3 nous en fournit un bel exemple au commen­
cement de son oraison funèbre : « Enfin, dit-il, nous leur avons 
« rendu les derniers devoirs ; et maintenant ils achèvent ce fatal 
« voyage, et ils s’en vont tout glorieux de la magnificence avec 
« laquelle toute la ville en général, et leurs parents en particu 
« lier, les ont conduits hors de ce monde. » Premièrement il appelle

1 Odyss. , liv. IV , v. GGi. (B on..)
1 C’est ainsi qu 'il fau t en tendre  îtapa ipw vw v ces m o ts , (pOôyyoi t r a p â ç to v o t , 

ne vou lan t d ire  a u tre  chose que les p a rties  faites su r le su je t;  e t  il n ’y a  rien  
qui convienne m e u x  à la p é rip h rase , qui n ’es t a u tre  chose q u ’un assem blage 
de m ots qui rép o n d en t d ifférem m ent au  m ot p r o p re , e t  p a r  le m oyen desquels 
(com m e l ’au te u r le d it, dans la su ite , d ’une diction  to u te  sim ple) on fait une csn 
p èce de co n cert e t d ’harm onie. Voilà le sens le plus n a tu re l qu’on puisse donner 
à ce passage. Car je  ne suis pas de l’avis de ces m odernes qui ne v eu len t p as  
que dans la m usique des a n c ie n s , d on t on nous raco n te  des effets si p rod i­
gieux , il y a it  eu des p a rtie s , puisque san s  p arties  l in e  peu t y avo ir d ’harm onie. 
,1c m ’en  rap p o rte  p o u r ta n t aux savan ts en  m u siq u e , e t j e  n ’ai pas assez de con­
naissance de c e t a r t  pour décider souvera inem ent là-dessus. (H oir,.'

i Menexcnus, p. 25«, édlt. de h . Kstlennc. vBmi..)



la mort ce fatal voyage. Ensuite il parle des derniers devoirs 
qu’on avait rendus aux m orts, comme d’une pompe publique 
que leur pays leur avait préparée exprès pour les conduire hors de 
cette vie. Dirons-nous que toutes ces choses ne contribuent (pie 
médiocrement à relever cette pensée? Avouons plutôt q u e , par le 
moyen de cette périphrase mélodieusement répandue dans le dis­
cours , d’une diction toute simple il a fait une espèce de concert 
et (1 harmonie. De même Xenophon ' : « Vous regardez le travail 
« comme le seul guide qui vous peut conduire à une vie heureuse 
« et plaisante. Au reste, votre âme est ornée de la plus helle qua- 
« lité que puissent jamais posséder des hommes nés pour la guerre; 
« c ’est qu’il n’y  a rien qui vous touche plus sensiblement que la 
« louange. » Au lieu de dire, «Vous vous adonnez au travail, » 
il use de cette circonlocution : « Vous regardez le travail comme 
« le seul guide qui vous peut conduire à une vie heureuse. » E t , 
étendant ainsi toutes ch oses, il rend sa pensée plus grande, et re­
lève beaucoup cet éloge. Cette périphrase d’Hérodotc 2 me sem­
ble encore inimitable : « La déesse Vénus, pour châtier l’insolence 
« des Scythes qui avaient pillé son temple, leur envoya une raa- 
« ladic qui les rendait fem m es3. «

Au reste, il n’y  a rien dont l’usage s’étende plus loin que la pé­
riphrase, pourvu qu’on ne la répande pas partout, sans choix et 
sans mesure; car aussitôt elle languit, et a je  ne sais quoi de niais 
et de grossier. Et c’est pourquoi Platon , qui est toujours figuré 
dans ses expressions, et quelquefois même un peu mal à propos, 
au jugement de quelques-uns, a été raillé pour avoir dit dans ses 
Lois 1 : « II ne faut point souffrir que les richesses d’or et d’argent 
« prennent pied ni habitent dans une ville. » S’il eût vou lu , 
pouisuivent-ils, interdire la possession du bétail, assurément 
qu il aurait dit, par la même raison, les richesses de bœufs et de m ou­
tons.

1 Inst. de Cyrus, liv. 1, p. a i , édit. de Lennel. (Bon,.)
a Liv. I , p. in ,  sect, io« , (idit. de F ran cfo rt. (Boir,.)
3 Les lit devenir im puissants. -  Ce passage a fo rt exercé  Jugques ici les sa 

v a n ts , e t e n tre  au tre s  M. C o s ta r c tM .d e  G irac , l’un p ré te n d a n t .m e 0 « £ i a  
vooctoç signifiait une m aladie qui ren d it les Scythes efféminés • l’u . t  * n i 
v ou lait d ire  que Vénus leur envoya des hém orro ïdes Mais il .. ’ <Iu.e c.e,a
b lâm e n t, p a r  „ »  p , „ a S.  a i i i p p L r a l r .  „ „  Í , « “
im p u issan ts; pu isqu’on lex p liq u an t des deux m tr o e m a n n  i f
d ’U érodotc se ra it p lu tô t une obscure  énigm e ' q „ W  ag réab le  c trconlocuti“ 6

4 Uv. V, p. 711 e t 7 w , éílit. de II. Kstienno. (B o il.)



Mais ce quo nous avons dit en général suffit pour faire voir ï’u- 
sage des figures à l’égard du grand et du sublime ; car il est cer­
tain q u ’e lle s  rendent toutes le discours plus animé et plus pathé­
tique. Or le pathétique participe du sublime autant que le sublime 1 
participe du beau et de l’agréable

CH APITRE XXV.

Du choix des mots.

Puisque la pensée et la phrase s’expliquent ordinairement l’une 
par l’autre, voyons si nous n’avons point encore quelque chose à 
remarquer dans cette partie du discours qui regarde l’expression. 
Or, que le choix des grands mots et des termes propres soit d’une 
merveilleuse vertu pour attacher et pour émouvoir, c’est ce que 
personne n’ignore, et sur quoi par conséquent il serait inutile de 
s’arrêter. En e ffe t, il n’y  a peut-être rien d’où les orateurs, et 
tous les écrivains en général qui s’étudient au sublim e, tirent 
plus de grandeur, d’élégance, de netteté, de p o id s, de force et do 
vigueur pour leurs ouvrages, que du choix des paroles. C’est par 
elles que toutes ces beautés éclatent dans le discours comme dans 
un riche tableau ; et elles donnent aux choses une espèce dam e et 
de vie. Enfin les beaux mots son t, à vrai dire, la lumière propre 
et naturelle de nos pensées. 11 faut prendre garde néanmoins à ne 
pas faire parade partout d’une vaine enflure de paroles; car d’ex­
primer une chose basse en termes grands et magnifiques , c’est 
tout de même que si vous appliquiez un grand masque de théâtre 
sur le visage d’un petit enfant : si ce n’e s t , à la vérité, dans la poé­
sie 2.... Cela se peut voir encore 3 dans un passage de Théopom- 
pus, que Cécilius blâme je ne sais pourquoi, et qui me semble 
au contraire fort à louer pour sa justesse, et parce qu’il dit beau­
coup. « Philippe, dit cet historien, boit sans peine les affronts

1 Le m o r a l , scion l ’ancien m anuscrit. (Bon,.)
2 L’au te u r , ap rès avoir m o n tré  com bien les grands m ots son t im pertinents 

dans le sty le sim ple, taisait voir que les term es sim ples av a ien t p lace quelquefois 
dans le sty le  noble. (Bo il .)

3 11 y a av an t c e c i , dans le g re c ,  Ö7rrixwTaTov x a i  yôv ip o v  to o ’ ’Ava*
xps'ovTo; ; oùxsti 0 pï)txtr)ç á7UcrrpÉ!po[j.ai ;m ais  je n ’ai po in t exprim é ces p a ­
ro le s ,  ou il y a assu rém ent de l’e rre u r , le m ot ÚTCTixmiaTov n ’é ta n t  poin t g rec ; 
e t ,  du res te  , que peu v en t dire ces m ots : « ce tte  fécondité d’A nacréon? Je  ne 
me soucie plus de la T h raelcn n c?  » (Bon..)



>• que la nécessité de ses affaires l’oblige de souffrir. » En effe t, un 
discours tout simple exprimera quelquefois mieux la chose que 
toute la pompe et tout l’ornem ent, comme on levő it tous les jours 
dans les affaires de la vie. Ajoutez qu’une chose énoncée d’une 
façon ordinaire se fait aussi plus aisément croire. A insi, en parlant 
d’un homme q u i, pour s’agrandir, souffre sans peine, et même 
avec plaisir, des indignités, ces term es, boire des a ffro n ts , me 
semblent signifier beaucoup. 11 en est de même de cette expression 
d’Hérodote 1 : « Cléomène étant devenu furieux, il prit un cou- 
« teau dont il se hacha la chair en petits morceaux; e t , s ’étant 
« ainsi déchiqueté lui-m êm e, il mourut. « Et ailleurs2 : « P ythès, 
•i demeurant toujours dans le vaisseau, ne cessa point de com- 
« battre qu’il n’eût été haché en pièces. » Car ces expressions 
marquent un homme qui dit bonnement les ch oses, et qui n’y en­
tend point de finesse, et renferment néanmoins en elles un sens 
qui n’a rien de grossier ni de trivial.

CH APITRE XX VI.

Des métaphores.

Pour ce qui est du nombre des m étaphores, Cécilius semble être 
de l’avis de ceux qui n’en souffrent pas plus de deux ou trois au 
plus pour exprimer une seule chose. Mais Dém osthènc3 nous 
doit encore ici servir de règle. Cet orateur nous fait voir qu’il y  a 
des occasions où l’on en peut employer plusieurs à  la fo is , quand 
les passions, comme un torrent rapide , les entraînent avec elles 
nécessairement et en foule. « Ces hommes malheureux, dit-ii 
« quelque part, ces lâches flatteurs, ces furies d elà  république, 
« ont cruellement déchiré leur patrie. Ce sont eux q u i, dans la 
« débauche, ont autrefois vendu à Philippe notre liberté 1, et qui 
« la vendent encore aujourd’hui à Alexandre; qui, mesurant, dis- 
« je , tout leur bonheur aux sales plaisirs de leur ventre, à leurs 
« infames débordements, ont renversé toutes les bornes de l’hon- 
« neur, et détruit parmi nous cette règle, où les anciens Grecs

1 Liv. VI, p. 5:î8 , o.lit- (le F rancfo rt. (Bon..)
1 l iv. VII , p. 411. (Bo il .)
3 De Corona, p- s s t ,  éd it. de Bille. (B on ..)
4 11 y a dans le g rec  7rpQ7t£7twxÔT£ç, com m e qui d ira it : « on t bu  n o tre  li­

b e rté  à la san té  de Philippe. » Chacun sait ce que veu t dire TCp07TÎv£tv en g rec , 
mais on ne le peut pas exprim er par un m ot français. (Bon..)



« faisaient consister loute leur félicité, de ne souffrir point de 
« maître. » Par cette foule de métaphores prononcées dans la 
colère, l’orateur ferme entièrement la bouche à ces traîtres. Néan­
moins Aristote et Theophraste, pour excuser l’audace de ces figu­
res , pensent qu’il est hon d’y apporter ces adoucissements : « Pour 
« ainsi d ire, Pour parler a insi, Si j ’ose me servir de ces term es, 
« Pour m’expliquer un peu plus hardiment. » En effet, ajoutent- 
ils , l’excuse est un remède contre les hardiesses du discours; e tje  
suis bien de leur avis. Mais je soutiens pourtant toujours ce que 
j ’ai déjà d it, que le remède le plus naturel contre l’abondance et 
la hardiesse, soit des métaphores, soit des autres figures, c’est 
de ne les employer qu’à propos, je veux dire dans les grandes pas­
sions et dans le sublime. Car comme le sublime et le pathétique, 
par leur violence et leur im pétuosité, emportent naturellement et 
entraînent tout avec e u x , ils demandent nécessairement des expres­
sions fortes, et ne laissent pas le temps à l’auditeur de s’amuser à 
chicaner le nombre des m étaphores, parce qu’en ce moment il est 
épris d’une commune fureur avec celui qui parle.

Et même pour les lieux communs et les descriptions, il n’y a 
rien quelquefois qui exprime mieux les choses qu’une foule de 
métaphores continuées. C’est par elles que nous voyons dans 
Xénophon une description si pompeuse de l’édifice du corps hu­
main. Platon 1 néanmoins en a fait la peinture d’une manière 
encore plus divine. Ce dernier appelle la tète une citadelle. II dit que 
le cou est un is th m e , qui a été m is entre elle et la p o itr in e ;  que 
les vertèbres sont comme des gonds sur lesquels elle tourne ; que 
la volupté est l ’amorce de tous les m alheurs qui a rriven t au x  hom ­
mes ; que la langue est le ju ge  des saveurs; que le cœur est la  
source des veines, la fontaine du sang, qui de là  se p o r te  avec ra p i­
d ité dans toutes les autres parties, et qu’i l  est d ispose com m e une 
forteresse gardée de tous côtes. Il appelle les pores, des rues étroites. 
« Les dieux, poursuit-il, voulant soutenir le battement du cœur, 
« que la vue inopinée des choses terribles, ou le mouvement de la 
« colère, qui est de feu , lui causent ordinairement, ils ont mis 
« sous lui le poum on, dont la substance est m olle, et n’a point de 
« sang : mais ayant par dedans de petits trous en forme d’éponge, 
« il sert au cœur comme d’oreiller, afin que, quand la colère est

> Omis to Timce, p. co et su iv an te s , ('dit. de II. F.sllenne. (Hoir..)



« enflammée, il ac soit point troublé dans scs fonctions. » 11 appelle 
la partie concupiscible l ’appartem en t de la femme ; et la partie iras­
cible, l'appartem ent de l'homme. 11 dit que « la rate est la cuisine 
« des intestins; et qu’étant pleine des ordures du foie, elle s’enllc, 
« et devient bouffie. Ensuite, continue-t-il, les dieux couvrirent 
« toutes ces parties de chair, qui leur sert comme de rempart et 
« de défense contre les injures du chaud et du froid , et contre tous 
« les autres accidents. Et elle est, ajoute-t-il, comme une laine molle 
« et ramassée, qui entoure doucement le corps. » 11 dit que « lo 
« sang est la p;\ture de la chair. Et afin, poursuit-il, que toutes les 
« parties pussent recevoir l’aliment, ils y  ont creusé, comme dans 
« un jardin, plusieurs canaux, afin que les ruisseaux des v e in es , 
« sortant du cœur comme de leur source , pussent couler dans ces 
« étroits conduits du corps humain. » Au reste , quand la mort 
arrive, il dit que « les organes se dénouent comme les cordages 
« d’un vaisseau , et qu’ils laissent aller l’âme en liberté. » Il y  en a 
encore une infinité d’autres ensuite, de la même force ; mais cc que 
nous avons dit suffit pour faire voir combien toutes ces figures 
sont sublimes d’elles-m ém cs; combien, dis-je, les métaphores 
servent au grand, et de quel usage elles peuvent être dans les en­
droits pathétiques et dans les descriptions.

Or, que ces figures, ainsi que toutes les autres élégances du 
discours, portent toujours les choses dans l’excès, c’cst cc que 
l’on remarque assez sans que je le dise : et c’est pourquoi Platon 
même 1 n’a pas été peu blâmé de ce (pie souvent, comme par une 
fureur de discours, il se laisse emporter à des métaphores dures 
et excessives, et à une vaine pompe allégorique. « On ne concevra 
<• pas aisém ent, dit-il en un endroit, qu’il en doit être de même 
« d’une ville comme d’un vase , où le vin qu’on verse , et qui est 
« d’abord bouillant et furieux, tout d’un coup entrant en société 
« avec une autre divinité sobre qui le châtie, devient doux et bon 
« à boire. » D’appeler l’eau une d iv in ité  s o b re , et de se servir (lu 
terme châtier pour tempérer; en un m ot, de s’étudier si fort à 
ces petites finesses, cela sent, (lisent-ils, son poète, qui n’est pas 
lui-même trop sobre. Et c’est peut-être ce qui a donné sujet à Cé- 
cilius de décider si hardiment, dans ses commentaires sur Lysias, 
que Lysias valait mieux en tout que P laton, poussé par deux sen­
timents aussi peu raisonnables l’un que l’autre : car, bien qu’il

1 Des Lois, l t v .  V I , p .  7 7 3 , é i l i t .  r tc  I I .  E s t i e n n e .  ( B o n . . )



aimât Lysias plus que soi-m êm e, il haïssait encore plus Platon 
qu’il n’aimait Lysias; si bien que, porté de ces deux mouvements, 
et par un esprit de contradiction, il a avancé plusieurs choses de 
ces deux auteurs, qui ne sont pas des décisions si souveraines 
qu il s imagine. De fa it, accusant Platon d’être tombé en plusieurs 
endroits, il parle de l’autre comme d’un auteur achevé, et qui 
n a point de défauts ; ce q u i, bien loin d’etre vrai, n’a pas même 
une ombre de vraisemblance. E t, en effet, où trouverons-nous 
un é< ri vain qui ne pèche jamais, et où il n’y  ait rien à reprendre?

CH APITRE X X V II.

Si l’on doit préférer le médiocre parfait au sublime qui a quelques défauts.

Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos d’examiner ici celte 
question en général, savoir : lequel vaut m ieux, soit dans la prose, 
soit dans la poésie, d’un sublime qui a quelques défauts, ou d’une 
médiocrité parfaite et saine en toutes ses parties, qui ne tombe et 
ne se dément point ; et ensuite lequel, à juger équitablement des 
choses, doit emporter le prix , de deux ouvrages dont l ’un a un 
plusgiand nombre de beautés , mais 1 autre va plus au grand cl 
au sublime : car ces questions étant naturelles à notre sujet, il faut 
nécessairement les résoudre. Premièrement donc je tiens, pour 
moi, qu’une grandeur au-dessus de l ’ordinaire n’a point naturelle­
ment la pureté du médiocre. En effet, dans un discours si poli et 
si lim e , il faut craindre la bassesse. Il en est de môme du su ­
blime que d’une richesse immense, où l’on ne peut pas prendre 
garde à tout de si près, et où il faut, malgré qu’on en a it, négli­
ger quelque chose. Au contraire, il est presque im possible, pour 
l’ordinaire, qu’un esprit bas et médiocre fasse des fautes: car, 
comme il no se hasarde et ne s’élève jamais, il demeure toujours 
en sûreté; au lieu que le grand , de soi-memo et par sa propre 
grandeur, est glissant et dangereux. Je n’ignore pas pourtant ce 
qu’on me peut objecter d’ailleurs, que naturellement nous jugeons 
des ouvrages des bommes par ce qu’ils ont de pire, et que le sou­
venir (les fautes qu’on y  remarque dure toujours, et ne s’efface 
jamais ; au lieu que ce qui est beau passe v ite , et s ’écoule bientôt 
de notre esprit. Mais, bien que j ’aie remarqué plusieurs fautes 
dans Homère et dans tous les plus célèbres auteurs, et que je sois



peut-être l’homme du monde à qui elles plaisent le m oins, j ’es- 
t im e, après to u t , que ce sont des fautes dont ils ne se sont pas 
souciés, et qu’on ne peut appeler proprement fautes, mais qu’on 
doit simplement regarder comme des méprises et de petites né­
gligences qui leur sont échappées, parce que leur esprit, qui ne 
s ’étudiait qu’au grand, ne pouvait pas s’arrêter aux petites 
choses. En un m o t, je maintiens que le sublim e, bien qu’il ne so 
soutienne pas également partout, quand ce ne serait qu’à cause 
de sa grandeur, 1 emporte sur tout le reste. En e ffe t , Apollonius, 
par exemple , celui qui a composé le poéme des Argonautes, ne 
tombe jamais; et dans Théoeritc, ôté quelques endroits où il 
sort un peu du caractère de l’églogue, il n’y a rien qui ne soit 
heureusement imaginé. Cependant aimeriez - vous mieux être 
Appoílonius ou Théocrite qu’Ilomère? L’Érigone d’Ératosthène est 
un poème où il n’y  a rien à reprendre. Direz-vous pour cela qu’É- 
ratosthène est plus grand poète qu’Archiloque, qui se brouille, 
a la vérité , et manque d’ordre et d’économie en plusieurs endroits 
de ses écrits, mais qui ne tombe dans ce défaut qu’à cause de cet 
esprit divin dont il est entraîné, et qu’il ne saurait régler comme 
il veut? Et m êm e, pour l^ lyriq u c, choisiriez-vous plutôt d’être 
Bacchylide que Pindare? ou pour la tragédie, Ion, ce poète de 
Ohio, que Sophocle? En e ffe t , ceux-là ne font jamais de faux pas, 
et n’ont rien qui ne soit écrit avec beaucoup d’élégance et d’agré­
ment. 11 n en est pasainsi de Pindare et de Sophocle; car au milieu 
de leui plus grande violence, durant qu’ils tonnent et foudroient 
pour ainsi dire, souvent leur ardeur vicht mal à propos à s’étein- 
dre, et ils tombent malheureusement. Et toutefois y  a-t-il un 
homme de bon sens qui daignât comparer tous les ouvrages 
d’ion ensemble au seul Œ dipe de Sophocle?

CH A PITR E X X V III.

Comparaison d’Hypéride et de Démosthène.

Que s i, au reste, l’on doit juger du mérite d’un ouvrage parle 
nombre plutôt que par la qualité et l’excellence de ses beautés , il 
s’ensuivra qu’tlypéride doit être entièrement préféré à Déino- 
slhène. En effet, outre qu'il est plus harmonieux, il a bien plus de 
parties d’orateur, qu’il possède presque toutes à un degré ém inent,

35.



semblable à  ces athletes qui réussissent aux cinq sortes d’exercices, 
et qui, n’étant les premiers en pas un de ces exercices, passent en 
tous l’ordinaire et le commun. En e ffe t, il a imité Démosthèno en 
tout ce que Démosthéne a de beau , excepté pourtant dans la com­
position et l’arrangement des paroles. Il joint à cela les douceurs 
et les grâces de Lysias. 11 sait adoucir où il faut la rudesse et la 
simplicité du discours , et ne dit pas toutes les choses d’un même 
air comme Démosthèno. 11 excelle à peindre les mœurs. Son style 
a ,  dans sa naïveté, une certaine douceur agréable et fleurie. Il 
y a dans ses ouvrages un nombre infini de choses plaisamment 
dites. Sa manière de rire cl de se moquer est lin e , et a quelque 
chose de noble. Il a une facilité merveilleuse à manier l’ironie. 
Ses railleries ne sont point froides ni recherchées comme celles 
de ces faux imitateurs du style atlique, mais vives et pressantes.
11 est adroit à éluder les objections qu’on lui fait, et à les rendre 
ridicules en les amplifiant. Il a beaucoup déplaisant et de com ique, 
et est tout plein de jeux et de certaines pointes d’esprit qui frap- 
 ̂pent toujours où il vise. Au reste , il assaisonne toutes ces choses 
d’un tour et d’une grâce inimitables. Il est né pour toucher et 
émouvoir la pitié. 11 est étendu dans ses narrations fabuleuses. Il 
a une flexibilité admirable pour les digressions; il so détourne,il 
reprend haleine où il v e u t , comme on le peut voir dans ces fables 
qu’il conte de Latone. 11 a fait une oraison funèbre qui est écrite 
avec tant de pompe et d’ornement, que je ne sais si pas un autre 
l’a jamais égalé en cela.

Au contraire, Démosthèno ne s’entend pas fort bien à peindre 
les mœurs. Il n’est point étendu dans son style. Il a quelque chose 
de dur, et n’a ni pompe ni ostentation. En un m ot, il n’a presque 
aucune des parties dont nous venons de parler. S ’il s ’efforce d’être 
plaisant, il se rend ridicule plutôt qu’il ne fait rire, et s’éloigne 
d’autant plus du plaisant qu’il tâche d’en approcher. Cependant, 
parce qu’à mon avis toutes ces beautés qui sont en foule dans 
llypéridc n’ont rien de grand, qu’on y  v o it , pour ainsi dire, un 
orateur toujours à jeu n , et une langueur d’esprit qui n’échauffe, 
qui ne remue point l’âm e, personne n’a jamais été fort transporté 
de la lecture de ses ouvrages. Au lieu que Démosthèno 1 ayant 
ramassé en soi toutes les qualités d’un orateur véritablement né

■ .le n’ai point exprimé SvOev et êvOsv ûè, de peur de trop embarrasser la pé­
riode. ( B on .. )



au sublim e, cl entièrement perfectionné par l’étude, ce tond e  
majesté et de grandeur, ces mouvements anim és, cette fertilité, 
cette adresse, cette promptitude, e t , cequ’ondoit surtout estimer 
en lu i, cette force et celte véhémence dont jamais personne n’a su 
approcher; par toutes ces divines qualités, que je regarde en effet 
comme autant de rares présents qu’il avait reçus des d ieux , et 
qu’il ne m’est pas permis d’appeler des qualités humaines, il a 
effacé tout ce qu’il y  a eu d’orateurs célèbres dans tous les siè­
cles, les laissant comme abattus et éb lou is, pour ainsi dire, de 
scs tonnerres et de ses éclairs; car, dans les parties où il excelle, 
il est tellement élevé au-dessus d’e u x , qu’il répare entièrement 
par là celles qui lui manquent. Et certainement il est plus aisé 
d’envisager fixement, et les yeux ouverts, les foudres qui tom­
bent du c ie l, que de n’être point ému des violentes passions qui 
régnent en foule dans ses ouvrages.

CH APITRE XXIX.

De Platon et de Lysias, et de l’excellence de l’esprit humain.

Pour ce qui est de Platon, comme j ’ai d it , il y a bien de la di f- 
fércnce ; car il surpasse L ysias, non-seulement par l’excellence, 
mais aussi par le nombre de scs beautés. Je dis plus : c’est que 
Platon n’est pas tant au-dessus de Lysias par un plus grand nombre 
de beautés, que Lysias est au-dessous de Platon par un plus grand 
nombre de fautes.

Qu’est-ce donc qui a porté ces esprits divins à mépriser cette 
exacte et scrupuleuse délicatesse, pour ne chercher que le sublime 
dans leurs écrits? En voici une raison : c’est que la nature n’a point 
regardé l’homme comme un animal de basse et de vile condition, 
mais elle lui a donné la v ie , et l’a fait venir au monde comme dans 
une grande assem blée, pour être spectateur de toutes les choses 
qui s’y  passent ; elle l’a , d is-je, introduit dans cette lice comme 
un courageux athlète qivi ne doit respirer que la gloiie. C est pour­
quoi elle a engendré d’abord en nos âmes une passion invincible 
pour tout ce qui nous parait de plus grand et de plus divin. Aussi 
voyons-nous que le monde entier ne suffit pas à la vaste étendue 
de l’esprit de l’homme. Nos pensées vont souvent plus loin que 
les cieux, et pénètrent au delà de ces bornes qui environnent et 
qui terminent toutes choses.



Et certainement si quelqu’un fait un peu do réflexion sur un 
domine dont la vie n’ait rien eu dans tout son cours (pie de grand 
et d’illustre, il peutconnaitre par là à quoi nous sommes nés. Ainsi 
nous n’admirons pas naturellement de petits ruisseaux, bien que 
l’eau en soit claire et transparente, et utile même pour notre usage; 
mais nous sommes véritablement surpris quand nous regardons le 
Danube, le N il, le Rhin, et l’Océan surtout. Nous ne sommes pas 
fort étonnés de voir une petite flamme, que nous avons allum ée, 
conserver longtemps sa lumière pure; mais nous sommes frappés 
d’admiration quand nous contemplons ces feux qui s ’allument quel­
quefois dans le c ie l, bien que pour l’ordinaire ils s’évanouissent 
en naissant ; et nous ne trouvons rien de plus étonnant dans la 
nature que ces fournaises du mont Etna, qui quelquefois je tte , du 
profond de scs abimes,

Des p ie r re s ,  des ro c h e r s , e t  des fleuves de flammes *.

De tout cela il faut conclure que ce qui est utile et même néces­
saire aux hommes, souvent n’a rien de m erveilleux, comme étant 
aisé à acquérir; mais que tout ce qui est extraordinaire est admi­
rable et surprenant.

CH APITRE X X X .

Que tes fautes dans le sublime se peuvent excuser.

A l’égard donc des grands orateurs en qui le sublime et le 
merveilleux se rencontre, joint avec l’utile et le nécessaire, il 
faut avouer qu’encore que ceux dont nous parlions n’aient point 
été exempts de fautes, ils avaient néanmoins quelque chose de 
surnaturel et de divin. En effet, d’exceller dans toutes les autres 
parties, cela n’a rien qui passe la portée de l’homme; mais le su­
blime nous élève presque aussi haut que Dieu. Tout ce qu’on ga­
gne à ne point faire de fautes, c’est qu’on ne peut être repris ; mais 
le grand se fait admirer. Que vous dirai-je enfin? un seul de ces 
beaux traits et de ces pensées sublimes qui sont dans les ouvrages 
de ces excellents auteurs peut payerions leurs défauts. Je dis bien 
plus : c’est que si quelqu’un ramassait ensemble toutes les faules 
qui sont dans Homère, dans Démosthène, dans Platon, et dans 
tous ces autres célèbres héros, ellesne feraient pas la moindre ni

1 J’i.NJ).. V yth . I , p . 2 : ;ï, éUit. de Bcnoist. (B on..)



la millième partie dos bonnes choses qu’ils ont dites. C’est pour­
quoi l’envie n’a pas empêché qu’on ne leur ait donné le prix dans 
tous les siècles ; et personne jusqu’ici n'a été en état de leur enlever 
ce prix, qu’ils conservent encore aujourd’h u i , et que vraisem­
blablement ils conserveront toujours,

T an t qu’on v e rra  les ceux dans les plaines courir,
Kt les bois dépouillés au p rin tem p s re lleu rir  ».

On .me dira peut-être qu’un colosse qui a quelques défauts n’est 
pas plus à estimer qu’une petite statue achevée, com m e, par exem­
ple, le soldat de Polyclète 2. A cela je réponds que, dans les ou­
vrages de l’art, c’est le travail et l’achèvement que l’on considère ; 
au lieu que, dans les ouvrages de la nature, c’est le sublime et le 
prodigieux. Or, discourir, c’est une opération naturelle à l’homme. 
Ajoutez que dans une statue 011 ne cherche que le rapport et la 
ressemblance, mais dans le discours 011 v e u t , comme j ’ai d it , le 
surnaturel et le divin. Cependant, pour ne nous point éloigner 
de ce que nous avons établi d’abord , comme c’est le devoir de 
l’art d’empêcher que l’on 11e tom be, et qu’il est bien difficile qu’une 
haute élévation à la longue se soutienne, et garde toujours un 
ton égal, il faut que l’art vienne au secours de la nature, parce 
qu’en effet c’est leur parfaite alliance qui fait la souveraine perfec­
tion. Voilà ce que nous avons cru élre obligé de dire sur les ques­
tions qui se sont présentées. Nous laissons pourtant à chacun son 
jugement libre et entier.

CH APITRE X X XI.

Des paraboles, des comparaisons et des hyperboles.

Pour retourner a notre discours, les paraboles et les comparai­
sons approchen fort des métaphores, et 11c diffèrent d’elles qu’en 
1111 seul point 3.

Telle est cette hyperbole: Supposé que votre e sprit so it dans 
vo tre  tète, et que vous ne le fou liez p a s  sous vos ta lo n s4. C’est pour­
quoi il faut bien prendre garde jusqu’où toutes ces figures peu-

■ É pitaphe pour M idas, p . 8ï4 , 2= vol. d ’I lo m ., é d it . d e s  E l/.c v irs  (B o n  )
2 1.e D oryphore , p e tite  s ta tu e . (B on,.)
3 Cet end ro it est fo rt défectueux , e t  ce que l ’a u te u r  av a it d it de ces B-rure* 

m anque  to u t en tie r. (B on,.)
4 D ém osth ., ou H ég ésip p e , de H a lo n eso ,  p. s i , édit. de Bille. (B o il.)



vent élre poussées, parce qu’assez souvent, pour vouloir porter 
trop haut une hyperbole, 011 la détruit. C’est comme une corde 
d ’arc, q u i, pour être trop tendue, se relâche; et cela fait quelque­
fois un effet tout contraire à ce que nous cherchons.

Ainsi Isocrate dans son Panégyrique1, par une sotte ambition 
de ne vouloir rien dire qu’avec em phase, est tom bé, je n e  sais 
com m ent, dans une faute do petit écolier. Son dessein , dans ce 
panégyrique, c est de faire voir que les Athéniens ont rendu plus 
de service à la Grèce que ceux de Lacédémone; et voici par où il 
débute : « Puisque le discours a naturellement la vertu de rendre 
« les choses grandes p etites, et les petites grandes ; qu’il sait donner 
« les grâces de la nouveauté aux choses les plus v ieilles, et qu’il fait 
« paraître vieilles celles qui sont nouvellement faites. » Est-ce 
a in si, dira quelqu’un, ô Isocrate, que vous allez changer toutes 
choses à l’égard des Lacédémoniens et des Athéniens? En faisant 
de cette, sorte l’éloge du d iscours, ii fait proprement un exordo 
pour exhorter ses auditeurs à ne rien croire de ce qu’il leur va dire.

C’est pourquoi il faut supposer, à l’égard des hyperboles, ce 
que nous avons dit pour toutes les figures en général, quecelles-là 
sont les meilleures qui sont entièrement cachées, et qu’on ne prend 
point pour des hyperboles. Pour cela donc il faut avoir soin que 
ce soit toujours la passion qui les fasse produire au milieu de 
quelque grande circonstance ; com m e, par exem ple, l’hyperbole 
de Thucydide2 à propos des Athéniens qui périrent dans la Sicile : 
« Les Siciliens étant descendus en ce lie u , ils y  firent un grand 
« carnage de ceux surtout qui s’étaient jetés dans le fleuve. L’eau 
« fut en un moment corrompue du sang de ces misérables ; et néan- 
« m oins, toute bourbeuse et toute sanglante qu’elle éta it, ils se 
« battaient pour en boire. »

Il est assez peu croyable que des hommes boivent du sang et de 
la boue, et se battent mémo pour en boire; et toutefois la gran­
deur de la passion, au milieu de cette étrange circonstance, no 
laisse pas de donner une apparence de raison à la chose. Il en est 
de même do ce que dit Ilerodote 3 de ces Lacédémoniens qui 
combattirent au pas des Thermopyles : « Ils se défendirent encore 
« quelque temps 4 en ce lieu avec les armes qui leur restaient,

■ P. éd it. de II. E stienne. (Bo il .)
3 Liv. V II, p. a s, ód 1t. de H. Estiennc. (B o il.)
3 Liv. V II , p. «us, ddit. de F ran cfo rt. (Bo il .)



« et avec les fnaius et les dents ; jusqu’à ce que les barbares, ti- 
" rant toujours, les eussent comme ensevelis sous leurs traits. » 
Que dites-vous de cette hyperbole? Quelle apparence que des 
hommes se défendent avec les mains et les dents contre des gens 
armés, et que tant de personnes soient ensevelies sous les traits de 
leurs ennemis? Cela ne laisse pas néanmoins d’avoir de la vrai­
semblance, parce que la chose ne semble pas recherchée pour 
l’hyperbole, mais que l’hyperbole semble naître du sujet même. 
En effet, pour ne me point départir de ce que j ’ai d it, un remède 
infaillible pour empêcher que les hardiesses ne choquent, c’est de 
ne les employer que dans la passion, et aux endroits a peu près 
qui semblent les demander. Cela est si v ra i, (pie dans le comique 
on dit des choses qui sont absurdes d’elles-m èm es, et qui ne 
laissent pas toutefois de passer pour vraisemblables, à cause 
qu’elles émeuvent la passion, je veux dire qu’elles excitent à rire. 
En effet, le rire est une passion de l’âm e, causée par le plaisir. 
Tel est ce trait d’un poète com ique1 : « Il possédait une terre à 
<- la campagne, qui n’était pas plus grande qu’une épitre de Lacé- 
« démonién2. »

Au reste, on se peut servir (le l’hyperbole aussi bien pour di­
minuer les choses que pour les agrandir; car l’exagération est 
propre à ces deux différents effets; et le d ia sijrm c3 , qui est une 
espèce d’hyperbole, n’e s t, à le bien prendre, que l’exagération 
d’une chose basse et ridicule.

é té  en tendu  ni de L au ren t V a lle , qui a tra d u it H éro d o te , ni des tra d u c te u rs  
de L o n g in , n i de ceux qui ont fa it des n o tes su r ce t au te u r : to u t cela , fau te  
d’avoir p ris  garde  que le v erb e  x(XTcq(0 (n v eu t quelquefois d ire  cvitcrvcv. Il 
fau t voir les peines que se donne M. le F ère  p o u r re s titu e r  ce p a s sa g e , a u q u e l , 
ap rès bien du c h an g em en t, il ne sau ra it t ro u v e r de sens qui s’accom m ode à 
L ongin , p réten d an t qué le tex te  d’IIérodotc  é ta it co rrom pu  dés le tem ps de no­
t re  rh é te u r, e t que ce tte  b eau té  qu’un si sav an t c ritiq u e  y rem arq u e  e s t 1 ou­
vrage d ’un m auvais copiste qui y a m élé des p aro les qui n ’y é ta ien t point. Je  ne  
m’a rrê te ra i point à ré fu te r  un  discours si p eu  vraisem blable. Le sens que j ai 
trouvé  est si c la ir e t  si in fa illib le , q u ’il dit to u t;  e t l’on ne sau ra it excuser le 
savan t M. « a c ie r  de ce qu’il d it co n tre  Longin e t  co n tre  moi dans sa note su r ce 
p assag e , que p a r le zèle , plus pieux que ra iso n n a b le , qu ’il a eu  de d éfendre  le 
père  de son illu stre  épouse. (Bon..)

1 V. S tra b o n , liv. I , p. 30, éd it. de Paris. (B on,.)
1 J ’a i su iv i la  r e s t i tu t io n  d e  C a sa u b o m . (B o n ..)

3 Ataavpp.oç- (Bon, )



CHAPITRE XXXII.
De l’arrangement des paroles.

Des cinq parties qui produisent le grand, comme nous avons 
supposé d’abord, il resti; encore la cinquième à examiner; c’est à 
savoir, lia composition et l’arrangement des paroles. Mais comme 
nous avons déjà donné deux volumes de cette matière , où nous 
avons suffisamment expliqué tout ce qu’une longue spéculation 
nous en a pu apprendre, nous nous contenterons do dire ici ce que 
nous jugeons absolument nécessaire à notre sujet, com m e, par 
exemple que l’harmonie n’est pas simplement un agrément que la 
nature am is dans la voix de l’homme 1, pour persuader et pour 
inspirer le plaisir ; mais que, dans les instruments même inanimés, 
c’est un moyen merveilleux pour élever le courage, et pour émou­
voir les passions ’ .

Et de vra i, ne voyons-nous pas que le son des flûtes émeut 
lam e de ceux qui l’écoutent, et les remplit de fui'eur, comme s’ils 
étaient hors d’eux-mêmes ; q u e, leur imprimant dans l’oreille le 
mouvement de sa cadence, il les contraint de la su ivre , et d’y  
conformer en quelque sorte le mouvement de leur corps ? Et non- 
seulement le son des flûtes, mais presque tout ce qu’il y  a de dif­
férents sons au monde , com m e, par exem ple, ceux de la lyre, 
font cet effet : car, bien qu’ils ne signifient rien d’eux-mèm es, néan­
moins , par ces changements de tons qui s’entre-choquent les uns 
les autres, et par le mélange de leurs accords, souvent, comme 
nous voyon s, ils causent à lam e un transport et un ravissement 
admirable. Cependant ce ne sont que des images et de simples 
imitations de la v o ix , qui ne disent et ne persuadent rien ; n’e-

! Ces tra d u c te u rs  n ’o n t p o in t,  à m on a v is , conçu ce p a ssa g e , qui sû rem en t 
doit ê tre  en te n d u  dans m on s e n s , com m e la su ite du c h ap itre  le fait assez con- 
nairc . ’E v s p y q g a  v eu t dire  u n  e f fe t ,  e t non pas u n  m o y e n  : n 'e s t  pas s im p le ­
m e n t u n  e ffe t  d e là  n a tu r e  de l'h o m m e. (Hoir,.)

2 i l  y a  d a n s  le  g re c  jxex’ è X su ô e p ia ç  y .a l  T iaO ouç : c ’e s t  a in s i  q u ’il f a u t  l ire  , 
e t  n o n  p o in t  e r t  È X euO epiaç , e tc . C es p a r o le s  v e u le n t  d i re  : « q u ’il e s t  m e rv c i l-  
"  leu x  d e  v o i r  d es  in s tr u m e n ts  in a n im é s  a v o ir  e n  e u x  u n  c h a r m e  p o u r  é m o u v o ir  
,< les  p a s s io n s , e t  p o u r  in s p ir e r  la n o b le s s e  d e  c o u r a g e . » C a r c ’e s t  a in s i  q u ’il fa u t  
e n t e n d r e  è X eu O sp ia . lîn  e f f e t ,  i l  e s t  c e r ta in  q u e  la  t r o m p e t t e ,  q u i e s t  u n  in s ­
t r u m e n t  , s e r t  à  r é v e i l le r  le  c o u r a g e  d a n s  la  g u e r r e .  J ’a i a jo u té  le  m o t d 'in a n im és  
p o u r  é c la i r c i r  la  p e n s é e  d e  l ’a u te u r ,  q u i e s t  u n  p e u  o b s c u r e  e n  c e t  e n d r o it .  O p -  
y a v o v  , a b s o lu m e n t  p r i s ,  v e u t  d i re  to u t e s  s o r t e s  d ’in s t r u m e n ts  m u s ic a u x  e t  
in a n im é s ,  c o m m e  le p ro u v e  f o r t  b ie n  H e n ri K s tie n n e . (B o n ..)



ta n t , s ’il fau t p arler a in s i ,  q u e  d e s  s o n s  b â ta r d s , e t  n on  p o in t ,  
c o m m e j ’ai d i t ,  d e s  e ffe ts  d e la  n ature d e  l ’h o m m e. Q u e n e  d iron s-  
n o u s  d o n c  p o in t d e  la  c o m p o s it io n , q u i e s t  en  e f fe t  co m m e  

l’h a rm o n ie  d u  d is c o u r s , d o n t l ’u sa g e  e s t  n a tu rel à  l ’h o m m e ; q u i 
n e frap p e p as s im p lem e n t l ’o r e i l le , m a is  l ’e sp r it  ; q u i rem u e to u t à 
la fo is  tan t d e  d iffér en te s  s o r te s  d e  n o m s , d e  p e n s é e s , d e  c h o s e s , 
tan t do  b e a u té s  e t  d ’é lé g a n c e s , a v e c  le sq u e lle s  n o tre  â m e a u n e  
e sp è c e  d e  lia iso n  e t  d ’a ffin ité ;  q u i ,  p ar le  m é la n g e  e t  la  d iv e r s ité  
d es  s o n s , in s in u e  d ans le s  e s p r its , in sp ire  à  c e u x  q u i é c o u le n t , le s  
p a ss io n s  m ê m e s  d e  l ’o ra teu r , e t  q u i b â t i t ,  su r  ce  su b lim e  a m a s d e  

p a r o le s , c e  gran d  e t ce  m e r v e ille u x  q u e  n o u s  c h er ch o n s?  P o u v o n s -  

n o u s ,  d i s - j e ,  n ier  q u ’e llc  n e co n tr ib u e  b ea u co u p  à la  gra n d eu r , à  

la m a j e s t é , à  la  m a g n ific en ce  d u  d is c o u r s , e t  à  t o u te s  c e s  a u tres  
b ea u tés  q u ’e lle  ren ferm e en  s o i ;  e t  q u ’a y a n t  u n  em p ire  a b so lu  
s u r le s  e s p r it s ,  e lle  n e p u is se  en  to u t  tem p s  le s  rav ir  e t  le s  e n le v e r ?  

Il y  a u ra it d e la  fo lie  à  d o u te r  d ’u n e  v é r ité  s i  u n iv e r s e l le m e n t  re ­
c o n n u e , e t  l ’e x p ér ien ce  en  fa it f o i . . .  ' .

A u  r e s te , il en  e s t d e m ê m e  d e s  d isc o u r s  q u e  d e s  c o r p s , q u i  
d o iv e n t  o rd in a ir em en t le u r  p r in cip a le  ex c e lle n c e  à  l’a s se m b la g e  e t  
à la ju s te  p ro p o rtio n  d e le u r s  m em b res  :d e  so r te  m êm e q u ’en co re  
q u ’un m em b re  sép aré  d e l’au tre  n ’a it r ien  en  s o i d e  re m a r q u a b le ,

■ I,’auteur justifie ici sa pensée par une période de Dérnosthène * ,  dont il fait 
voir l’harmonie et la beauté. Mais comme ce qu’il en dit est entièrement attaché 
a la langue grecque, j'ai cru qu’il valait mieux le passer dans la traduction , 
et le renvoyer aux remarques, pour ne point effrayer ceux qui ne savent point 
le grec, lin voici donc l'explication : « Ainsi celte pensée que Dérnosthène ajoute 
•< après la lecture de son décret parait fort sublime, et est en effet merveilleuse. 
«Ce décret, dit- il , a fail évanouir le péril qui environnait cette ville, comme 
« un nuage qui se dissipe de lui-môme. Touto to  i|tq£t<y[jia tôv  xôt£ rq 7tô),u  
« TCípiTrávta xívőuvov Ttaps),Ûeï1/ én:o!r(<7£v, ü u n e p  vitpo i;. Mais’ il faut 
* avouer que l’harmonie de la période ne cède point à la beauté delà pensée; car 
» elle va toujours de trois en trois temps, comme si c’étaient tous dactyles, qui 
« sont les pieds les plus nobles et les plus propres au sublime : et c’est pourquoi le 
» vers héroïque, qui est le plus beau de tous les vers, en est composé. En effet, si 
« vous ôtez un mot de sa place, comme si vous mettiez Toüto 10  
'< <'ô<77t£p v éç o ;, ÈiroiqctE tôv tô t s  xivSuvov ixapôXOetv; ou si vous en rctran- 
« chez une seule syllabe, comme è m i r ,a a  TrapsXOstv wç vscpo; ,vous connaître?
« aisément combien l’harmonie contribue au sublime. En effet ces paroles coctio 
■< vÉq>os , s’appuyant sur la première syllabe qui est longue, se prononcent ù 
« quatre reprises. De sorte que, si vous en ôtez une syllabe, ce retranchement 
■< fait que la période est tronquée. Que si au contraire vous en ajoutez une,
« comme, 7rap£>,0stv èrcoi-qoEV oxnrEpEi vécpo; , c’est bien le même sens, mais 
« ce n’est pas la môme cadence, parce que la période s’arrêtant trop longtemps 
« sur les dernières syllabes, le sublime, qui était serré auparavant, se relAchc et 
« s ’affaiblit. »(H011..)

« D e Corona , p. 3fo , éilit. de Baie.



tous ensemble ne laissent pas de faire un corps parfait. Ainsi les 
parties du sublime étant d iv isées, le sublime se dissipe entière­
ment : au lieu que, venant à ne former qu’un corps par l’assem­
blage qu’on en fa it, et par cette liaison harmonieuse qui les joint, 
le seul tour de la période leur donne du son et de l’emphase. C’est 
pourquoi on peut comparer le sublime dans les périodes à un festin 
par écots , auquel plusieurs ont contribué. Jusque-là qu’on voit 
beaucoup de poètes et d’écrivains q u i, n’étant point nés au su­
blim e, n’en ont jamais manqué néanmoins, bien que pour l’or­
dinaire ils se servissent de façons de parler basses, com m unes, cl 
fort peu élégantes. En e ffe t , ils se soutiennent par ce seul arran­
gement de paroles, qui leur enfle et grossit en quelque sorte la 
voix ; si bien qu’on ne remarque point leur bassesse. Philiste est 
de ce nombre. Tel est aussi Aristophane en quelques endroits, 
et Euripide en plusieurs, comme nous l’avons déjà suffisamment 
montré. A insi, quand Hercule, dans cet auteur, après avoir tué 
ses enfants, dit :

T an t tic m aux à  la fois sont e n tré s  dans m on â m e ,
Que je  n ’y puis loger de nouvelles dou leurs ‘ ,

cette pensée est fort triviale. Cependant il la rend noble par le 
moyen de ce tour, qui a quelque chose de musical et d’harmo­
nieux. Et certainement, pour peu que vous renversiez l’ordre de 
sa période , vous verrez manifestement combien Euripide est plus 
heureux dans l’arrangement de ses paroles que dans le sens de scs 
pensées. De m ém o, dans sa tragédie intitulée Dircè trainee p a r  

un tau reau ,

Il to u rn e  aux en v iro n s  dans sa  ro u te  in ce rta in e  ;
l i t , co u ra n t en tous lieux où  sa rage  le m è n e ,
T ra îne  ap rès soi la fem m e, e t l’a rb re  , e t  le  ro c lie r  2.

Cette pensée est fort noble, à la vérité ; mais il faut avouer que ce 
qui lui donne plus d eforce, c’est cette harmonie qui n’est point 
précipitée ni emportée comme une masse pesante ^mais dont les 
paroles se soutiennent les unes les autres, et où il y  a plusieurs 
pauses. En e ffe t, ces pauses sont comme autant de fondements 
solides sur lesquels son discours s’appuie et s’élève.

1 H ercu le  f u r i e u x ,  v. 12« .  (B o i l. )
2 D ir c è , ou  A n lio p c  , trag éd ie  p e rd u c . V. les  F ragm ents de M. l iâ m e s , p. «19 . 

(P ou ..)



CHAPITRE XXXIII.
De la mesure des périodes,

Au contraire, il n’y  a rien qui rabaisse davantage le sublime 
que ces nombres rompus et qui se prononcent v i le , tels que sont 
les pyrrhiques, les trochées, et les dichorées, qui ne sont bons 
que pour la danse. En e ffe t , toutes ces sortes de pieds et de me­
sures n’ont qu’une certaine mignardise et un petit agrément qui 
a toujours le même tour, et qui n’émeut point l’âme. Ce que j ’y 
trouve de p ire , c’est que, comme nous voyons que naturellement 
ceux à qui l’on chante un aiij ne s’arrêtent point au sens des pa­
roles , et sont entraînés par le chant, de même ces paroles m esu­
rées n’inspirent point à l’esprit les passions qui doivent naître du 
discours, et impriment simplement dans l’oreille le mouvement 
de la cadence. Si bien que comme l’auditeur prévoit d’ordinaire 
cette chute qui doit arriver, il va au-devant de celui qui parle, et 
le prévient, marquant, comme en une danse, la chute avant 
qu’elle arrive.

C’est encore un vice qui affaiblit beaucoup le discours , quand 
les périodes sont arrangées avec trop de soin , ou quand les mem­
bres en sont trop courts et ont trop de syllabes brèves, étant 
d’ailleurs comme joints et attachés ensemble avec des clous aux 
endroits où ils se désunissent. 11 n’en faut pas moins dire des pé­
riodes qui sont trop coupées; car il n’y  a rien qui estropie davan­
tage le sublime que de le vouloir comprendre dans un trop petit 
espace. Quand je défends néanmoins de trop couper les périodes, 
je n’entends pas parler de celles qui ont leur juste étendue, mais 
de celles qui sont trop petites, et comme mutilées. En e ffe t , de 
trop couper son s ty le , cela arrête l’esprit; au lieu que de le divi - 
scr en périodes, cela conduit le lecteur. Mais le contraire en même 
temps apparaît des périodes trop longues ; et toutes ces paroles 
recherchées pour allonger mal à propos un discours sont mortes 
et languissantes.



CHAPITRE XXXIV.
D e la  b a s se s s e  d e s  te rm e s .

Une des choses encore qui avilit nutant le discours , c’est la 
bassesse des termes. Ainsi nous voyons dans Hérodote 1 une des­
cription de tempête qui est divine pour le sens ; mais il y  a mêlé 
des mots extrêmement b a s , comme quand il dit : « La mer eom- 
« mençant à bruire 2. » Le mauvais son de ce mot b ru ire  fait 
perdre à sa pensée une partie de ce qu’elle avait de grand. « Le 
« ven t, dit-il en un autre endroit, les ballotta fort; et ceux qui 
« furent dispersés par la tempête firent une fin peu agréable. » 
Ce mot ballo tter  est bas , et l’épithete de peu  agréable n’est point 
propre pour exprimer un accident comme celui-là.

De même l’historien Théopompus a fait une peinture de la des­
cente du roi de Perse dans l’Égypte, qui est miraculeuse d’ail­
leurs 3 : mais il a tout gâté par la bassesse des mots qu’il y  mêle. 
« Y a-t-il une v ille , dit cet h istorien, et une nation dans l’Asie , 
« qui n’ait envoyé des ambassadeurs au roi? Y a-t-il rien de beau 
« et de précieux qui croisse ou qui se fabrique en ce p a y s, dont 
« on ne lui ait fait des présents ? Combien de tapis et de vestes 
« magnifiques, les unes rouges, les autres blanches, e l le s  au- 
« très historiées de couleurs ! Combien de tentes dorées, et garnies 
« de toutes les choses nécessaires pour la v ie ! Combien de robes 
« et de lits somptueux ! Combien de vases d’or et d’argent enri- 
« cliis de pierres précieuses, ou artistement travaillés ! Ajoutez a 
« cela un nombre infini d’armes étrangères et à la grecque; une 
« foule incroyable de bêtes de voiture, et d’animaux destinés 
« pour les sacrifices; des boisseaux remplis de toutes les chose» 
« propres pour réjouir le g o û t1 ; des armoires et des sacs pleins de 
« papier, et de plusieurs autres ustensiles ; et une si grande quan- 
« titéd e viandes salées de toutes sortes d’animaux, que ceux qui 
« les voyaient de loin pensaient que ce fussent des collines qui 
« s’élevassent de terre. »

1 Llv. V II , p . MG e t \ w , éclit. de F ra n cfo rt. (B o il.)
2 II y a dans le grec co m m en ça n t à  b o u illo n n e r  , Çetfà(n)î m ais le m ot de 

b o u illo n n e r  n ’a point de m auvais son en  n o tre  langue , e t est au co n tra ire  a g ré a ­
ble à l’oreille  Je  me suis donc serv i du m ot de b r u ir e , qui es t bas , e t qui ex­
p rim e le b ru it que fait l’eau  quand elle com m ence <i bou illonner. (B o il.)

3 I.ivre p erdu . (B on,.)
< Voyez A th é n é e , liv. I l . p. 67 , éclit. de Lyon. (Bon-.)



De la plus haute élévation il tombe dans la dernière bassesse, 
à l'endroit justement où il devait le plus s’élever; car, mêlant mal 
a p rop os, dans la pompeuse description de cet appareil, des 
boisseaux, des ragoûts et des sa c s , il semble qu’il fasse la pein­
ture d’une cuisine. Et comme si quelqu’un avait toutes ces cho­
ses à arranger, et que parmi des tentes et des vases d or, au mi­
lieu de l’argent et des diamants, il mit en parade des sacs et des 
boisseaux, cela ferait un vilain effet à la vue : il en est de même 
des mots bas dans le discours; et ce sont comme autant de taches 
et de marques honteuses qui flétrissent 1 expression. I ln u \a it  
qu’à détourner un peu la chose, et dire en général, à propos de 
ces montagnes de viandes salées, et du reste de cet appareil, 
qu’on envoya au roi des chameaux et plusieurs bétes de voiture 
chargées de toutes les choses nécessaires pour la bonne chère et 
pour le plaisir ; ou des monceaux de viandes les plus exquises, et 
tout ce qu’on saurait s’imaginer de plus ragoûtant et de plus déli­
cieux; o u , si vous vou lez, tout ce que les officiers de table et 
de cuisine pouvaient souhaitec.de meilleur pour la bouche de lem 
maître. Car il ne faut pas d’un discours fort élevé 1 »asser à des 
choses basses et de nulle considération, à moins qu’on n’v soit 
forcé par une nécessité bien pressante. Il laut (pie les païoles té- 
pondent à la majesté (les choses dont on traite; et il est bon en 
cela d’imiter la nature, qu i, en formant l’hom m e, n’a point ex­
posé à la vue ces parties qu’il n’est pas honnête de nommer, et 
par où le corps se purge, m ais, pour me servir des termes de 
Xénophon ‘ , « a caché et détourné ces égouts le plus loin qu’il 
« lui a été possib le , de peur que la beauté de 1 animal n en tut 
« souillée. » Mais il n’est pas besoin d’examiner de si près toutes 
les choses (pii rabaissent le discours. En effet, puisque nous avons 
montré ce qui sert à l’élever et à l’ennoblir, il est aisé de juger 
qu’ordinairement le contraire est ce qui l’avilit et. le fait ramper.

C HAPITRE XXXV.
Des causes delà décadence des esprits.

Il ne r e a t e  plus, mon cher Térentianus, qu’une chose à  exami­
ner; c’est la question (pic lit il y a quelques jours un philosophe.

* U v . I des M ém o ra b les , p- 726, éd it. de I.cimci. (Bou..)
a«.



Car il est bon de l’éclairc-ir ; et je veux bien , pour votre satisfac­
tion particulière, l’ajouter encore à ce traité.

Je ne saurais assez m ’étonner, me disait ce philosophe, non 
plus que beaucoup d’autres, d’où vient que, dans notre siècle , il 
se trouve assez d’orateurs qui savent manier un raisonnement, et 
qui ont même le style oratoire ; qu’il s’en v o it , dis-je , plusieurs 
qui ont de la vivacité, d e là  netteté, et surtout de l’agrément 
dans leurs discours ; mais qu’il s’en rencontre si peu qui puissent 
s ’élever fort haut dans le sublim e, tant la stérilité maintenant est 
grande parmi les esprits ! N’est-ce p oin t, poursuivait-il, ce qu’on 
dit ordinairement, que c’est le gouvernement populaire qui nour­
rit et forme les grands génies, puisque enfin jusqu’ici tout ce qu’il 
y a presque eu d’orateurs habiles ont fleuri et sont morts avec 
lui? En e ffe t, ajoutait-il, il n’y  a peut-être rien qui élève davan­
tage l’âme des grands hommes que la liberté, ni qui excite et ré­
veille plus puissamment en nous ce sentiment naturel qui nous 
porte à l’émulation, et cette noble ardeur de se voir élevé au-des­
sus des autres. Ajoutez que les prix qui sc proposent dans les ré­
publiques aiguisent, pour ainsi d ire, et achèvent de polir l’esprit 
des orateurs, leur faisant cultiver avec soin les talents qu’ils ont 
reçus de la nature; tellement qu’on voit briller dans leurs dis­
cours la liberté de leur pays.

Mais n o u s, continuait-il, qui avons appris des nos premières 
années à souffrir le joug d’une domination légitim e, qui avons 
été comme enveloppés par les coutumes et les façons de faire de 
la m onarchie, lorsque nous avions encore l’imagination tendre et 
capable de toutes sortes d’impressions; en un m o t, qui n’avons 
jamais goûté de celte vive et féconde source de l’éloquence, je 
veux dire de la liberté : ce qui arrive ordinairement de nous, c’est 
que nous nous rendons de grands et magnifiques flatteurs. C’esl 
pourquoi il estim ait, disait-il, qu’un homm e, mémo ne dans la 
servitude, était capable des autres sciences ; mais (pic nul esclave 
ne pouvait jamais cire orateur. Car un esprit, continua-t-il, abattu 
et comme dompté par l’accoutumance au jo u g , n’oserait plus 
s’enhardir à rien : tout ce qu’il avait de vigueur s ’évapore de soi- 
mèiac, et il demeure toujours comme en prison. En un mot, pour 
me servir des termes d’LIomèrc *,

1 (Mus*., l l v .  X V I I , v .  5vi. l l o u . . )



I,c m êm e jo u r qui m et un hom m e libre aux icrs 
Lui rav it la m oitié de sa v e rtu  prem ière .

l)c môme donc q u e , si ce qu’on dit est vra i, ces boites où l’on 
renferme les pygm ées, vulgairement appelés nains, les empê­
chent non-seulement de croître, mais les rendent même plus pe­
tits , par le moyen de cette bande dont 011 leur entoure le corps : 
ainsi la servitude, je dis la servitude la plus justement établie, 
est une espèce de prison où l’àmc décroît et se rapetisse en quel­
que sorte, .le sais bien qu’il est fort aisé à l’hom m e, et que c’est 
son naturel, de blâmer toujours les choses présentes : mais pre­
nez garde q u e 1... Et certainement, poursuivis-je, si les délices 
d’une trop longue paix sont capables de corrompre les plus belles 
âmes, celte guerre sans lin, qui trouble depuis si longtemps toute 
la terre , n’est pas un moindre obstacle à nos désirs.

A joutez à cela ces passions qui assiègent continuellement notre 
v ie , et qui portent dans notre âme la confusion et le désordre. 
En effet, continuai-je, c’est le désir des richesses dont nous som­
mes tous malades par excès c est 1 amour des plaisirs q u i, a 
bien parler, nous jette dans la servitude , e t , pour mieux dire , 
nous traîne dans le précipice où tous nos talents sont comme en­
gloutis. 11 n’y a point de passion plus basse que l’avarice ; il n’y a 
point de vice plus infâme que la volupté. Je 11c vois donc pas 
comment ceux qui font si grand cas des richesses, et qui s’en font 
comme une espèce de divinité, pourraient être atteints de celle  
maladie, sans recevoir en même temps avec elle tous les maus 
dont elle est naturellement accompagnée. Et certainement la pro­
fusion, et les autres mauvaises habitudes , suivent de près les ri­
chesses excessives : elles m archent, pour ainsi dire , sur leurs 
pas, et par leur moyen elles s’ouvrent les portes des villes et des 
maisons; elles y  entrent, et elles s’y établissent. Mais à peine y 
ont-elles séjourné quelque temps , qu 'elles y font leur n i d , su i­
vant la pensée des sages , et travaillent à se multiplier. Voyez 
donc ce qu’elles y  produisent. Elles y  engendrent le faste et la 
mollesse, qui 11e sont point des enfants bâtards, mais leurs vraies 
et légitimes productions. Que si nous laissons une fois croître 011 

nous ces dignes enfants des richesses , ils y auront bientôt fail

■ il V a beaucoup de choses qui m anquen t en  ce t en d ro it : ap rès  p lusieurs 
raisons de la décadence des esprits , qu ’a p p o rta it ce philosophe in tro d u it ici par 
l .o n a in , n o tre  au teu r vraisem blablem ent rep re n a it  la p a ro le , e t  en  é tab lissait 
de nouvelles causes : c ’cst à savoir la g u e r r e , qui é ta it a lo rs par to u te  la te r re  ; 
e t l’am our du lu x e , connue la su ite  le fait assez connaître . (Bo il .)



éclore l’insolence, le dérèglem ent, l’effronterie, et tous ces 
autres impitoyables tyrans de l'âme.

Sitôt donc qu’un hom m e, oubliant le soin de la vertu, n’a plus 
d’admiration que pour les choses frivoles et périssables, il faut de 
nécessité que tout ce que nous avons dit arrive en lui : il ne sau­
rait plus lever les yeux pour regarder au-dessus de so i, ni rien 
dire qui passe le commun; il se fait en peu de temps une cor­
ruption générale dans toute son âme ; tout ce qu’il avait de noble 
et de grand se flétrit et se sèche de soi-même, et n’attire plus que 
le mépris.

Et comme il n’est pas possible qu’un juge qu’on a corrompu 
juge sainement et sans passion de ce qui est juste et honnête, 
parce qu’un esprit qui s’est laissé gagner aux présents ne connaît 
de juste et d’honnête (pie ce qui lui est utile : comment vou­
drions-nous que , dans ce temps où la corruption règne sur les 
mœurs et sur les esprits de tous les hommes , où nous ne son­
geons qu’à attraper la succession de celu i-ci, qu’à tendre des piè­
ges à  cet autre pour nous faire écrire dans son testam ent, qu’à 
tirer un infâme gain de toutes choses , vendant pour cela jusqu’à 
notre âme, misérables esclaves de nos propres passions; comment, 
dis-je, se pourrait-il faire q u e , dans cette contagion générale, il 
se trouvât un homme sain de jugement et libre de passion , q u i, 
n’étant point aveuglé ni séduit par l’amour du gain, pût discerner 
ce (pii est véritablement grand et digue de la postérité En un 
m ot, étant tous faits de la manière que j ’ai d it, ne vaut-il pas 
mieux qu’un autre nous commande , (pie de demeurer en notre 
propre puissance, de peur que cette rage insatiable d’acquérir, 
comme un furieux (pii a rompu ses fers, et qui se jette sûr ceux 
qui l’environnent, n’aille porter le feu aux quatre coins de la 
terre ? Enfin, lui d is-je, c’est l’amour du luxe qui est cause de 
cette fainéantise où to u sles  esprits, excepté un petit nombre, 
croupissent aujourd’hui. En effet, si nous étudions quelquefois, 
on peut dire que c’est comme des gens qui relèvent de m aladie, 
pour le plaisir et pour avoir lieu de nous vanter, et non point 
par une noble émulation , et pour en tirer quelque profit louable 
et solide. Mais c’est assez parlé là-dessus. Venons maintenant aux 
passions, dont nous avons promis de faire un traité à part; car, 
à  mon avis , elles ne sont pas un des moindres ornements du dis­
cours , surtout pour ce qui regarde le sublime.



RÉFLEXIONS CRITIQUES '
S U R

Q UELQ UES PASSAG ES DU RH ÉTEUR LONG IN ,

O ù, par occasion, on répond à plusieurs objections de monsieur P’’**2 
contre Homère et contre Pindare, e t, tout nouvellement, à la dis- 
sertalion de monsieur Leclerc contre Longin , et à quelques critique* 
faites contre monsieur Racine.

RÉFLEXION I.
« Mats c’es t à la c h a rg e , mon c h e r  T e ren tian u s , que nous rev e rro n s  ensem ble 

« exactem en t m on o u v ra g e , e t que vous m’en dire/, vo tre  sen tim en t avec ce tte  
« s in cérité  que nous devons n a tu re llem en t à nos amis. »

P a ro les  de L o n g in , chap . I.

Longin nous donne ici, par son exemple, un des plus importants 
préceptes de la rhétorique, qui est de consulter nos amis sur nos 
ouvrages, et de les accoutumer de bonne heure à ne nous point 
flatter. Horace et Quintilien nous donnent le même conseil en 
plusieurs endroits; et Yaugelas 3 , le plus sage, à mon a v is , des 
écrivains de notre langue, confesse que c’est à cette salutaire pra­
tique qu’il doit ce qu’il y a de meilleur dans scs écrits. Nous avons 
beau être éclairés par nous-mêmes, les yeux' d’autrui voient tou­
jours plus loin que nous dans nos défauts ; et un esprit médiocre 
fera quelquefois apercevoir le plus habile homme d’une méprise qu’i I

* Dans l’édition de i7 is ,  ces réflexions p réc è d e n t le T r a ité  d u  S u b lim e , e t 
so n t accom pagnées de l 'A v is  a u x  lec te u rs  su ivan t :

« On a ju g é  à p ropos de m ettre  ces Réflexions av an t la  trad u c tio n  du Sublim e 
de L o n g in , pa rce  qu ’elles n ’en  so n t p o in t une s u ite ,  faisant elles-m êm es un 
co rps de c ritique  à p a r t , qui n’a souven t aucun  rap p o r t avec ce tte  trad u c tio n  , 
e t que d’a illeu rs , si on les ava t  m ises à la suite de L o n g in , on les a u ra it pu con­
fondre avec les no tes gram m aticales qui y s o n t,  e t  qu ’il n ’y a o rd ina irem en t que 
les savan ts qui lise n t, au  lieu que ces Réflexions so n t p ro p res  à  ê tre  lues de 
to u t le m onde, e t m ôme des fem m es ; tém oin  p lusieurs dam es de m érite  qui les 
ont. lues av e c  un trè s -g ra n d  p la is ir, ainsi qu ’elles m e l’ont a ssu ré  elles-m êm es. » 

i  P e rrau lt.
3 C laude l'a cre ,  se igneur de F a u g e la s , b aro n  de P é ro g es , e t  l’un  des p rem iers 

m em bres de l’Académie française  , é ta it.de  B ourg -en-B resse , aussi b ien  que sou 
p ère  Antoine F a v re , p rem ier p rés id en t du sén at de C h am b éri, m o rt en 1057 . 
Vaugelas fut. longtem ps gentilhom m e o rd in a ire , e t puis cham bellan  de M. G aston. 
S u r la fin de sa v ie ,  il fut go u v ern eu r des enfants du  p rin ce  Thom as de Savoie. 11 
a conservé un  ran g  distingué parm i nos gram m airiens ; e t l’on ne p eu t n ier q u ’il 
n ’ait ren d u  de grands serv ices à n o tre  la n g u e , quoiqu’il se so it souven t trom pé 
dans ses R em arques. Sa trad u c tio n  de Q uinte-Curce a longtem ps passé  pour 
la plus parfaite  des trad u c tio n s  françaises, Vaugelas m ouru t A la fin de i 6 ia , ou 
au com m encem ent de Agé d 'environ  so ixante-cinq  ans.



430 RÉFLEXIONS CRITIQUES,
no voyait pas. On dit que Malherbe consultait sur ses vers jusqu’à 
l’oreille de su servante; et je me souviens que Molière m’a montré 
aussi plusieurs fois une vieille servante 1 qu’il avait chez lu i , à 
qui il lisait, disait-il, quelquefois ses comédies ; et il m’assurait 
qu e, lorsque des endroits de plaisanterie ne l’avaient point frap­
pée , il les corrigeait, parce qu’il avait plusieurs fois éprouvé sur 
son théâtre que ces endroits n’y  réussissaient point. Ces exem­
ples sont un peu singuliers ; et je no voudrais pas conseiller à 
tout le monde de les imiter. Ce qui est de certain, c’est que 
nous ne saurions trop consulter nos amis.

Il parait néanmoins que M. P*** n’est pas de ce sentiment. S ’il 
croyait sesam is, on ne les verrait pas tous les jours dans le monde 
nous d ire, comme ils font : « M. P*** est de mes amis, et c’est un 
<■ fort honnête homme ; je ne sais pas comment il s’est allé mettre 
(- en tète de heurter si lourdement la raison, en attaquant dans 
« ses Parallèles tout ce qu’il y  a de livres anciens estimés et esti- 
« mahles. Veut-il persuadera tous les hommes que depuis deux 
-< mille ans ils n’ont pas eu le sens commun ? Cela fait pitié. Aussi 
« se garde-t-il bien de nous montrer ses ouvrages. Je souhaiterais 
« qu’il se trouvât quelque honnête homme qui lui voulût sur cela 
« charitablement ouvrir les yeux. >>

Je veux bien être cet homme charitable. M. P*** m’a prié de si 
bonne grâce lui-môme de lui montrer scs erreurs, qu’en vérité je 
ferais conscience de nelui pas donner sur cela quelque satisfaction. 
J’espère donc de lui en faire voir plus d’une dans le cours de ces 
remarques. C’est la moindre chose que je  lui d o is , pour reconnaî­
tre les grands services (}uc feu monsieurson frère le médecin2 m’a, 
d it- il, rendus, en me guérissant de deux grandes maladies. Il est 
certain pourtant qucmonsicurson frère ne fut jamais mon médecin. 
Il est vrai que, lorsque j ’étais encore tout jeune, étant tombé ma­
lade d ’une fièvre assez peu dangereuse, une de mes parentes 
chez qui je logeais, et dont il était médecin , me l’am ena, et qu’il 
fut appelé deux ou trois fois en consultation par le médecin qui 
avait soin de moi. Depuis, c’est-à-dire trois ans après, cette même 
parente me l’amena une seconde fois , et me força de le consulter

1 Nommée la  F orêt. Un jo u r M olière , p o u r ép rouver le go û t de ce tte  s e rv a n te , 
lu i lu t quelques scènes d’une p ièce q u ’il d isait ê tre  de lu i,  m ais qui é ta it  du 
com édien  B récourt. La se rv an te  ne p r it  po in t le c h a n g e , e t ,  ap rès avoir oui 
q u e lques m o ts , elle sou tin t que son m aître  n ’avait pas fait cet ouvrage. (B ro ss).

* C laude P e rra u lt, de l'A cadém ie des sciences.



sur une difficulté ile respirer (pic j ’avais alors , et que j ai encore.
Il me tâta le p ou ls , et me trouva la fièvre , que sûrement je n'a­
vais point. Cependant il me conseilla de me faire saigner du pied, 
remède assez bizarre pour l’asllnue dont j étais menacé. Je fus 
toutefois assez fou pour faire son ordonnance dès le soir même. 
Ce qui arriva de ce la , c’est que ma difficulté de respirer ne di­
minua p oin t, et que le lendemain, ayant marché mal a propos , 
le pied m’enfla de telle sorte , que j ’en fus trois semaines dans le 
lit. C’est là toute la cure qu’il m’a jamais faite , que je prie Dieu 
de lui pardonner en l’autre monde '.

Je n’entendis plus parler de lui depuis cette belle consultation, 
sinon lorsque mes Satires parurent, qu il me revint de tous côtés 
q u e , sans que j ’en aie jamais pu savoir la raison , il se déchaînait 
à outrance contre m oi; ne m’accusant pas simplement d’avoir 
écrit contre des auteurs , mais d’avoir glissé dans mes ouvrages 
des choses dangereuses, et qui regardaient l’État. Je n’appréhen­
dais guère ces calomnies , mes Satires n’attaquant que les mé­
chants livres, et étant toutes pleines des louanges du r o i, et ces 
louanges même en faisant le plus bel ornement. Je lis néanmoins 
avertir M. le médecin qu’il prit garde à parler avec un peu plus 
de retenue ; mais cela ne servit qu’à l’aigrir encore davantage. Je 
m’en plaignis même alors a monsieur son frère 1 académicien, qui 
ne me jugea pas digne de réponse. J’avoue que c est ce qui me lit 
faire dans mon Art poétique 1 la métamorphose du médecin de 
Florence en architecte; vengeance assez médiocre de toutes les in­
famies que ce médecin avait dites de moi. Je ne nierai pas cepen­
dant qu’il ne fût homme de très-grand m érite, et fort savan t, 
surtout dans les matières de physique. MM. de l’Académie des 
sciences néanmoins ne conviennent pas tous de l’excellence de sa 
traduction de Y itruve, ni de toutes les choses avantageuses que 
monsieur son frère rapporte lie lui. Je puis même nommer un des 
plus célèbres de l’Académie d’architecture \  qui s offre de lui faire 
voir quand il voudra, papier sur table, que c est le dessin du fameux 
M. le V au1 qu’on a suivi dans la façade du Louvre; et qu il n’est

1 Claude P e rra u lt  é ta it m o rt en iss», cinq ans a v an t la pub lication  des p rem ières  
He f le x io n s .

* C ban t IV , v. i e t suiv.
3 M. d’O rbay. (Bo il .) — U é ta it P aris ien , élevé de le V a u , e t m ouru t en mo't.
4 I,cíuis le V au , p rem ier a rch itec te  du ro i, a eu la d irec tion  des bâ tim en ts  

royaux  depuis l'année nus ju squ  en  i«7o.



point vrai que ni ce grand ouvrage d’architecture, ni l ’Observa­
toire, ni l’arc de triomphe, soient des ouvrages d’un médecin de 
la Faculté. C’est une querelle que je leur laisse démêler entre eux , 
et où je  déclare que je ne prends aucun intérêt ; mes vœux même, 
si j ’en fais quelques-uns, étant pour le médecin. Ce qu’il y  a de 
v ra i, c est que ce médecin était de mémo goût que monsieur son 
frère sur les anciens, et qu’il avait pris en haine, aussi bien que 
lui tout ce qu’il y a  de grands personnages dans l’antiquité. On as­
sure que ce fut lui qui composa celte belle Défense de l’opéra d’AI- 
cestc, o ù , voulant tourner Euripide en ridicule, il lit ces étranges 
bévues que M. Racine a si bien relevées dans la préface de son 
Iphigénie. C’est donc de lu i , et d’un autre frcre 1 encore qu’ils 
avaient, grand ennemi comme eux do Platon, d’Euripide, et de 
tous les autres bons auteurs, que j ’ai voulu parler quand j ’ai dit 
qu’il y  avait de la bizarrerie d’esprit dans leur fam ille2 , que je 
reconnais d ailleurs pour une famille pleine d’honnêtes g e n s , et 
où il y  en a même plusieurs , je crois, qui souffrent Homère et 
Virgile.

On me pardonnera si je  prends encore ici l'occasion de désabu­
ser le public d’une autre fausseté que M. P*** a avancée dans la 
lettre bourgeoise qù’il m’a écrite, et qu’il a fait imprimer, où il 
prétend qu’il a autrefois beaucoup servi à un de mes frères 3 au­
près de M. Colbert, pour lui faire avoir l ’agrément d e là  charge 
de contrôleur de 1 argenterie. II allègue, pour preuve, que mon 
frère, depuis qu’il eut cette charge, venait tous les ans lui rendre 
une v is ite , qu’il appelait de devoir, et non pas d’amitié. C’est une 
vanité dont il est aisé de faire voir le m ensonge, puisque mon 
frère mourut dans l’année qu’il obtint cette charge, qu’il n’a pos­
sédée, comme tout le monde lé s a it ,  que quatre m ois; et que 
m êm e, en considération de ce qu’il n’en avait point joui, mon au­
tre frère (, pour qui nous obtînmes l’agrément de la même charge, 
ne paya point le marc d’or, qui montait à une somme assez consi­
dérable. Je suis honteux de conter de si petites choses au public; 
mais mes amis m’ont fait entendre que ces reproches de M. P*** 
regardant l’honneur, j ’étais obligé d’en faire voir la fausseté.

1 Pierre Perrault.
J Voyez le D iscours s u r  l'O de.
3 Gilles Roileau.
4 P ierre  Roileau tic Puym oriii.



RÉFLEX IO N  II.

« Notre esprit, môme dans le sublime, a besoin d’une méthode pour lui ensei- 
« gner à ne dire que ce qu’il faut, et à le dire en son lieu. «

Paroles de Long in , chap. II.

Cela est si vrai, que le sublim e hors de son lieu, non seulement 
n ’est pas une belle chose, m ais devient quelquefois une grande 
puérilité. C’est ce qui est arrivé à  Som ién1 des le commencement 
de son poème d ’A laric , lo rsqu ’il d it :

,1e chante le vainqueur des vainqueurs de la terre,

Ce vers est assez n o b le , et est peu t-ê tre  le m ieux tourné do 
tout son ouvrage; mais il est ridicule de crier si h a u t , e t de pro­
m ettre  de si grandes choses des le prem ier vers. Virgile aurait 
bien pu d ir e , en com m ençant son Énéide : « Je chante ce fameux 
« héros, fondateur d ’un empire qui s ’est rendu m aître de toute la 
« terre . »> On peu t croire qu ’un aussi grand m aître  que lui aurait 
aisém ent trouvé des expressions pour m ettre  cette pensée en son 
jo u r  ; mais cela au ra it senti son déclam ateur. Il s’est contenté de 
dire : « Je  chante cet hom m e rem pli de p ié té , qui, après bien des 
« trav au x , aborda en Italie. « Un exorde doit être  simple et sans 
affectation. Cela est aussi vrai dans la poésie que dans les discours 
oratoires , parce que c’est une règle fondée su r la nature , qui est 
la même p a r to u t;  et la com paraison du frontispice d ’un pala is , 
que M.P*** allègue 2 pour défendre ce vers de l’Alaric, n ’est point 
juste. Le frontispice d ’un palais doit être orné , je  l’avoue ; mais 
l’exorde n ’est point le frontispice d ’un poèm e. C’est plutôt une 
a v e n u e , une avan t-cou r qui y  c o n d u it, et d ’où on le découvre. 
Le frontispice fait une partie  essentielle du  p a la is , et on ne le 
saurait ô ter q u ’on n ’en détruise tou te  la sym étrie ; mais un poème 
subsistera fort bien sans exorde ; e t même nos ro m an s, qui sont 
des espèces de poèm es , n ’ont point d ’exorde.

Il est donc certain qu ’un exorde ne doit point trop prom ettre ; 
e t c’est su r quoi j ’ai a ttaqué  le vers d ’A laric , à l’exemple d ’Ho- 
race , qui a aussi a ttaqué dans le même sens le début du  poèm e 
d’un Scudéri de son te m p s , qui com m ençait par :

Fortunam Priami cantabo, et nobile bellum.

‘ Voyez Y/ir t poétique, cli. ut.
1 Parallèles des Anciens et des Modernes, t. I ll, p. 261.

B 0 1 I.F .A U .



« .1« cftantiM-ai les diverses fo rtunes de P riam , e t to u te  la noble g u e rre  de 
... T roie. »

Car le p oêle, [K ir  ce début, promettait plus que l’Iliade et l ’O d y s ­
sée ensemble. Il est vrai que, par occasion, Horace se moque aussi 
fort plaisamment de l’épouvantable ouverture de bouche qui se 
fait en prononçant ce futurran labo; m ais, au fond, c’est de trop 
promettre qu’il accuse ce vers. On voit donc où se réduit la criti­
que de M. P 1'**, qui suppose que j ’ai accusé le vers d’Àlaric d’être 
mal tourné, et qui n’a entendu ni Horace, ni moi. Au reste, avant 
que de finir cette remarque, il trouvera bon que je lui apprenne 
(ju’il n’est pas vrai que l’a de ca n o , dans arm a virum que cano , 
se doive prononcer comme l’a de can tabo , et que c’est une erreur 
qu’il a sucée dans le collège, où l’on a cette mauvaise méthode de  
prononcer les brèves dans les dissyllabes latins, comme si c’é­
taient des longues. Mais c’est un abus qui n’empêche bas le bon 
mot d’Horace : car il a écrit pour des Latins, qui savaient pronon­
cer leur langue, et non pas pour des Français.

R É FL E X IO N  111.

« Il é ta it  enclin  n a tu re llem en t à rep re n d re  les vices de» a u tr e s , <iucrk|irc. iv m s lr
« pour ses p ropres défau ts. P aro les de Jjomjin ,  cliap. III.

Il n’y a Her»de plus insupportable qu’un auteur médiocre qui, 
ne voyant point ses propres défauts, veut trouver des défauts 
dans tous les plus habiles écrivains ; mais c’est encore bien pis 
lorsque, accusant ces écrivains de fautes qu’ils n’ont point fai­
tes, il fait lui-même des fautes, et tombe dans des ignorances 
grossières. C’est ce qui était arrivé quelquefois à Timée, et ce qui 
arrive toujours à M. p***. H commence la censure qu’il fait d’Ho- 
mère par la chose du monde la plus fausse1 , qui est que beau­
coup d’excellents critiques soutiennent qu’il n’y a jamais eu au 
monde un homme nommé Homère, qui ait composé l’Iliade et 
l’O dyssée; et que ces deux poèmes nesontqu’unc collection de plu­
sieurs petits poèmes de différents auteurs, qu’on a joints ensem­
ble. Il n’est point vrai que jamais personne ait avancé, au moins 
sur le papier, une pareille extravagance ; et Élien, que M. P*** 
cite pour son garant, dit positivement le contraire, comme nous 
le ferons voir dans la suito de cette remarque.

* P a r a l l è l e s ,  t o m e  I I I , p.  2 e t s u i v .  f i l o n . . )



Tous ces excellents critiques donc se réduisent à feu M. l’abbé 
d’Aubignac, qui avait, à ce que prétend M. P***, préparé des 
mémoires pour prouver ce beau paradoxe. J’ai connu M. l’abbé 
d’Aubignac : il était homme de beaucoup de m érite, et fort habile 
en matière de poétique, bien qu’il sût médiocrement le grec. Je 
suis sûr qu’il n’a jamais conçu un si étrange dessein , à moins 
qu’il ne l ’ait conçu les dernières années de sa v ie , où l’on sait 
qu’il était tombé en une espèce d’enfance. 11 savait trop qu’il n’y 
eut jamais deux poèmes si bien suivis et si bien liés que l’Iliade 
et l’O dyssée, ni où le même génie éclate davantage partout, 
comme tous ceux qui les ontlus en conviennent. M. P*** prétend 
néanmoins qu’il y  a de fortes conjectures pour appuyer le prétendu 
paradoxe de cet abbé; et ces fortes conjectures se réduisent à 
deu x, dont l’une est qu’on ne sait point la ville qui a donné nais­
sance à Homère ; l’autre est que scs ouvrages s’appellent rh apso ­
d ies, mot qui veut dire un amas de chansons cousues ensemble : 
d’où il conclut que les ouvrages d’Homère sont des pièces ramas­
sées de différents auteurs, jamais aucun poète n’ayant intitulé, 
dit-il, ses ouvrages, rhapsodies. Voilà d’étranges preuves ! Car, 
pourle premier point, combien n’avons-nous pas d’écrits fort célè­
bres qu’on ne soupçonne point d’être faits par plusieurs écrivains 
différents, bien qu’on ne sache point les villes où sont nés les 
auteurs, ni même le temps où ils vivaient! témoin Quinte-Curce, 
Pétrone, etc. A l’égard du mot de rhapsod ies, on étonnerait peut- 
être bien M. P***, si on lui faisait voir que ce mot ne vient point 
de (iàirreiv, qui signifie jo indre, coudre ensemble ; mais de (5à8So;, 
qui veut dire une branche; et que les livres de l’Iliade et de l’Odys­
sée ont été ainsi appelés, parce qu’il y  avait autrefois des gens qui 
les chantaient ,u n e branche de laurier à la main, et qu’on appelait 
à cause de cela les chantres de la branche, (5a8oo>Soù;.

La plus commune opinion pourtant est que ce mot vient de (kuueiv 
(j>Sá;, et que rhapsodie  veut dire un amas de vers d’Homère qu’on 
chantait, y  ayant des gens qui gagnaient leur vie a ie s  chanter, 
et non pas à les com poser, comme notre censeur se le veut bizar­
rement persuader. Il n’y a qu’à lire sur cela Eustathius. Il n’est 
donc pas surprenant qu’aucun autre poète qu’IIomère n’ait intitulé 
scs vers rhapsodies, parce qu’il n’y  a jamais eu proprement que les  
vers d’Homère qu’on ait chantés de la sorte. Il parait néanmoins 
que ceux q u i, dans la su ite, ont fait de ces parodies qu’on appelait



t entons d ’Homère ' ,  ont aussi nommé ces centons rhapsodies : 
e t c’est peu t-être  ce qui a  rendu le m ot de rhapsodie odieux en 
français, où il veu t dire un am as de m échantes pièces recousues, 
.levions m aintenant au passage d ’É lien ,q u e  cite M. P***; e t ,  afin 
qu ’en faisant voir sa m éprise et sa m auvaise foi su r ce passag e , il 
ne m ’accuse p as , à  son o rdinaire, de lui im poser, je  vais rapporter 
ses propres m ots. Les vo ic i2 : « É lien , dont le tém oignage n’est 
« pas frivole, d it form ellem ent3 que l’opinion des anciens critiques 
« était qu’IIom ère n ’avait jam ais composé l’Iliade et l’Odyssée que 
« par m orceaux , sans unité de dessein ; e t qu ’il n ’avait point donné 
« d’au tres nom s à ces diverses p artie s , q u ’il avait composées sans 
« ordre et sans arrangem ent dans la chaleur de son im agination , 
« que les nom s des m atières dont il tra ita it : q u ’il avait intitulé la 
■< Colère d ’Achile, le chant qui a été le prem ier livre de l’Iliade; 
« le D énom brem ent des vaisseau x , celui qui est devenu le second 
« livre ; le Com bat de Paris e t de M énélas, celui dont on a  fait le 
« troisièm e ; et ainsi des au tres. 11 ajoute que Lycurgue de Lacé- 
« dém oné fut le p rem ier qui apporta d ’Ionie dans la Grèce ces 
« diverses parties séparées les unes des au tre s ; et que Ce fut P i- 
« sistrate qui les arrangea comme je  viens de d ire , e t qui fit les 
<> deux poèm es de l’Iliade et de l’O dyssée , en la m anière que nous 
« les voyons au jou rd ’h u i , do v ing t-quatre  livres ch acu n , en l’hon- 
« neur des vingt-quatre le ttres de l’alphabet. »

A en juger par la hau teur dont M. P*** étale ici tou te  cette helle 
é rud ition , pourrait-on  soupçonner q u ’il n ’y a r ie n  de tou t cela 
dans Élicn ? Cependant il est très-véritable qu’il n ’y  en a pas un 
m o t , Élicn ne disant au tre  c h o se , sinon queles œ uvres d ’IIom ère , 
q u ’on avait complétées en Ionie , ayan t couru d ’abord par pièces 
détachées dans la G rèce, où on les chantait sous différents titres, 
elles furent enfin apportées tou tes entières d’Ionie par L y c u rg u e . 
et données au  public par P isistrate , qui les revit. M a is , pour faire 
voir que je  dis vrai, il faut rapporter ici les propres term es d ’Élien : 
« Les poésies d ’H om ère, d it cet au teur ' , courant d ’abord en Grèce 
« par pièces détach ées, étaient chantées chez les anciens Grecs 
« sous de certains titres qu’ils leur donnaient. L’une s’appelait le

i 'Op.ripô)tsvTpa.(I?oii..l
2 Parallèles de M. 1’*«*, tome III. (Boil.)
3 Voyez. Élien , v. IT. XIII, eh. xiv.
4 l.ivrc XIII ties Histoires diverses . eh,ip. xiv. (Bon..)



« Combat proche des va isseaux  ; l’autre, Dolon su rp r is ;  l’autre, 
•< la Valeur d'Agam em non ; l’autre, le D énom brem ent des va isseau x ; 
" 1 autre, la  Patroclée  ; l’autre, le Corps d ’H ector racheté ; l’autre, 
« les Com bats fa its  en l ’honneur de P a troc le;  l’autre, les Serments 
« vio les. C’est ainsi à peu près que se distribuait l’Iliade. Il en 
« était do même des parties de l’Odyssée : l ’une s’appelait le 
« Voyage à P y le  ; l’autre, le Passage à  Lacèdèm one, l ’A ntre de Ca- 
« Itjpso ; le Vaisseau , la  Fable d 'A lcin oû s, le C ijclope, la  Descente 
« a u x  en fers , les B ains de C ircé, le M eurtre des am ants de Pcné- 
« lo p c , la  V isite  rendue à  Laerte dans son  cham p, etc. Lycurgue, 
'< Lacédémonien, fut le premier qui, venant d’Ionie, apporta assez 
« tard en Grèce toutes les œuvres complètes d’IIomère ; et Pisis- 
« träte, les ayant ramassées ensemble dans un volume , fut celui 
« qui donna au public 1 Iliade et l’Odyssée, en l’état que nous les 
« avons. » Y a-t-il là un seul mot dans le sens que lui donne M. 
P***? Où Élien dit-il formellement que l’opinion des anciens criti­
ques était qu’Homère n’avait composé l’Iliade et l’Odyssée que par 
m orceaux, et qu’il n’avait point donné d’autres noms à ces di­
verses parties, qu’il avait composées sans ordre et sans arrange­
ment dans la chaleur de son imagination , que les noms des ma­
tières dont il traitait? Est-il seulement là parlé de ce qu’a fait ou 
pensé Homère on composant ses ouvrages? Et tout ce qu’Élicn 
avance ne regarde-t-il pas simplement ceux qui chantaient en 
Grèce les poésies de ce divin poète, et qui en savaient par cœur 
beaucoup de pièces détachées, auxquelles ils donnaient les noms 
qu’il leur plaisait, ces p iècesy  étanttoutes longtemps même avant 
l’arrivée de Lycurgue? Où est-il parlé que Pisistrate fit l’Iliade et 
l’Odyssée? Il ost vrai que le traducteur latin a mis confecit. Mais 
outre que confcc.it en cet endroit ne veut point dire / i t , mais ra­
m a ssa , cela est fort mal traduit, et il y  a dans le grec ànécpyive, 
qui signifie « les montra, les fît voir au public, » Enfin , bien loin 
de faire tort à la gloire d’Homère, y  a-t-il rien de plus honorable 
pour lui (pic ce passage d’Élien, où l’on voit que les ouvrages de 
ce grand poète avaient d’abord couru en Grèce dans la bouche de 
tousles hom m es, qui en faisaient leurs délices, et se les appre­
naient les uns aux autres; et qu’ensuite ils furent donnés complets 
au public par un des plus galants hommes de son siècle , je veux 
dire par Pisistrate, celui qui se rendit maître d’Athènes? Eus­
tathius cite encore, outre Pisistrate, deux des plus fameux
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grammairiens d’alors 1 , qui contribuèrent, d it-il, à ce travail; 
de sorte qu’il n’y  a peut-être point d’ouvrages de l’antiquité qu’on 
soit sisûr d’avoir complets cten bon ordre que l’Iliade et l’Odyssée. 
Ainsi voilà plus de vingt bévues que M. P*** a faites sur le seul 
passage d’Élicn. Cependant c’est sur ce passage qu’il fonde toutes 
|(*s absurdités qu’il dit d’Homèro. Prenant de la occasion de traiter 
de haut en bas l’un des meilleurs livres de poétique qu i, du con­
sentement de tous les honnêtes gen s, aient été faits en notre 
langue, c’est à savoir, le Traité du poëme épique du père le Bos­
su , et où ce savant religieux fait si bien voir l’unité, la beauté et 
l’admirable construction des poèmes de l’Iliade ,d e  l’Odyssée et de 
l’Énéidc, M. P***, sans se donner lapeine de réfuter toutes les choses 
solides que ce père a écrites sur ce su jet, se contente de le traiter 
d’homme à chimères et à visioqs creuses. On me permettra d’inter­
rompre ici ma remarque, pour lui demander de quel droit il parle avec 
ce mépris d’un auteur approuvé de tout le m onde, lui qui trouve si 
mauvais (pie je inc sois moqué de Chapelain et de Cotin , c’est-à- 
dire de deux auteurs universellement décriés. Ne se souvient-il point 
que le père le Bossu est un auteur moderne, et un auteui modei ne 
excellent? Assurément il s ’en souvien t, et c’est vraisemblablement 
ce qui le lui rend insupportable; carce n’est pas simplement aux 
anciens qu’en veut M. P ***, c’est à tout ce qu’il y  a jamais eu d’é­
crivains d’un mérite élevé dans tous les siècles, et même dans le 
nôtre; n’ayant d’autre but que déplacer, s ’il lui était possible, sur 
le trône des b elles-letlres ses chers am is, les auteurs m édiocres, 
afin d’y trouver sa place avec eux. C’est dans cette vue qu’en son 
dernier dialoguo il a fait cette belle apologie de Chapelain, poète 
à la vérité u n  peu dur dans scs expressions, et dont il ne fait 
point, dit-il, son héros; mais qu’il trouve pourtant beaucoup plus 
sensé qu’Homère et que Virgile, et qu’il met du moins au même 
rang que le T asse , affectant de parler de la Jerusalem  délivrée  et 
de la  Pucelle comme de deux ouvrages modernes qui ont la même 
cause à soutenir contre les poèmes anciens.

Que s ’il loue en quelques endroits Malherbe, Racan, Molière et 
Corneille, et s’il les met au-dessus de tous les anciens, qui ne 
voit que ce n’est qu’afin de les mieux avilir dans la su ite, et pour 
rendre plus complet le triomphe de M. Quinault, qu’il met beau­
coup au-dessus d'eux, et « qui es t, dit-il en propres term es, le

1 A rista r u i‘ c t Z e n o d o te ;  E u s ta th .  p r é f . , p. ». (Bon..)



« plus grand poète que la France ait jamais eu pour le lyrique et 
„ pour le dramatique? » Je ne veux point ici offenser a memom  
,1« M. Quinault, q u i, malgré tous nos don,«les 
mort mon ami. 11 avait, je l’avouo, beaucoup d e sp r it, et un . 
lent tout particulier pour faire des vers bons a mettre en chai . 
mais ces vers n’étaient pas d’une grande force , ni d une gran c 
élévation; et c’était leur faiblesse môme qui les rendait d autant 
plus propres pour le m usicien, auquel ils doivent leur principale 
„loire, puisqu’il n’y a en effet, de tous ses ouvrages, que les 
opéras qui soient recherchés : encore est-il bon que les notes de 
musique les accompagnent; car pour les autres pièces de théâtre, 
qu’il a faites en fort grand nom bre, il y a longtemps qu on ne les 
joue p lu s, et on ne se souvient pas même qu elles aient ete faites.

Du reste, il est certain que M. Quinault était un tres-honnele 
hom m e, et si m odeste, que je suis persuadé que, s’il était encore 
en vie il ne serait guère moins choqué des louanges outrées que 
lui donne ici M. P***, que des traits qui sont contre lui dans mes 
satires. Mais, pour revenir à Homère, on trouvera b o n , puisque 
je suis en train , qu’avant que de finir cette remarque je lasse en­
core voir ici cinq énormes bévues que notre censeur a faites en 
sept ou huit pages , voulant reprendre ce grand poète.

La première est à la page 7 2 , où il le raille d a v o n , pai une 
ridicule observation anatomique, é c r it , d it-il, dans le quatrième 
livre de l’Iliade, que Ménélas avait les talons à l’extremite des 
jam bes. C’est ainsi qu’avec son agrément ordinaire il traduit un 
endroit très-sensé et très-naturel d’Homère, où le poète, a propos 
du sang qui sortait de la blessure de Ménélas, ayant apporte la 
comparaison de l’ivoire qu unc femme de Carie a teint en couleur 
de pourpre : «< De m êm e, d it-il, Ménélas, ta cuisse et ta jam be, 
«jusqu’à l’extrémité du talon , furent alors teintes de ton sang. »

T o ïù t  TOI, MevéXxs, (iiàvOriv aigaxt Fipot 
Kùipuéeç, xvfjgai t ’ rjôè a-çupà x à X ’ imevïpOev .

Talia t ib l . M encluc , fœ data su n t c ru o re  fem ora
Solida , til)lie , tallquc p u lc h r i , infra.

Est-ce là dire anatomiquement que Ménélas avait les talons a 
l'ex trém ité desjam bes?  e l l e  censeur est-il excusable de n’avoir 
pas au moins v u , dans la version latine, que l’adverbe in fra  ne

* Vers mg. q io n ..)



so construisait pas avec ta lu s , mais avec fcedala sunt ? Si M.P*1'* 
veut voir de ces ridicules observations anatomiques, il ne taut pas 
qu’il aille feuilleter l’Iliade; il faut qu’il relise la Pucello. C’est là 
qu’il en pourra trouver un bon nombre ; et entre autres celle-ci, 
ou son ehcrM. Chapelain met au rang des agréments de la Irelie 
Agnès qu’elle avait les doigts inégaux ; ce qu’il exprime en ces 
jolis termes :

On v o it, hors des deux b o u ts  de scs deux courtes  manches 
S o rtir  ft d éco u v ert deux m ains longues e t blanches 
Pp t les doig ts in ég a u x , m ais to u t ronds e t  m en u s’ 
im iten t l 'em bonpo in t des b ras ronds e t charn u s.

La seconde bévue est à la page suivante, où notro censeur ac- * 
cuse Homère de n’avoir point su les arts ; et cela pour avoir d it , 
dans le troisième livre de l’Odyssée ', que le fondeur que Nestor 
lit venir pour dorer les cornes du taureau qu’il voulait sacrifier 
vint avec son enclume, son marteau et s,e»tenailles. A-l-onbesoin , 
dit M. P***, d’enclume ni de marteau pour dorer? 11 est bon pre­
mièrement de lui apprendre qu’il n’est point parlé là d’un fondeur, 
mais d’un forgeron 2 ; et que ce forgeron, qui était en même temps 
et le fondeur et le batteur d or de la ville de P ylo, ne venait pas 
seulement pour dorer les cornes du taureau ,m ais pour battre l’or 
dont il les devait dorer, et que c’est pour cela qu’il avait apporté 
ses instruments ; comme le poète le dit en propres termes : O ïa iv -  

TS xpuo-ov eîpyàÇero, in strum enta  quibus aurum  elaborabat. Il parait 
merne que ce fut Nestor qui lui fournit l’or qu’il battit. Il est vrai 
qu’d n’avait pas besoin pour cela d’une foi! grosse enclume ; aussi 
celle qu il apporta était-elle si petite, qu’Homère assure qu’il la 
tenait entre ses mains. Ainsi 011 voit qu’Homère a parfaitement 
ndendu I art dont il parlait. Mais comment justifierons-nous M.
I  ̂ , cet homme tl un si grand goû t, et si habile en toutes sortes
d a r ts , ainsi qu’il s’en vante lui-même dans la lettre qu’il m’a 
écrite? com m ent, dis-je , l’oxcuserons-nous d’être encore à ap­
prendre que los feuilles d’or dont 011 se sert pour dorer ne sont 
que de l ’or extrêmement battu?

La troisième bévue est encore plus ridicule. Elle est à la même 
!><ige ou il traite notre poète de grossier d’avoir fait dire à 
Ulysse par la princesse Nausicaa, dans l’O dyssée3 , qu’elle

'  Vers 12« e tsu lv . (B o il.)
* X aX x iù ç  (Bo il .)
5 L ivre V I , v . ans. (B o n ,.;



« n ’approuvait point qu’une fille couchât avec un homme avm t 
« que de l’avoir épousé. » Si le mot grec qu’il explique de la sorte 
voulait dire en cet endroit coucher, la chose serait encore bien 
plus ridicule que no dit notre critique, puisque ce mot est joint 
en cet endroit à un pluriel; et qu’ainsi la princesse Nausicaa dirait 
qu’elle « n’approuve point qu’une lille couche avec plusicuis 
« hommes avant que d’être mariée. » Cependant c’est une chose 
très-honnête et pleine de pudeur qu’elle dit ici à Ulysse ; car, dans 
le dessein qu’elle a de l’introduire à la cour du roi son p ère , elle 
lui fait entendre qu’elle va devant préparer toutes choses; mais 
qu’il ne faut pas qu’on la voie entrer avec lui dans la v ille , à cause 
des Phéaques, peuple fort médisant, qui ne manqueraient pas 
d’en faire de mauvais discours; ajoutant quelle  napprouverait 
pas elle-même la conduite d’une fille qui, sans le congé de son père 
et de sa m ère, fréquenterait des hommes avant que d’être mariée. 
C’est ainsi que tous les interprètes ont expliqué en cet endroit 
les mots àvSpâffi misceri hom in ibu s;  y  en ayant même
qui ont mis à la marge du texte grec, pour prévenir les P*** :
« Gardez-vous bien de croire que [M<nre<rOat en cet endroit veuille 
« dire coucher. » En effet, ce mot est presque employé partout, 
dans l’Iliade et dans l’O dyssée, pour dire fréquenter ; et il ne veut 
dire coucher avec quelqu’un, que lorsque la suite naturelle du dis­
cours , quelque autre mot qu’on y  jo in t, et la qualité de la per­
sonne qui parle ou dont 011 parle, le déterminent infailliblement a 
cette signification, qu’il ne peut jamais avoir dans la bouche d une 
princesse aussi sage et aussi honnête qu’est représentée Nausicaa.

Ajoutez l’étrange absurdité qui s’ensuivrait de son discours, 
s’il pouvait être pris ici dans co se n s , puisqu’elle conviendrait en 
quelque sorte, par son raisonnement, qu’une femme mariée peut 
coucher honnêtement avec tous les hommes qu’il lui plaira. 11 en 
est de même do piayeffOai en grec, que des mots cognoscere et com­
m isceri dons \o langage de l’Ecriture, qui ne signifient d eux- 
mêmes que connaître  et se m ê le r , et qui ne veulent dire figuré- 
ment coucher que selon l’endroit où on les applique ; si bien que 
toute la grossièreté prétendue du mot d'Homcre appartient en­
tièrement à notre censeur, qui salit tout ce qu’il touche, et qui 
n’attaque les auteurs anciens que sur des interprétations fausses, 
qu'il se forge cà sa fantaisie, sans savoir leur langue, et (pic per­
sonne ne leur a jamais données.



La quatrièm e bévue est aussi su r un passage de l’Odyssée 1. Eu- 
m éc, dans le quinzièm e livre de ce p o èm e, raconte q u ’i! est né 
dans une petite ile appelée Syros 5, qui est au couchant de l’ile 
d ’O rty g ie3. Ce q u ’il explique par ces m ots :

’OpTuyé/jç xaOimepOsv, SOt xpouai ^eXioio.
O rtygia desuper, q ua  p a rte  su n t conversiones solis.

« Petile île située au dessus de l’ile d ’Ortygie, du coté que le soleil 
se couche. »

Il n’y  a jamais eu de difficulté sur ce passage : tous les interprètes 
l’expliquent de la sorte ; et Eustathius même apporte des exemples 
où il fait voir que le verbe Tpera<70at, d’où vient ^portai, est em­
ployé dans Homère pour dire que le soleil se couche. Cela est 
confirmé par H ésychius, qui explique le terme de Tporcai par celui 
de Ôûcrstç, mot qui signifie incontestablement le couchant. Il est 
vrai qu’il y  a un vieux commentateur q u ia  mis dans une petite 
note qu’Homère, par ces m ots, a voulu aussi marquer « qu’il y 
« avait dans cette île un antre où l’on faisait voir les tours ou con- 
« versions du soleil. » On ne sait pas trop bien ce qu’a voulu dire 
par là ce commentateur, aussi obscur qu’Homère est clair. Mais 
ce qu’il y  a de certain, c’est que ni lui ni pas un autre n’ont jamais 
prétendu qu’Homère ait voulu dire que l’ile de Syros était située 
sous le tropique; et que l’on n’a jamais attaqué ni défendu ce 
grand poète sur cette erreur, parce qu’on ne la lui a jamais impu­
tée. Le sculM. P***, qui, comme je l'ai montré par tant de preu­
ves , ne sait point le grec, et qui sait si peu la géographie, que , 
dans un de ses ouvrages, il a mis le fleuve de Méandre 1, et par 
conséquent la Phrygie et T roie, dans la Grèce; le seul M. P***, 
dis-je, v ien t, sur l’idée chimérique qu’il s’est mise dans l’esprit, 
et peut-être sur quelque misérable note d’un pédant, accuser un 
poète, regardé par tous les anciens géographes comme le père de la 
géographie, d’avoir mis l’ile de Syros et la mer Méditerranée sous 
le tropique; faute qu’un petit écolier n’aurait pas faite : et non- 
seulement il l’en accuse, mais il suppose que c’est une chose 
reconnue de tout le m onde, et que les interprètes ont tâché en 
vain de sauver, en expliquant, d it-il, ce passage du cadran que

« L iv re  O , v. 4oî. ( B o i t . )
1 lie  de l’A rc h ip e l, cm nom bre des Cyclades.
1 C y c lad e , nom m ée depuis Dalos. (Bon..)
« Fleuve de la P hrygie. (Bo il .)



Phérécydes, qui vivait trois cents ans depuis Homere, avait fait 
dans l’Ile de Syros : quoique Eustathius, le seul commentateur qui 
a bien entendu Homère, ne dise rien de cette interprétation, qui 
ne peut avoii été donnée à Homère que par quelque commenta­
teur de Diogène Laërce1, lequel commentateur je ne connais 
point. Voilà les belles preuves par où notre censeur prétend faire 
voir qu’Homère ne savait point les arts; et qui ne font voir autre 
ch o se , sinon que M. P*** ne sait point de g rec , qu’il entend mé­
diocrement le latin, et ne connaît lui-même en aucune sorte les arts.

Il a fait les autres bévues pour n’avoir pas entendu le grec ; mais 
il est tombé dans la cinquième erreur pour n’avoir pas entendu 
le latin. La voici : « U ly sse , dans l’O dyssée2 , est, dit-il, reconnu 
« par son ch ien , qui ne l’avait point vu depuis vingt ans. Cepen- 

« « dant Pline assure que les chiens ne passent jamais quinze ans. » 
M. P*** sur cela fait le procès à Homère, connue ayant infailli­
blement tort d’avoir fait vivre un chien vingt a n s , Pline assurant 
que les chiens n’en peuvent vivre que quinze. 11 me permettra de 
lui dire (jue c’est condamner un peu légèrement Homère, puisque 
non-seulement Aristotc, ainsi qu’il l’avoue lu i-m êm e, mais tous 
les naturalistes modernes, comme Jonston, Aldrovandc, e tc .,  
assurent qu’il y  a des chiens qui vivent vingt années ; que même 
je pourrais lui citer des exem ples, dans notre siècle3 , (le chiens 
qui en ont vécu jusqu’à vingt-deux; et qu’enfin Pline, quoique 
écrivain admirable, a été convaincu, comme chacun sa it , de s’ètre 
trompé plus d’une fois sur les choses de la nature ; au lieu qu’IIo- 
m ère, avant les Dialogues de M. P***, n’a jamais été même accusé 
sur ce point d’aucune erreur. Mais quoi! M. P*** est résolu de 
ne croire aujourd’hui que P lin e, pour lequel il e s t , d it-il, prêt a 
parier. Il faut donc le satisfaire, et lui apporter l’autorité de Pline 
lu i-m êm e, qu’il n’a point lu ou qu’il n’a point entendu, et qui dit 
positivement la même chose qu’Aristote et tous les autres natura­
listes : c’est à savoir que les chiens ne vivent ordinairement que

1 üioycne Laürce de l’édition de M. M én ag e , p. 7C du tex te , e t p. ea des obser­
vations. (Boiii.)

1 L i v r e  X V I I , v .  5 0 0 e t  s u i v .  ( B o n , . )
3 C’est le ro i lu i-m ém e qui fourn it ce t exem ple à  n o tre  au teu r. Sa m ajesté  

s’in fo rm an t du  su je t de la dispute de M. D espréaux avec M. P e rra u lt. M. le m ar­
quis de Term es en expliqua les principaux chefs au  roi, et lui d i t ,  e n tre  au tres 
choses, que M. P e rrau lt so u ten a it, co n tre  le tém oignage d’H om èrc, que les chiens 
ne v ivaient pas jusqu’à v ingt ans : « P e rra u lt  se trom pe , dit le roi ; J’ai eu  un 
<• chien qui a vécu v in g t-tro is  ans. » ,'Br o ss .)



quinze an s , mais qu'il y en a quelquefois qui vont ju sq u ’à vingt. 
Voici ses te rm e s1 :

Vivunt laconici ( c a n e s  ) annis dénis... cæ tera  genera  quindecim  a n n o s, ali­
quando viginti.

« C ette espèce de chiens qu 'on  appelle chiens de Laconie ne v ivent que dix 
« ans.... to u te s  les au tres  espèces de chiens v ivent o rd in a irem en t quinze a n s , e t  
« von t quelquefois ju sq u ’à  vingt. >*

Qui pourrait croire que notre censeur, voulant, sur l’autorité 
de P line, accuser d’erreur un aussi grand personnage qu’Homère, 
ne se donne pas la peine de lire le passage de Pline , ou de se le 
faire expliquer; et qu’ensuite, de tout ce grand nombre de bé­
vues entassées les unes sur les autres dans un si petit nombre do 
pages, il ait la hardiesse de conclure, comme il a fait, « qu’il ne 
« trouve point d’inconvénient (ce sont ses termes) qu’Hom érc,
« qui est mauvais astronome et mauvais géographe, ne soit pas “ 
« bon naturaliste3? » Y a-t-il un homme sensé q u i, lisant ces 
absurdités, dites avec tant de hauteur dans les Dialogues de 
M. P***, puisse s’empêcher de jeter do colère le livre, et de dire, 
comme Démiphon dans Térence 3 :

Ipsum  gestio 
Dari mi in conspectum  ?

Je ferais un gros volum e, si je voulais lui montrer toutes les 
autres bévues qui sont dans les sept ou huit pages que je viens 
d’examiner, y  en ayant presque encore un aussi grand nombre que 
je passe, et que peut-être je lui ferai voir dans la première édition 
de mon livre, si je vois que les hommes daignent jeter les yeux 
sur ces éruditions grecques, et lire des remarques faites sur un 
livre que personne ne lit

R ÉFLEX IO N  IV.
« C’est ce qu’on p e u t voir clans la d escrip tion  de la déesse D iscorde , qui a , d i t- i l ,

« la tô te  dan s  les cicux  e t les p ieds su r la te r re  4. »
Paroles de Longin , eliap. v u .

Virgile a traduit ce vers presque mot pour mot dans le qua­
trième livre de l’Énéido5, appliquant à la Renommée ce qu’Ho- 
tnère dit de la Discorde :

1 P l u î e  , in s t, nat., liv. X. (Bon,.)
1 P a r a llè le s , tom e II. ,
3 P h o r m .,  ac te  I ,  sc. v i . v. so. (B on,.)
4 Iliad . , liv. IV , v. 4 « .  (B on,.)
5 Vers t u .  l i t  en p a rla n t d’O rion , auquel il com pare M ézence , liv. \  , vers 

767.



In«re(llturquc solo, etcaput Inter nnbila condit.

Un si b eau  v e r s ,  im ité  p a r  V irg ile , e t ad m iré  p a r  L o n g in , n ’a 
pas é té  néanm oins à  co u v e r t de  la  c ritiq u e  de M. P*** , q u i tro u v e  
ce tte  h y p e rb o le  o u trée  ' ,  e t la  m e t a u  ran g  d es  c o n tes  d e  P e a u -  
d ’A ne. Il n ’a  pas p ris  g a rd e  q u e , m êm e dans  le d isco u rs  o rd i­
n a ire , il n o u s  échappe  to u s  les  jo u rs  des h y p e rb o le s  p lu s fo r te s  
q u e  celle-là, q u i ne  d it a u  fond q u e  ce q u i e s t  trè s  v é ritab le  : c ’e s t 
à  sav o ir q u e  la D iscorde  règ n e  p a r to u t s u r  la  te rre , e t m êm e dans 
le ciel en tre  les d ie u x , c’e s t-à -d ire  e n tre  les d ieux  d ’IIo m ère . Ce 
n ’es t d onc  p o in t la  d esc rip tio n  d ’un g é a n t , com m e le  p ré te n d  n o tre  
cen seu r, q u e  fa it ici H om ère ; c ’e s t u n e  a llégorie  trè s - ju s te  : e t , 
b ien  q u ’il fasse de  la  D isco rde  u n  p e rs o n n a g e , c ’e s t  u n  p e rso n ­
nage a llégorique  q u i n e  c h o q u e  p o in t ,  d e  q u e lq u e  ta ille  q u ’il le 
f a s s e , p a rce  q u ’on  le reg a rd e  com m e u n e  idée e t  u n e  im ag ina tion  
de  l’e s p r i t ,  e t non p o in t com m e u n  ê tre  m a té rie l s u b s is ta n t dans 
la n a tu re . A insi c e tte  e x p ress io n  d u  p s a u m e , « J ’a i v u  l’im p ie  
« élevé com m e u n  cèd re  d u  L iban  5 , » n e  v e u t pas d ire  q u e  l’im ­
p ie  é ta it  u n  g éan t g ra n d  com m e u n  cèdre  d u  L iban ; cela signifie  
q u e  l’im p ie  é ta it a u  faite  des g ra n d e u rs  h u m a in es . E t M. R acine 
e s t fo rt b ien  en tré  dans  la pensée  d u  P sa lm is te  p a r  ces d eu x  v e rs  
de  son E s th e r , q u i o n t d u  ra p p o rt au  v e rs  d ’H om ère  :

Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux 
Son front audacieux 3.

Il e s t donc  a isé  de ju s tif ie r  les pa ro les  av an tag eu ses  q u e  L ongin  
d it d u  v e rs  d ’H om èro s u r  la  D iscorde. La v é rité  e s t  p o u r ta n t q u e  
ces p a ro les  ne  so n t p o in t de  L o n g in , p u isq u e  c ’e s t  m o i q u i , à  
l ’im ita tio n  de  G abriel de  P ó tr a , les lu i a i en p a r tie  p rê té e s , le  g rec  
en  ce t e n d ro it é ta n t fo rt d é fe c tu e u x , e t m êm e le  v e rs  d ’IIom ère 
n ’y  é ta n t p o in t ra p p o rté . C’e s t  ce q u e  M. P*** n ’a  eu  g a rd e  de  v o ir, 
p a rce  q u ’il n ’a ja m a is  lu  L o n g in , selon  to u te s  les a p p a re n c e s , q u e  
dans m a  tra d u c tio n . A in s i , p e n sa n t co n tre d ire  L o n g in , il a  fa it 
m ieu x  q u ’il ne  p e n sa it ,  p u isq u e  c’e s t m o i q u ’il a  c o n tre d it.  M ais, 
en m ’a t ta q u a n t ,  il n e  s a u ra it  n ie r q u ’il n ’a it  a u ss i a tta q u é  H om ère  
e t  s u r to u t  V irg ile , q u ’il a v a it te llem en t d an s  l ’e sp r it  q u a n d  il a 
b lâm é ce v e rs  s u r  la D isco rd e , q u e ,  dans son  d is c o u rs ,  a u  lieu  de 
la Discorde, il a  é c r i t ,  san s  y  p en se r, la Renommee.

* Parallèles, tome II I , P- U9- (Boil.)
1 Psal. XXXVI, v. s». « Vidi impluin superexaltatum, et elevatum sicut cedros 

« I.ibani. » (Boil.)
3 Acte Ili, scène dernière.



C’est donc d’elle qu’il fait cette belle critique1 : « Que l’exagé- 
« ration du poète en cet endroit ne saurait faire une idée bien 
« nette. Pourquoi ? C’e s t , ajoute-t-il, q u e , tant qu’on pourra voir 
« la tête de la Renommée, sa tète ne sera point dans lo ciel ; et 
« que si sa tête est dans le c ie l, 011 ne sait pas trop bien ce que 
« l’on voit. » 0  l’admirable raisonnement ! Mais où est-ce qu’IIo- 
mère et Virgile disent qu’on voit la tète de la Discorde ou de la 
Renommée? Et afin qu’elle ait la tète dans le c ie l, qu’importe 
qu’on l’y  vo ie , ou qu’on ne l’y  voie pas? N’est-ce pas ici le 
poète qui parle, et (pii est supposé voir tout ce qui se passe , 
même dans le c ie l, sans que pour cela les yeux (les autres hom­
mes le découvrent? En vérité , j ’ai peur que les lecteurs ne rou­
gissent pour moi de me voir réfuter de si étranges raisonnements. 
Notre censeur attaque ensuite une autre hyperbole d’Homère, à 
propos des chevaux des dieux : mais comme ce qu’il dit conlro 
cette hyperbole n’est qu’une fade plaisanterie ,1e peu que je viens 
de dire contre l’objection précédente suffira, je crois, pour ré- 
pofulre à toutes les deux.

R ÉFLEX IO N  V.
« 11 e n  e s t  d e  m ô m e  d e  c e s  c o m p a g n o n s  d ’Ü Iy s s e  c h a n g é s  e n  p o u r c e a u x  », q u e

« Z o ï lc  a p p e l l e  d e  p e t i t s  c o c h o n s  l a r m o y a n t s .  »
P aro les de [.origin , c h a p .  v u .

Il parait, par ce passage de Longin, que Zoïlc, aussi bien que 
M. P***, s’était égayé à faire des railleries sur Homère : car cette 
plaisanterie des p e tits  cochons larm oyan ts  a assez de rapport avec 
les com paraisons ä  longue queue que notre critique moderne re­
proche à ce grand poète. Et puisque, dans notre siècle, la libei lé 
que Zoïle s’était donnée de parler sans respect des plus grands 
écrivains de l’antiquité se met aujourd’hui à la mode parmi beau­
coup de petits esprits, aussi ignorants qu’orgueilleux et pleins 
d’eux-mêmes, il ne sera pas hors de propos de leur faire voir ici 
de quelle manière cette liberté a réussi autrefois h ce rhéteur, 
homme fort savant, ainsi que le témoigne Denys d’Halicamasse, 
et à qui jene vois pas qu’on puisse rien reprocher sur les mœurs, 
puisqu’il fut toute sa vie très pauvre, et que, malgré l’animosilé 
(pie ses critiques sur Homère et sur Platon avaient excitée conlio

> P a ra lle le s  . t o m e  I I I ,  p .  1 1 s. ( B o i t , .)
» O dyss , l iv .  X  , v . 43» e t  s u iv .  ( B o n , . )



ini, on ne l’a jamais accusé d’autre crime que de ces critiques 
m êm es, et d’un peu de misanthropie.

Il faut donc premièrement voir ce que dit de lui Vitruve, le cé­
lèbre architecte; car c’est lui qui en parle le plus au long ; e t , afin 
que M. P*** ne m’accuse pas d’altérer le texte de cet auteur, je, 
mettrai icilcs motsmemes deM. son frère le médecin qui nousadon- 
né Vitruve en français. « Quelques années après (c’est Vitruve qui 
« parle dans la traduction de ce médecin), Zoile, qui se faisait ap- 
« peler le lléau d’IIomère, vint de Macédoine à Alexandrie, et pré- 
« senta au roi les livres qu’il avait composés contre l’Iliade et contre 
« l’Odyssée. Ptolémée, indigné que l’on attaquât si insolemment le 
« père de tous les poètes, et que l’on maltraitât ainsi celui que 
■i tous les savants reconnaissent pour leur m aître, dont toute la 
« terre admirait les écr its, et qui n’était pas là présent pour se dé- 
« fendre, ne lit point de réponse. Cependant Zoïle ayant long- 
« temps attendu , et étant pressé de la nécessité, lit supplier le 
« roi de lui donner quelque chose. A quoi l’on dit qu’il lit cette 
■< réponse: Que puisque Homère, depuis mille ans qu’il y  avait 
« qu’il était m ort, avait nourri plusieurs milliers de personnes,

Zoïle devait bien avoir l’industrie de se nourrir , non-seulement 
« lu i , mais plusieurs autres encore, lui qui faisait profession 
« d’etre beaucoup plus savant qu’Homère. Sa mort se raconte 
« diversement. Les uns disent que Ptolémée le lit mettre en croix ; 
« d’autres, qu’il fut lapidé; et d’autres, qu’il fut brûlé tout vif à 
« Smyrne. Mais, de quelque façon que cela so it , il est certain 
« qu’il a bien mérité cette punition , puisqu’on ne la peut pas mé- 
« riter pour un crime plus odieux qu’est celui de reprendre un 
■< écrivain qui n’est pas en état de rendre raison de ce qu’il a 
« écrit. »

Je no conçois pas comment M. P*** le m édecin, qui pensait 
d’Ilomère et de Platon à peu près les mêmes choses que M. son 
frère et que Z oïle , a pu aller jusqu’au bout en traduisant ce pas­
sage. La vérité est qu’il l’a adouci autant qu’il lui a été possible, 
tâchant d’insinuer que ce n’était que les savants, c’est-à-dire, 
au langage de MM. P***, les pédants, qui admiraient les ouvrages 
d’Homère : car dans le texte latin il n’y a pas un seul mot qui re­
vienne au mot de savant ; e t , à l’endroit où M. le médecin traduit, 
« Celui que tous les savants reconnaissent pour leur maître, il y  a : 
« Celui que tous ceux qui aiment les belles-lettres reconnaissent



« p o u r  leu r chef. » E n e f f e t , b ien  q u ’H om ère a it su  b eaucoup  do 
c h o se s , il n ’a  ja m a is  p assé  p o u r le m a ître  des sav an ts  P lo lém ée  
ne d it p o in t non  p lu s  à  Z o ïlcd an s le  te x te  la tin , « q u ’il d e v a it b ien 
« a v o ir l’in d u s trie  de  se  n o u r r i r ,  lu i q u i fa isa it p ro fessio n  d ’ê tre  
« beau co u p  p lu s  sav an t q u ’H om ère . » Il y  a ,  « lu i q u i se  v a n ta it 
« d ’a v o ir p lu s  d ’e sp r it  q u ’H o m è re 2. » D ’ailleu rs  Y itru v e  ne  d it 
pas s im p lem en t q u e  Zoïle p ré s en ta  ses liv res  co n tre  H om ère  à 
P to lém ée , m ais  « q u ’il les lui réc ita  3 : » ce q u i e s t b ien  p lu s  f o r t , 
e t q u i fa it v o ir  q u e  ce p rin ce  les b lâm ait avec  connaissance  de 
cause .

M. le m édecin  ne s ’e s t pas co n ten té  de  ces ad o u cissem en ts  ; il 
a  fa it u n e  n o te ,  où  il s ’efforce  d ’in s in u e r q u ’on a  p rê té  ici b e a u ­
coup  de  choses  a  V itru v c  ; e t cela fondé  s u r  ce q u e  c ’e s t u n  ra i­
so n n em en t in d ig n e  de V it ru v e , d e  d ire  q u ’on  ne p u isse  re p re n d re  
un  écriva in  q u i n  e s t pas en é ta t de  re n d re  ra iso n  de  ce q u ’il a 
é c r it ; e t q u e , p a r  c e lte  r a is o n , ce se ra it u n  c rim e  d igne  du  feu 
q u e  de re p re n d re  q u e lq u e  chose  d an s  les  é c r its  q u e  Zoïle a  fa its  
co n tre  H o m è re , s i on les a v a it à  p ré s e n t. J e  rép o n d s  p rem iè re ­
m e n t q u e  d an s  le la tin  il n ’y  a  p a s  s im p le m e n t, re p re n d re  un  écri­
va in  , m ais c i t e r 1 , ap p e le r en  ju g e m e n t d es  é c r iv a in s , c ’e s t-à -d ire  
le s  a tta q u e r  d an s  les fo rm es s u r  to u s  le u rs  o u v ra g e s ;  q u e  d ’a il­
le u r s ,  p a r  ces é c r iv a in s , Y itru v e  n ’en te n d  p a s  des écriva in s o rd i­
na ire s  , m ais  des é c r iv a in s  q u i o n t é té  l’a d m ira tio n  de to u s  les siè­
cles , te ls  q u e  P la to n  e t I lo m è r e , e t d o n t n o u s  dev o n s p ré s u m e r , 
q u an d  n o u s  tro u v o n s  q u e lq u e  ch o se  à  re d ire  dans  le u rs  é c r its  , 
q u e ,  s ils  é ta ien t la  p ré sen ts  p o u r  se  d é fe n d re , n o u s  serio n s  to u t 
é to n n és  q u e  c’e s t n o u s  q u i n o u s  tro m p o n s  ; q u ’a in si il n ’y  a  p o in t 
de  p a rité  av ec  Z o ïle , h o m m e d écrié  d a n s  to u s  les s iècles , e t d o n t 
les o u v rag es  n ’o n t p as  m êm e eu  la  g lo ire  q u e ,  g râce  à  m es re m a r­
q u e s  , v o n t a v o ir les  écrits  de  M. P***, q u i e s t  q u ’on  le u r  a it ré ­
p o n d u  q u e lq u e  chose .

M a is , p o u r  a ch e v e r  le p o r tr a i t  d e  c e t h o m m e , il e s t b o n  de 
m e ttre  a u ss i en c e t e n d ro it ce q u ’en a  écr it l’a u te u r  q u e  M. P " *  
c ite  le p lu s  v o lo n tie r s ;  c ’e s t à  sa v o ir  É licn . C’e s t  a u  liv re  XI 
de ses II is io ir e s  d iv e r se s . « Zoïle, celu i q u i a  é c rit con tre  
« H o m è re , c o n tre  P la to n ,  e t co n tre  p lu s ie u rs  a u tre s  g ran d s

1 « Philologias omnis ducein. » ^ oil.)
3 « qui meliori ingenio se proiitcretur. » (Bon. )
■’ « Regi recitavit. >» (Boil .)
4 « Qui citat eos quorum, » etc. kBoil .)



« p e rs o n n a g e s , é ta it d ’A m phipo lis  1 , e t fu t d iscip le  de ce P o ly - 
« cra te  q u i a fa il  un  d isco u rs  en fo rm e d ’accu sa tio n  co n tre  S ocra te . 
« 11 fu t appelé  le ch ien  de la rh é to rique.-V o ic i à  p eu  p rès  sa  lig u re  : 
« il a v a it u n e  g ran d e  ba rb e  q u i lu i d escendait s u r  le m e n to n , m ais 
« n u l poil à la t ê t e , q u ’il sc ra sa it ju s q u ’a u  c u ir . Son  m an te au  lui 
« p en d ait o rd in a irem en t su r  les g en o u x . Il a im a it à m al p a r le r  de 
« t o u t , e t no se p la isa it q u ’à c o n tre d ire . En un  m o t , il n ’y  e u t 
-< jam ais  d ’hom m e si h a rg n eu x  q u e  ce m isé rab le . U n trè s -s av a n t 
-< hom m e lu i a y an t d em andé  u n  jo u r  p o u rq u o i il s ’a ch a rn a it de  la 
« so rte  à dire  d u  m al de  to u s  les g rands  écriva in s  : C’e s t , rép liq u a ­
it t-il, (jucjc voudrais bien leur en faire; mais je n’en puis venir à 
« bout. »

Je  n ’au ra is  jam a is  f a it ,  s i je  vou la is  ra m asse r ici to u te s  les in ­
ju res q u i lu i o n t é té  d ite s  dans  l’a n t iq u i té , o ù  il é ta it  p a r to u t 
connu  so u s  le n o m  d u  vil esclave do T h race . On p ré ten d  q u e  ce 
fu t l’env ie  q u i l’en g ag ea  à  é cr ire  co n tre  H o m è re , e t q u e  c ’e s t ce 
q u i a  fait q u e  to u s  les env ieux  o n t é té  d ep u is  appelés  d u  nom  de 
Zoïles ; tém o in  ces d eux  v e rs  d ’O v id e 2 :

Ingenium magni livor detrectat Homeri :
Quisquis es, ex illo, Zoile, nomen habes.

Je  ra p p o rte  ici to u t  exp rès  ce p a s s a g e , a lin  de faire v o ir  à  M. P*** 
q u ’il p e u t fo r t b ien  a r r iv e r , q u o i q u ’il en p u isse  d i r e , q u ’u n  a u ­
te u r  v iv an t so it ja lo u x  d ’un écriva in  m o rt  p lu s ieu rs  s iècles a v an t 
lu i. E t ,  en e f fe t ,  je  connais p lu s  d ’un  d em i-sav an t q u i ro u g it  lo rs­
q u ’on loue d e v an t lu i av ec  u n  p e u  d ’excès ou  C icerón ou D ém o- 
s th è n e , p ré te n d a n t q u ’on  lu i la it to r t .

M ais , p o u r  ne  m e p o in t é ca rte r de Zolle , j ’a i ch erch é  p lu s ieu rs  
fois en m oi-m êm e ce q u i a  p u  a t t i re r  co n tre  lu i ce tte  an im o s ité  e t 
ce déluge d ’in ju res  ; car il n ’e s t pas le seu l q u i a it  fa it des c ritiq u es  
s u r  H om ère  e t s u r  P la to n . L o n g in , d an s  ce tra ité  m ê m e , com m e 
nous le v o y o n s , en a  fa it p lu s ieu rs  ; e t  D enys d ’H alicarnasse  n ’a 
pas p lu s épargné  P la to n  q u e  lu i. C ependan t on ne v o it  p o in t q u e  
ces c ritiq u e s  a ien t excité  co n tre  e u x  l’in d ig n a tio n  des h o m m es. 
D’o ù  v ie n t cela? E n  voici la ra iso n  , si je  ne  m e tro m p e . C’est 
q u ’o u tre  q u e  leu rs  c ritiq u es  so n t fo r t sensées , il p a ra it v is ib lem en t 
q u ’ils rie les font p o in t p o u r rab a isse r la g lo ire  de  ces g rands  
h o m m e s , m ais  p o u r  é tab lir la v é rité  de  q u e lq u e  p récep te  im por-

> Ville de. Thrace. (Hoir..) — Suidas la place dans la Macédoine.
1 Kerned, amor. , v. scs,



tani ; qu’au fond, bien loin de disconvenir du mérite de ces héros 
( c’est ainsi qu’ils les appellent), ils nous font partout compren­
dre , même en les critiquant, qu’ils les reconnaissent pour leurs 
maîtres en l’art de parler, et pour les seuls modèles que doit 
suivre tout homme qui veut écrire ; q u e , s ’ils nous y  découvrent 
quelques taches, ils nous y  font voir en même temps un nombre 
infini de beautés : tellement qu’on sort de la lecture de leurs cri­
tiques convaincu de la justesse d’esprit du censeur, et encore plus 
de la grandeur du génie de l’écrivain censuré. Ajoutez qu’en fai­
sant ces critiques ils s ’énoncent toujours avec tant d’égards, de 
modestie et de circonspection, qu’il n’est pas possible de leur en 
vouloir du mal.

11 n’en était pas ainsi de Zoilc , homme fort atrabilaire, et ex­
trêmement rempli de la bonne opinion de lui-même ; car, autant 
que nous en pouvons juger par quelques fragments qui nous res­
tent de ses critiques, et par ce que les auteurs nous en disent, il 
avait directement entrepris de rabaisser les ouvrages d’Homère et 
de Platon, en les mettant l’un et l’autre au-dessous des plus vul­
gaires écrivains. Il traitait les fables de l’Iliade et de l’Odyssée de 
contes de v ieille, appelant Homère un diseur de sornettes 1. 11 fai­
sait de fades plaisanteries des plus beaux endroits de ces deux poè­
mes; et tout cela avec une hauteur si pédantesque, qu’elle révol- 
lait tout le monde contre lui. Ce fut, à mon av is, ce qui lui 
attira cette horrible diffamation, et qui lui lit faire une fin si tra­
gique.

M ais, à propos de hauteur pédantesque, peut-être ne sera-t-il 
pas mauvais d’expliquer ici ce que j ’ai voulu dire par là , ot ce quo 
c’est proprement qu’un pédant ; car il me semble que M. I1*** ne con­
çoit pas trop bien toute l ’étendue de ce mot. En effet, si l’on on 
doit juger par tout ce qu’il insinue dans ses D ialogues, un pédant, 
selon lu i, est un savant nourri dans un collège, et rempli de greo 
et de latin ; qui admire aveuglément tous les auteurs anciens ; qui 
ne croit pas qu’on puisse faire de nouvelles découvertes dans la 
nature, ni aller plus loin qu’A ristote, Epicure, Hippocrate, P lin e , 
qui croirait faire une espèce d’impiété s’il avait trouvé quelque 
chose à redire dans Virgile; qui ne trouve pas simplement Térence 
un joli auteur , mais le comble de toute perfection; qui ne se pi-

1 <l>l).ôuvOov. (Bon..)



que  po in t de p o lite s se ; q u i n o n -se u lem en t ne b lâm e jam a is  aucun  
a u te u r  an c ien , m ais  q u i re sp ec te  s u r to u t les a u te u rs  q u e  peu  de 
gens l i s e n t , com m e J a s o n , B a r th o le , L y c o p h ro n , M ac ro b e , e tc .

Voilà l’idée d u  p é d an t q u ’il p a ra it q u e  M. P*** s ’e s t fo rm ée . 11 
se ra it d onc  b ien  su rp ris  s i on lu i d isa it q u ’un  p é d an t e s t p resq u e  
to u t le co n tra ire  de  ce tab leau  ; q u ’u n  p éd an t e s t u n  hom m e 
plein de lu i-m ém e ; q u i ,  av ec  u n  m éd iocre  s a v o ir ,  décide h a rd i­
m en t de  to u te s  choses ; q u i se v an te  san s  cesse  d  a v o ir fa it de 
nouvelles  d éco u v ertes  ; q u i tra ite  de  h a u t en b as  A r is to tc , E p ic u re , 
H ip p o c ra te , P lin e ;  q u i b lâm e to u s le s  a u te u rs  anciens  ; q u i publio  
q u e  Jaso n  e t B artho le  é ta ien t d eu x  ig n o ra n ts  ; M ac ro b e , u n  éco ­
lier ; q u i tro u v e  , à  la  v é r i t é , q u e lq u es  e n d ro its  passab les dans 
V irg ile , m ais q u i y  tro u v e  au ss i b eau c o u p  d ’en d ro its  dignes 
d’être siffles; q u i c ro it à  pe ine  T érence d igne d u  n o m  de  jo b  ; 
q u i ,  a u  m ilieu  de tT>ut c e la , se p iq u e  s u r to u t de p o lite s se ; qui 
lien t q u e  la p lu p a rt des anciens n ’o n t n i ordre ni économie d an s  
leu rs  d isco u rs  ; en u n  m o t , q u i com pte  p o u r  rien  de  h e u r te r  s u r  

cela le sen tim en t de  to u s  les hom m es.
M. p*** m e d ira  p eu t-ê tre  q u e  ce n ’e s t p o in t là  le v é ritab le  ca­

ra c tè re  d ’un  p éd an t. 11 fau t p o u rta n t lu i m o n tre r  q u e  c ’e s t le p o r­
tr a i t  q u ’en fa it le célèbre  R é g n ie r , c ’e s t-à -d ire  le poè te  français 
q u i , d u  co n sen tem en t de  to u t  le m o n d e , a  le m ieu x  c o n n u , 
a v an t M o liè re , les m œ u rs  e t  le carac tè re  des h o m m es . C’e s t 
dans  sa  d ix ièm e s a t i r e , o ù , d écriv an t cet éno rm e p éd an t q u i ,

d i t - i l .

faisait par son savoir, comme il faisait entendre, 
l.a ligue sur le nez au pédant d’Alexandre ;

il lui do n n e  en su ite  ces se n tim e n ts :

Qu'il a , pour enseigner, une belle manière :
Qu’en son globe il a vu la matière première ;
Qu’Épicure est ivrogne , Hippocrate un bourreau ;
Que Barthole et Jason ignorent le barreau ;
Que Virgile est passable, encor qu’en quelques pages 
Il méritât au Louvre être sifflé des pages :
Que Pline est inégal, Térence un peu Joli : 
lilais surtout il estime un langage poli.
Ainsi sur chaque auteur il trouve de quoi mordre : *
l.’un n’a point de raison, et l’outre n’a point d’ordre ; 
l/un avorte avant temps des œuvres qu’il conçoit.
Souvent il prend Macrobe, et lui donne le fouet, etc.

Je  laisse à M. P*** le soin de faire l’a p p lication  do ce tte  pein-



»ure , e t d e ju g e r  q u i R égn ier a  d éc rit p a r  ces v e rs  : o u  u n  hom m e 
de l’U n iv e rs ité , q u i a  u n  s in cè re  re sp ec t p o u r  to u s  les g ran d s  
écriva in s de  l ’a n tiq u ité ,  e t q u i en in sp ire  a u ta n t q u ’il p e u t l’e s ­
tim e à la je u n e sse  q u ’il in s tru i t ;  ou  u n  a u te u r  p ré s o m p tu e u x , q u i 
tra ite  to u s  les anciens d ’ig n o ra n ts , de  g ro ss ie rs  , de  v is io n n a ire s , 
d ’in s en s é s , e t q u i , é ta n t d é jà  av an cé  en âge , em plo ie  le re s te  de  
ses  jo u rs  e t s ’occupe  u n iq u e m e n t à  c o n tre d ire  le sen tim en t de 
to u s  les h o m m es.

RÉFLEXION VI.

« E n  e f f e t ,  î le  t r o p  s ’a r r ê t e r  a u x  p e t i t e s  c h o s e s ,  c e l a  g â t e  t o u t .  »

P a ro les  de I .o n tjin , c h a p .  v i n .

Il n ’y  a  rien  de p lu s  v r a i ,  s u r to u t  dans  le s  v e r s ;  e t c ’est un  
des g ran d s  d é fau ts  de  Sain t-A m and . Ce p o ë tc  a v a it a ssez  de gén ie  
p o u r  les o u v rag es  de d é b au ch e  e t de  sa tire  o u tré e  ; e t il a  m êm e 
q u e lq u efo is  des b o u tad es  assez h e u re u se s  dans  le sé rieu x  ; 
m ais il g â te  to u t p a r les b a sse s  c irco n stan ces  q u ’il y  m êle . 
C’e s t ce q u ’on p e u t v o ir  d an s  son ode in titu lée  la Solitude , 
q u i e s t  son  m eilleu r o u v ra g e , o ù , p a rm i un  fo rt g ran d  n o m ­
b re  d ’im ages trè s -a g ré ab le s , il v ie n t p ré se n te r  m al à  p ro p o s  aux 
y e u x  les choses d u  m onde  les p lu s  a ffreu se s  ; des c ra p au d s  e t des 
lim açons q u i b av e n t, le sq u e le tte  d ’un  p e n d u , e tc .

L à  b r a n l e  l e  s q u e l e t t e  h o r r i b l e  
D ’u n  p a u v r e  a m a n t  q u i  s e  p e n d i t ,

Il e s t s u r to u t b iz a rrem en t to m b é  dans  ce d é fau t en son  M oïse  
sauvé , a l ’e n d ro it d u  p a ssag e  de la  m e r R ouge  : au  lieu de 
s ’é ten d re  s u r  ta n t  d e  g ra n d e s  c irco n stan ces  q u ’un  s u je t  si 
m a je s tu e u x  lu i p ré s e n ta i t , il p e rd  le tem p s  à  p e in d re  le p e tit  
en fan t q u i v a ,  sau te , rev ien t, e t ,  ra m a ssa n t u n e  c o q u ille , la va 
m o n tre r  à  sa m è r e , e t m e t en q u e lq u e  s o r te , com m e j ’a i d it dans 
m a p o é t iq u e , les p o isso n s  a u x  fe n ê tr e s , p a r  ces d eu x  v e rs  :

E t  l à ,  p r è s  d e s  r e m p a r t s  q u e  l ’œ il  p e u t  t r a n s p e r c e r ,
L e s  p o i s s o n s  é b a h i s  le s  r e g a r d e n t  p a s s e r .

Il n ’y  a  q u e  M. P*** a u  m onde  q u i p u isse  ne  p as  sen tir  le co­
m ique  q u ’il y  a  dans  ces d e u x  v e r s ,  où  il sem ble  en effe t q u e  les 
p o isso n s  a ien t loué  d es  fen ê tres  p o u r  v o irp a s sc r  le peu p le  h é b re u . 
Cela est d a u ta n t p lu s rid icu le  q u e  les p o isso n s  ne v o ie n t p re sq u e



rien au travers de l’eau, et ont les yeux placés d'une telle ma­
nière, qu’il était bien difficile, quand ils auraient eu la tète hors 
do ces remparts, qu’ils pussent bien découvrir cette marche. 
M. p*** prétend néanmoins justifier ces deux vers ; mais c’est par 
des raisons si peu sensées, qu’en vérité je croirais abuser du.;pa- 
pier, si je l’employais à y  répondre. Je me contenterai donc de 
le renvoyer à la comparaison que Longin rapporte ici d’Homère. 
Il y  pourra voir l’adresse de ce grand poète à choisir et à ramas­
ser les grandes circonstances. Je doute pourtant qu’il convienne 
de cette vérité; car il en veut surtout aux comparaisons d’Ho­
m ère, et il en fait le principal objet de ses plaisanteries dans son 
dernier dialogue. On me demandera peut-être ce que c est que 
ces plaisanteries, M. p*** n’étant pas en réputation d ètre fort 
plaisant : et comme vraisemblablement on n’ira pas les chercher 
dans l’original, je veux b ien , pour la curiosité des lecteurs, en 
rapporter ici quelques traits. Mais, pour cela, il faut commencer 
par faire entendre ce que c’est que les dialogues de M. P***.

C’est une conversation qui se passe entre trois personnages, 
dont le premier, grand ennemi des anciens, et surtout de Pla­
ton , est M. P*** lui-m êm e, comme il le déclare dans sa préface. 
11 s’y  donne le nom d ’abbé : et je ne sais pas trop pourquoi il a 
pris ce titre ecclésiastique, puisqu’il n’est parlé dans ce dialogue 
que de choses très-profanes, que les romans y  sont loués par 
excès, et que l’opéra y  est regardé comme le comble de la perfec­
tion où la poésie pouvait arriver en notre langue. Le second de 
ces personnages est un chevalier, admirateur de M. l’abbé, qui 
est là comme son Tabarin pour appuyer ses décisions, et qui le 
contredit même quelquefois à dessein , pour le faire mieux valoir. 
M. P*** ne s’offensera pas sans doute de ce nom de Tabarin que 
je donne ici à son chevalier, puisque ce chevalier lui-même dé­
clare en un endroit qu’il estime plus les dialogues de Mondor et 
de Tabarin que ceux de Platon. Enfin le troisième de ces person­
nages, qui est beaucoup le plus sot des trois, est un p rés id e n t 
protecteur des anciens, qui les entend encore moins que l ’abbé ni 
que le cheva lier , qui ne saurait souvent répondre aux objections 
du monde les plus frivoles, et qui défend quelquefois si sottement 
la raison, qu’elle devient plus ridicule dans sa bouche que le mau­
vais sens. En un m ot, il est là comme le faquin de la com édie,



p o u r recev o ir to u te s  los nasa rd es . Ce son t là les a c teu rs  de la 
pièce. Il fau t m a in ten an t les v o ir  en action .

M. I’a b b é , p a r ex em p le , déclare eu u n  e n d ro it q u ’il n ’a p p ro u v e  
p o in t ces com para isons d ’IIom cre  o ù  le p o è te , non  co n ten t de 
d ire  p réc isém en t ce q u i s e r t  à  la  c o m p a ra iso n , s ’é ten d  s u r  q u e l­
q u e  c irconstance h is to riq u e  de  la  chose  d o n t il e s t p a r lé ;  com m e 
lo rsq u ’il com p are  la cu isse  de M énélas b lessé  à  de l’iv o ire  te in t  en 
p o u rp re  p a r une fem m e de M éonie o u  de C arie , e tc . C ette  fem m e 
de  M éonie o u  de Cario dép la ît à  M. l ’a b lté , e t il ne sau ra it so u ffrir 
ces so rte s  de  comparaisons à longue queue; m o t agréab le  q u i e s t 
d ’ab o rd  adm iré  p a r M. le c h e v a lie r , leque l p re n d  d e  là  occasion  
do raco n te r q u a n tité  d e  jo lie s  choses q u ’il d ita u s s i  à  la  c am p ag n e , 
l’année d e rn iè re , à  p ropos  do ces com para isons  à  lo n g u e  q u eu e .

Ces p la isan te rie s  é to n n e n t u n  p eu M . le p ré s id e n t , q u i sen t b ien  
la finesse  q u ’il y  a  dans  ce m o t de  longue  q u eu e . Il se m e t p o u r­
tan t à  la  fin en d ev o ir de rép o n d re . L a chose  n ’é ta it pas sans 
d o u te  fo rt m a la isé e , p u is q u ’il n ’av a it q u ’à  d ire  ce q u e  to u t 
hom m e q u i sa it les é lém ents de la rh é to riq u e  a u ra it d it d ’a b o rd  : 
Q ue les c o m p a ra iso n s , dans les odes e t dans les poèm es é p iq u e s , 
ne so n t pas s im p lem en t m ises  p o u r  é c la irc ir e t p o u r  o rn e r le d is­
co u rs  , m a is  p o u r  am u se r e t p o u r d é lasser l’e sp r it du  le c te u r , en 
le d é tach an t de  tem p s en te m p s  d u  p rinc ipa l s u je t ,  e t le p ro m e ­
nan t s u r  d ’a u tre s  im ages  ag réab les  à  l ’e sp r it  : q u e  c ’e s t  en cela 
q u ’a  p rinc ipa lem en t excellé H o m è re , d o n t no n -seu lem en t to u te s  
les c o m p a ra iso n s , m ais to u s  les d iscou rs  so n t p le ins d ’im ages de la 
n a tu re  s i v ra ies  e t  si v a r ié e s ,  q u ’é ta n t to u jo u rs  le m ê m e , il est 
néanm oins to u jo u rs  d iffé re n t; in s tru isa n t san s  cesse  le le c te u r ,  
e t lui fa isan t o b s e rv e r , dans  les o b je ts  m êm es q u ’il a  to u s le s  
jo u rs  d ev an t les y e u x ,  des choses q u ’il ne s ’a v isa it p as  d ’y  re m a r­
q u e r :  q u e  c ’e s t une v é rité  un iv e rse llem en t reconnue  q u ’il n ’es t 
po in t n é c e s sa ire , en m atiè re  de p o é s ie , q u e  les p o in ts  de la co m ­
para ison  se ré p o n d en t si ju s te  les u n s  aux  a u t r e s , q u ’il su ffit d ’un  
ra p p o rt g é n é ra l , e t q u ’une tro p  g ran d e  ex ac titu d e  s en tira it son 
rh é te u r .

C’esC ce q u ’un  hom m e sensé a u ra it pu  d ire  sans peino  à M . l’ab b é  
e t à  M. le c h ev a lie r; m a is  ce  n ’e s t p as  a in si q u e  ra iso n n e  M. le 
p rés id en t. Il com m ence p a r  a v o u e r  s in cè rem en t q u e  nos poè tes 
se  fe ra ien t m o q u e r d ’eu x  s ’ils m e tta ie n t dans  leu rs  poèm es de ces 
co m para isons  é te n d u es , et n’excuse  H om ère q u e  p arce  q u ’il avait



10 goût oriental, qui était, d it-il, le goût de sa nation. Là-dessus
11 explique ce que c’est que le gout des Orientaux, q u i, à cause 
du feu de leur imagination et de la vivacité île leur esprit, veulent 
toujours, poursuit-il, qu’on leur dise deux choses à la fo is, et 
ne sauraient souffrir un seul sens dans un discours; au lieu que 
nous autres Européens, nous nous contentons d’un seul sens, et 
sommes bien aises qu’on ne nous dise qu’une seule chose à la fois. 
Relies observations que M. le président a faites dans la nature, 
et qu’il a faites tout se u l, puisqu’il est très-faux que les Orientaux 
aient plus de vivacité d’esprit que les Européens, et surtout que 
les Français, qui sont fameux par tout pays pour leur conception 
vive et prompte ; le style figuré qui règne aujourd’hui dans l’Asie 
Mineure et dans les pays voisins, et- qui n’y régnait point autre­
fois , ne venant que de l’irruption des Arabes et des autres nations 
barbares q u i, peu de temps après Héraclius, inondèrent ces pays, • 
et y portèrent, avec leur langue et avec leur religion, ces ma­
nières de parler ampoulées. En effet, on ne voit point que les Pères 
grecs de l ’Orient, comme saint Justin , saint Basile, saint Chry- 
sostom e, saint Grégoire de Nazianze, et tant d’autres, aient 
jamais pris ce style dans lours écrits ; et ni Hérodote, ni Denys 
d’IIalicarnasse, ni Lucien, ni Josèphe, ni Philon le Ju if, ni au­
cun auteur grec, n’a jamais parlé ce langage.

Mais, pour revenir aux comparaisons à longue queue, M. le 
président rappelle toutes ses forces pour renverser ce m ot, qui fait 
tout le fort de l’argument de M. l’abbé, et répond enfin que, 
comme dans les cérémonies on trouverait à redire aux queues des 
princesses si elles ne traînaient jusqu’à terre, de même les com ­
paraisons, dans le poème épique, seraient blâmables, si elles n’a­
vaient des queues fort traînantes. Voilà peut-être une des plus 
extravagantes réponses qui aient jamais été faites ; car quel rap­
port ont les comparaisons à des princesses? Cependant M. le che­
valier, qui jusqu’alors n’avait rien approuvé de tout ce que le pré­
sident avait d it, est ébloui de la solidité de cette réponse, et 
commence à avoir peur pour M. l’abbé, q u i, frappé aussi du 
grand sens de ce discours, s’en tire pourtant avec assez de peine, 
en avouant, contre son premier sentim ent, qu’à la vérité on peut 
donner de longues queuesaux comparaisons, mais soutenant qu’il 
faut, ainsi qu’aux robes des princesses, que ces queues soient de 
même étoffe (pie la robe; ce qui manque, dit-il, aux comparaisons



d’Homère, où les queues sont de deux étoffes différentes : de sorte 
que s’il arrivait qu’en France, comme cela peut fort bien arri­
ver, la mode vint de coudre des queues de différente étoffe aux 
robes des princesses, voilà le président qui aurait entièrement cause 
gagnée sur les comparaisons. C’est ainsi que ces trois m essieurs 
manient entre eux la raison humaine :l’un faisant toujours l’objec­
tion qu’il ne doit point faire, l’autre approuvant ce qu’il ne doit 
point approuver, et l'autre répondant ce qu’il ne doit point répond re.

Que si le président a eu ici quelque avantage sur l’abbé, celui- 
ci a bientôt sa revanche, à  propos d’um autre endroit d’Homère. 
Cet endroit est dans le douzième livre de l’O dyssée1, où Homère, 
selon la traduction de M. P***, raconte « qu’Ulysse étant porté 
« sur son mât brisé vers la Charybde, justement dans le temps 
« que l’eau s’élevait, et craignant de tomber au fond quand l’eau 
« viendrait a redescendre, il se prit à un figuier sauvage qui sor- 
« tait du haut du rocher, où il s’attacha comme une chauve-souris, 
« et où il attendit, ainsi suspendu, que son m ât, qui était allé à 
« fond, revint sur l’eau.; » ajoutant que, « lorsqu’il le vit revenir, 
« il fut aussi aise qu’un juge qui se lève de dessus son siège pour 
« aller dîner, après avoir jugé plusieurs procès. « M. l’abbé insulte 
fort à M. le président sur cette comparaison bizarre du juge qui 
va diner ; et voyant le président embarrassé, « E st-ce, ajoute-t-il, 
« que je ne traduis pas fidèlement le texte d’Homère P » ce que ce 
grand défenseur des anciens n’oserait nier. Aussitôt M. le cheva­
lier revient à la charge ; e t , sur ce que le président répond que le 
poète donne à  tout cela un tour si agréable qu’on ne peut pas n’en 
être point charmé : « Vous vous m oquez, poursuit le chevalier! 
« dès le moment qu’Homère, tout Ilomère qu’il e s t , veut trouver 
« de la ressemblance entre un homme qui se réjouit de voir son 
« mât revenir sur l’eau, et un juge qui se lève pour aller diner 
« après avoir jugé plusieurs procès, il no-saurait dire qu’une im- 
« pertinence. »

Voilà donc le pauvre président fort accablé ; et cela faute d’a­
voir su que M. l’abbé fait ici une des plus énormes bévues qui 
aient jamais été faites, prenant une date pour une comparaison ; 
car il n’y  a en effet aucune comparaison en cet endroit d’Homère.

• Ulysse raconte q u e , « voyantlc mât et laquillcdcson vaisseau , sur 
« lesquels il s ’était sauvé, qui s ’engloutissaient dans Ia Charybde,

* Vers « o  e t  suiv. (Iîoir,.)



« il s accrocha, comme un oiseau de nuit, à un grand figuier qui 
« pendait là d un rocher, et qu’il y  demeura longtemps attaché, 
« dans l’espérance que, le reflux venant, la Charybde pourrait cn- 
« fin revomir les débris de son vaisseau ; qu’en effet ce qu’il avait 
« prévu arriva; et qu’environ vers l’heure qu’un magistrat, ayant 
« rendu Injustice, quitte sa séance pour aller prendre sa réfec- 
» tion , c’est-à-dire environ sur les trois heures après m id i, ces 
« débris parurent hors de la Charybde, et qu’il se remit dessus. » 
(.elle date estd  autant plus ju s te , qu’Eustathius assure que c’est 
le temps d un des reflux de la Charybde, qui en a trois en vingt- 
quatieheures; et quautrefois en Crèce on datait ordinairement 
les heures de la journée par le temps où les magistrats entraient au 
conseil, par celui où ils y  demeuraient, et par celui où ils en sor­
taient. Cet endroit n a jamais été entendu autrement par aucun 
interprète, et le traducteur latin l’a fort bien rendu. Parla on 
peut voir à qui appartient l’impertinence de la comparaison pré­
tendue : ou à Iloinère, qui ne l’a point faite; ou à M. l’abbé, qui 
la lui fait faire si mal à propos.

Mais, avant que de quitter la conversation de ces trois mes­
sieurs , M. l’abbé trouvera bon que je ne donne pas les mains à la 
réponse décisive q u il fait à M. le chevalier, qui lui avait dit : 
« Mais, à propos de comparaisons, on dit qu’IIomère compare 
« Ulysse qui se tourne dans son lit au boudin qu’on rôtit sur le gril. » 
A quoi M. l’abbé répond : « Cela est vrai ; » et à quoi je réponds : 
Cela est si faux, que môme le mot grec qui veut dire boudin  n’é­
tait point encore inventé du temps d’Homèrc, où il n’y  avait ni 
boudins ni ragoûts. La vérité est que,dans le vingtième livre de 
l’Odyssée il compare Ulysse qui se tourne çà et là dans son lit, 
brûlant d’impatience de se soûler, comme dit Eustathius, du sang  
des am ants de Pénélope, à un homme affamé qui s’agite pour 
faire cuire sur un grand feu le ventre sanglant et plein de graisse 
d un animal dont il brûle de se rassasier, le tournant sans cesse de 
côté et d’autre.

En effet, tout le monde sait que le ventre de certains animaux 
chez les anciens, était un de leurs plus délicieux m ets ; que le su­
me«, c’est-à-dire le ventre de la truie, parmi les R om ains, était 
vanté par excellence, et défendu m êm e, par une ancienne loi 
censorienne, comme trop voluptueux. Ces m ots, p le in  de sang

* V ers  s i  e t  suiv. ( H o i r , )



el île g m isse, qu’Homère a mis en parlant du ventre des animaux, 
et qui sont si vrais de cette partie du corps, ont donné occasion ii 
un misérable traducteur, q u ia  mis autrefois l’Odyssée en fran­
çais, de se figurer qu’Homère parlait là de boudin , parce que le 
boudin de pourceau se fait communément avec du sang et de la 
graisse; e t il  l’a ainsi sottement rendu dans sa traduction. C’est 
sur la foi de ce traducteur que quelques ignorants, et M. l’abbé du 
dialogue, ont cru qu’Homère comparait Ulysse à un boudin, quoi­
que ni le grec ni le latin n’en disent rien, et que jamais aucun 
commentateur n’ait fait cette ridicule bévue. Cela montre bien les 
étranges inconvénients qui arrivent à ceux qui veulent parler 
d’une langue qu’ils ne savent point.

R É F L E X I O N  VII.
'< Il fau t songer au  ju g em en t que to u te  la p o s té rité  fera de nos é c rits .»

Paroles de l .o n g in  , c h a p .  x u .

Il n’y  a en effet que l’approbation de la postérité qui puisse éta­
blir le vrai mérite des ouvrages. Quelque éclat qu’ait fait un écri­
vain durant sa v ie , quelques éloges qu’il ait reçus, on ne peut 
pas pour cela infailliblement conclure que ses ouvrages soient ex­
cellents. De faux brillants, la nouveauté du s ty le , un tour d’es­
prit qui était à la m ode, peuvent les avoir fait valoir ; et il arrivera 
peut-être que dans le siècle suivant 011 ouvrira les y e u x , et que l’on 
méprisera ce que l’on a admiré. Nous en avons un bel exemple 
dansRonsard et dans ses im itateurs, commcdu Bellay, du Bartas, 
Desportes, qui dans le siècle précédent ont été l’admiration de 
tout le m onde, et qui aujourd’hui ne trouvent pas même de lec­
teurs.

La môme chose était arrivée, chez les Romains, à Nævius, à 
Livius et à  Ennius, q u i, du tem psd’Horace, com mcnous l’appre­
nons de ce poëte, trouvaient encore beaucoup de gens qui les 
admiraient, mais qui à la lin furent entièrement décriés. Et il ne 
faut point s’imaginer que la chute de ces auteurs, tant les fran­
çais (juc les latins, soit venue de ce que les langues de leur pays 
ont changé : elle n’est venue (jue de ce qu’ils n’avaient point 
attrapé dans ces langues le point de solidité et de perfection qui 
est nécessaire pour faire durer et pour faire à jamais priser des ou­
vrages. En effe t, la langue latine, par exem ple, qu’ont écrite Cicé- 
ron et Virgile, était déjà fort changée du temps de Quintilien, et



encore plus du tem ps d ’Aulugelle : cependant Cicerón et Vir­
gile y  étaient encore p lus estim és que de leur tem ps m êm e, parce 
q u ’ils avaient comme fixé la langue par leurs écrits , ayan t atte in t 
le point de perfection que j ’ai dit.

Ce n ’est donc point la vieillesse des m ots et des expressions, 
dans R onsard , qui a décrié Ronsard ; c’est q u ’on s’est aperçu to u t 
d’un coup que les beautés q u ’on y  croyait voir n’étaient point des 
beau tés , co que B ertau t, M alherbe, de Lingendes 1 et R acan , qui 
vinrent après lu i, con tribuèrent beaucoup à faire connaître, ayan t 
attrapé dans le genre sérieux le vrai génie de la langue française , 
q u i, bien loin d ’être en son point de m aturité  du  tem ps de R on­
sa rd , comme Pasquier se l’était persuadé faussem en t, n ’était pas 
mémo encore sortie de sa prem ière enfance. Au con tra ire , le vrai 
lo u rd e  l’épigram m e, du rondeau et des épitres naïves, ayan t été 
trouvé, même avant Ronsard, par Marot, par Saint-G elais2 et par 
d ’autres , non-seulem ent leurs ouvrages en ce genre ne sont point 
tom bés dans le m ép ris , m ais ils sont encore au jou rd ’hui générale­
m ent estim és; jusque-là même q u e , pour trouver l’a ir naïf en 
français, on a  encore quelquefois recours à leur style ; e t c’est ce 
(pii a  si bien réussi au célèbre M. de la Fontaine. Concluons donc 
q u ’il n ’y a  q u ’une longue suite d ’années qui puisse établir la valeur 
e t le vrai m érite d ’un ouvrage.

Mais lorsque des écrivains ont été adm irés duran t un fort grand 
nombre de siècles, et n ’ont été m éprisés que par quelques gens de 
goiït bizarre (car il se trouve tou jou rs des goûts dépravés ) ,  alors 
non-seulem ent il y  a  de la tém érité , mais il y  a de la fo lie , à vou­
loir dou ter du m érite de ces écrivains. Qui si vous ne voyez point 
les beautés de leurs é c r its , il ne faut pas conclure qu’elles n ’y 
sont point, m ais que vous êtes aveugle, et que vous n ’avez point 
île goût. Le gros des hom m es, à la lo n g u e , ne se trom pe point 
sur les ouvrages d ’esprit. 11 n’est [dus question, à l’heure q u ’il est, 
de savoir si llom ère , P laton , C icéron, Virgile, sont des hom m es

‘ Jean de Lingendes , proche parent du P. Claude de l.ingendes, jésuite , et 
de Jean de Lingendes, evôque de Milcon, l’un et l’autre célèbres prédicateurs 
était né, comme eux, à Moulins. 11 se lit un nom par ses poésies, dont le mérite 
consiste principalement dans la douceur et la facilité. Le plus estimé de ses 
ouvrages est son élégie sur l’exil d’Ovide, imitation libre de l’élégie latine d’Ange 
Politien sur le même sujet. Il mourut en i«ig.

1 Meslln de Saint-Gelais, natif d’Angouléme, était, dit-on (ils naturel d’Oeta- 
vien de Saint Gelais, évêque de cette ville, et uoéte célèbre au quin/.ieme 
siècle.



merveilleux; c’est une chose sans contestation , puisque vingt 
siècles en sont convenus : il s’agit de savoir en quoi consiste ce 
merveilleux qui les a fait admirer de tant de siècles; et il faut 
trouver moyen de le voir, ou renoncer aux belles-lettres , aux­
quelles vous devez croire que vous n’avez ni goût ni gén ie, puis­
que vous ne sentez point ce qu’ont senti tous les hommes.

Quand je dis cela néanmoins, je suppose que vous sachiez la 
langue de ces auteurs ; car si vous ne la savez point, et si vous ne 
v o u s l’ètes point familiarisée, je  no vous blâmerai pas de n’en 
point voir les beautés : je vous blâmerai seulement d’en parler. 
Et c’est en quoi on ne saurait trop condamner M. P***, q u i, ne 
sachant point la langue d’Homèrc, vient hardiment lui faire son 
procès sur les bassesses de ses traducteurs, et dire au genre hu­
main , qui a admiré les ouvrages de ce grand poète durant tant de 
siècles : Vous avez admiré des sottises. C’est à peu près la même 
chose qu’un aveugle-né qui s’en irait crier par toutes les rues : 
Messieurs , je sais que le so leil, que vous v o y e z , vous parait fort 
beau ; mais m oi, qui ne l’ai jamais v u , je vous déclare qu’il est 
fort laid.

M ais, pour revenir à ce que je d isais, puisque c’est la postérité 
seule qui met le véritable prix aux ouvrages, il ne faut p a s , quel­
que admirable que vous paraisse un écrivain moderne , le mettre 
trop aisément en parallèle avec ces écrivains admirés durant un si 
grand nombre de siècles, puisqu’il n’est pas même sûr que ces ouvra­
ges passent avec gloire au siècle suivant. En e ffe t , sans aller cher­
cher des exemples bien éloignés, combien n’avons-nous point 
vu d’auteurs admirés dans notre siècle, dont la gloire est déchue 
en très-peu d’années! Dans quelle estime n’ont point été, il y  a 
trente a n s , les ouvrages de Balzac! On ne parlait pas de lui sim­
plement comme du plus éloquent homme de son siècle, mais comme 
du seul éloquent. Il a effectivement des qualités merveilleuses. On 
peut dire que jamais personne n'a mieux su sa langue que lu i , et 
n’a mieux entendu la propriété des mots et la juste mesure des 
périodes : c’est une louange que tout le monde lui donne encore. 
Mais on s’est aperçu tout d’un coup que l’art où il s’est employé 
toute sa vie était l’art qu’il savait le m oins, je  veux dire l’art de 
faire une lettre ; car, bien que les siennes soient toutes pleines 
d’esprit e id e  choses admirablement dites ,011 y remarque partout 
les deux vices les plus opposés au genre épistolairc, c’est à savoir



l'affectation et l’enflure; et on ne peut plus lui pardonner ce soin 
vicieux qu’il a de dire toutes choses autrement que ne le disent les 
outres hommes. De sorte que tous les jours 011 rétorque contre lui 
ce même vers que Maynard a fait autrefois à sa louange :

Il n ’est p o in t de m ortel qui parle  com m e lui.

U y a pourtant encore des gens qui le lisent; mais il n’y a plus per­
sonne (jui ose imiter son sty le , ceux qui l’ont fait s’étant rendus la 
risée de tout le monde.

Mais, pour chercher un exemple encore plus illustre que celui 
de Balzac, Corneille est celui de tous nos poètes qui a fait le plus 
d’éclat en notre temps; et 011 ne croyait pas qu’il pût jamais y  
avoir en France un poète digne de lui ctre égalé. 11 n’y  en a point 
en effet qui ait plus d’élévation de génie, ni qui ait plus composé. 
Tout son mérite pourtant, à l’heure qu’il e s t, ayant été mis par le 
temps comme dans un creusot, se réduit à huit ou neuf pièces de 
théâtre qu’on admire , et qui sont, s’il faut ainsi parler, comme le 
midi de sa poésie , dont l’orient et l’occident n’ont rien valu. En­
core , dans ce petit nombre de bonnes p ièces, outre les fautes de 
langue qui y sont assez fréquentes, 011 commence à s’apercevoir 
de beaucoup d’endroits de déclamation qu’on n’y  voyait point 
autrefois. A insi, non-seulement on ne trouve point mauvais qu’on 
lui compare aujourd’hui M. R acine, mais il se trouve même 
quantité degens qui le lui préfèrent. La postérité jugera qui vaut 
le mieux des deux, car je  suis persuadé que les écrits de l’un et 
de l’autre passeront aux siècles suivants. Mais jusque-là ni l’un ni 
l’autre ne doit être mis on parallèle avecEuripideetavcc Sophocle, 
puisque leurs ouvrages n’ont point encore le sceau qu’ont les ou­
vrages d’Euripide et de Sophocle, je veux dire l’approbation de 
plusieurs siècles.

Au reste, il ne faut pas s’imaginer que, dans ce nombre d’écrivai lis 
approuvés de tous les siècles, je veuille ici comprendre ces auteurs, 
à la vérité anciens, mais qui ne se sont acquis qu’une médiocre 
estim e, comme Lycophron, Nonnus, Silius Italicus, l’auteur des 
tragédies attribuées à Sénèquo, et plusieurs autres à qui on peut 
non-seulement comparer, mais à qui 011 peut, à mon a v is , juste­
ment préférer beaucoup d’écrivains modernes, .le n’admets dans 
ce haut rang que ce petit nombre d’écrivains merveilleux dont le 
nom seul fait l’éloge, comme Homère, Platon, Cicéron, Virgile, etc.



Ét je ne règle point l’estime que je fais d’eux par le temps 
qu'il y a que leurs ouvrages durent, mais par le temps qu’il 
y a qu’on les admire. C’est de quoi il est bon d’avertir beau­
coup de gens qui pourraient mal à propos croire ce que veut 
insinuer notre censeur, qu’on ne loue les anciens que parce qu’ils 
sont anciens, et qu’on 110 blâme les modernes que parce qu’ils 
sont modernes; ce qui n’est point du tout véritable, y  ayant beau­
coup d’anciens qu’on n’admire poin t, et beaucoup de modernes 
que tout le monde loue. L’antiquité d’un écrivain n’est pas un 
titre certain de son mérite; mais l’antiquc et constante admiration 
qu’on a toujours eue pour scs ouvrages est une preuve sûre et 
infaillible qu’on les doit admirer.

RÉFLKXION VIII.

•< Il n ’en est pas ainsi de P indare  e t  de S o p h o cle; c a r ,  a a  m ilieu de leu r  p ins 
« (fronde violence , d u ran t qu ’ils to n n en t e t fou d ro ien t po u r ainsi d i r e , souvent 
■< leur a rd e u r v ien t à » 'é te in d re , e t  ils tom b en t m alheureusem en t »

P a ro les  de L o n g in , cliap. x x v i i .

Longin donne ici assez à entendro qu’il avait trouvé des choses 
à redire dans Pindare. Et dans quel autour n’en trouve-t-on point ? 
Mais en même temps il déclare que ces fautes qu’il y  a remarquées 
11e peuvent point être appelées proprement fautes, et que ce no 
sont que de petites négligences où Pindare est tombé à cause de 
cet esprit divin dont il est entraîné, et qu’il n’était pas en sa puis­
sance de régler comme il voulait. £ ’est ainsi que le plus grand et 
le plus sévère de tous les critiques grecs parle de Pindare, même 
en le censurant.

Ce n’est pas là le langage do M. P***, homme qui sûrement no. 
sait point de grec. Selon lu i 1, Pindaro non-seulement est plein de 
véritables fautes, mais c’est un auteur qui n’a aucune beauté; un 
diseur de galimatias impénétrable , que jamais personne n’a pu 
comprendre, et dont Horace s’ost moqué quand il a dit que c’était 
un poète inimitable. En un m o t, c’est un écrivain sans m érite, 
qui n’est estimé que d’un certain nombre de savants qui le lisent 
sans le concevoir, et qui ne s’attachent qu’à recueillir quelques 
misérables sentences dont il a semé ses ouvragos. Voilà ce qu’il juge  
apropos d’avancer sans preuve dans le dernier de ses Dialogues. 
11 est vrai que, dans un autre de ces Dialogues, il vient à la preuve

'  P a r a llè le s ,  tom es l e t III. (B011..I



devant madame la présidente M orinet, et prétend montrer (pie le 
commencement de la première ode de ce grand poète ne s entend 
point. C’est ce qu’il prouve admirablement par la traduction qu il 
en a faite ; car il faut avouer que si Pindare s’était énoncé comme 
lu i , la Serre ni Richesource ne l’emporteraient pas sur Pindare 
pour le galimatias et pour la bassesse.

On sera donc assez surpris ici de voir que cette bassesse et ce 
galimatias appartiennent entièrement a M. P***, q u i, en traduisant 
Pindare, n’a entendu ni le grec, ni le latin, ni le français. C’est ce 
qu’il est aisé de prouver. Mais pour cela il faut savoir que Pin­
dare vivait peu de temps après P ythagofc, Thaïes et A naxagore, 
fameux philosophes naturalistes, et qui avaient enseigné la phy­
sique avec un fort grand succès. L’opinion de T haïes, (pii mettait 
l’eau pour le principe des choses, était surtout célèbre. Empé- 
docle, Sicilien, qui vivait du temps de Pindare m êm e, et qui avait 
été disciple d’Anaxagore, avait encore poussé la chose plus loin 
qu’eux ; et non-seulement avait pénétré fort avant dans la con­
naissance de la nature, mais il avait fait ce que Lucrèce a fait 
depuis à son im itation, je veux dire qu’il avait mis toute la phy­
sique en vers. On a perdu son poème ; on sait pourtant que ce 
poème commençait par l’éloge des quatre élém ents, et vraisem­
blablement il n’y  avait pas oublié la formation de l’or et des au­
tres métaux. Cet ouvrage s’était rendu si fameux dans la 
Grèce, qu’il y  avait fait regarder son auteur comme une espèce de 
divinité.

Pindare, venant donc à composer sa première ode olympique à 
la louange d’Hiéron, roi de Sicile, qui avait remporté le prix de­
là course des chevaux, débute par la chose du monde la plu» 
simple et la plus naturelle, qui est q u e , s’il voulait chanter les 
merveilles de la nature, il chanterait, à l’imitation d’Empédoclc, 
Sicilien, l’eau et l’or, comme les deux plus excellentes choses du 
monde; mais (pie, s’étant consacré à chanter les actions des 
hom m es, il va chanter le combat olympique , puisque c’est en 
effet ce que les hommes font de plus grand ; et que de dire qu’il y 
ait quelque autre combat aussi excellent que le combat olym pique, 
c’est prétendre qu’il y a dans le ciel quelque autre astre aussi lu­
mineux <pie le soleil. Voilà la pensée de Pindare mise dans son 

' ordre naturel, et telle qu’un rhéteur le pourrait dire dans une 
exacte prose. Voici comme Pindare l’énonce en poète : « Il n’y a



'< rien de si excellent que l’eau; il n’y  a rien de plus éclatant que 
« l’or, et il se distingue entre toutes les autres superbes richesses 
« comme un feu qui brille dans la nuit. Mais, ó mon esprit ! puis- 
« (pie 1 c’est des combats que tu veux chanter, n evapoin tte  figu- 
« rem i que dans les vastes déserts du ciel, quand il fait jo u r5, on 
« puisse voir quelque autre astre aussi lumineux que le so le il, nique 
« sur la terre nous puissionsdire qu’il y  ait quelque autre combat 
■< aussi excellent (pie le combat olym pique. »

Pindare est presque ici traduit mot pour m o t, et je ne lui ai 
prêté (pic le mot de sur la terra, (pie le sens amène si naturelle­
ment, qu’en vérité il n’y*a qu’un homme qui ne sait ce que c’est 
(pie traduire qui puisse me chicaner là-dessus. Je ne prétends 
donc p a s , dans une traduction si litlé a ie , avoir fait sentir toute  
la force de l’original, dont la beauté consiste principalement dans 
le nombre, l’arrangement et la magnificence des paroles. Cepen­
dant quelle majesté et quelle noblesse un homme de bon sens n’y 
peut-il pas remarquer, même dans la sécheresse de ma traduction ! 
Que de grandes images présentées d’abord, l’e a u , l’or, le feu , le 
soleil ! Que de sublimes figures ensem ble, la métaphore, l’apostro­
phe, la métonymie! Quel tour et quelle agréable circonduction de 
paroles ! Cette expression , « les vastes déserts du c ie l, quand il 
>< fait jour, » est peut-être une des plus grandes choses qui aient 
jamais été dites en poésie. En e ffe t , qui n’a point remarqué (h; 
quel nombre infini d’étoiles le ciel parait peuplé durant la nu it, et 
quelle vaste solitude c’e s t , au contraire, dès que le soleil vient a 
se montrer? De sorte que, par le seul début de cette o d e , on com­
mence aconcovoir tout ceq u ’IIoraceavoulu faire entendre quand 
il a dit ( liv. IV, od. i) que <■ Pindaro est comme un grand fleuve 
« qui marche à flots bouillonnants; et que de sa bouche, comme 
« d’une source profonde, il sort une immensité de richesseset de 
■< holles choses : »

F e rv c t ,  im m ensusque ru it  p rofundo 
P indarus o re .

Examinons maintenant la traduction de M.P***. La voici : « L’eau

1 l.a p a rticu le  s i  veu t aussi bien d ire  en  c e t en d ro it ruiSQCE e t  c o m m e  , que 
s i , e t c est ce que Benoit a fo rt bien m o n tré  dans l ’ode III. où  ces m ots à o e r ro v  , 
e t c . , so n t répé tés. (B o il.)  *

2 l.e  t ra d u c te u r  la tin  n ’a pas b ien  ren d u  ce t e n d ro i t , jjlyjxeti a x o n e i  âXXo 
(pas'.vôv à<TTpov; ne co n tem p leris  a l iu d  v is ib ile  a s tru m ,  qui do iven t s’expliquer 
dans mon sens : Ne p u ta  quod v id e a tu r  a l iu d  a s tr u m ;  « N e  le figure poin t 
•< qu ’on puisse voir un a u tre  a s tre . » etc. (Hoir,.)



« est très-bonne, à la vérité ; et l’or, qui brille commele feu durant 
« la n u it, éclate merveilleusement parmi les richesses qui rendent 
« [’homme superbe. Mais, mon esprit, si lu désires chanter des 
« combats, ne contem ples point d’autre astre plus lumineux que 
« le  soleil pendant le jour, dans le vague de l’air ; car nous ne 
« saurions chanter des combats plus illustres que les combats olym- 
« piques. » Peut-on jamais voir un plus plat galimatias? « L’eau est 
« très-bonne, à la vérité, » est une manière de parler familière et 
com ique, qui ne répond point à la majesté de Pindare. Le mot 
d’àpKJTov ne veut pas simplement dire eiwgroc b o n , mais m erveil­
leu x , d iv in , excellent entre les choses excellentes. On dira fort bien 
en grec qu’Alexandre et Jules César étaient âpicnroi : traduira-t-on 
qu’ils étaient de bonnes gens ? D’ailleurs le mot de bonne eau en fran­
çais tombe dans le bas, à cause que cette façon de parler s’emploie 
dans des usages bas et populaires : à l ’enseigne de la  bonne eau , à 
la bonne eau-de-vie. Le mot d’à la vérité  en cet endroit est encore 
plus familier et plus ridicule, et n’est point dans le grec, où le gèv 
et le Sè sont comme des espèces d’encliliques qui ne servent qu’à 
soutenir la versification. « Et l’or qui brille'. » II n’y a point d’et 
dans le grec , et qui n’y  est point non plus. « Éclate merveilleuse- 
« ment parmi les richesses. » M erveilleusem ent est burlesque en cet 
endroit. 11 n’est point dans le grec, et se sent de l’ironie que 
M. P*** a dans l’esprit, et qu’il tâche de prêter même aux paroles 
de Pindare en le traduisant. « Qui rendent l’homme superbe. » 
Cela n’est point dans Pindare, qui donnel’épithète de superbe aux 
richesses m êm es, ce qui est une figure très-belle ; au lieu que 
dans la traduction, n’y  ayant point de figure, il n’y a plus par 
conséquent de poésie. « M ais, mon esprit, » etc. C’est ici où 
M. P*** achève de perdre la tramontane ; et comme il n’a entendu 
aucun mot de cet endroit, où j ’ai fait voir un sens si noble, si 
majestueux et si clair, 011 me dispensera d’en faire l’analyse.

Je me contenterai de lui demander dans quel lex icon , dans quel 
dictionnaire ancien ou moderne, il a jamais trouvé que p-riSè en 
grec, ou ne en latin, voulût dire car. Cependant c’est ce car  qui 
fait ici toute la confusion du raisonnement qu’il veut attribuer à 
Pindare. Ne sait-il pas qu’en toute langue , mettez un car  mal à

1 S’il y avnit l ' o r  qui b r ille  dans le g rce  , oela forait un so léc ism e , c a r  il fau­
d ra i t  que atOô(AEvov fût l’ad jec tif de y pv ffô ;. (B o n ..



propos, il n’y a point do raisonnement qui ne devienne absurde!* 
Que je d ise , par exemple : « 11 n’y a rien de si clair (pie le com- 
-< mencement de la première ode de P indare, et M. P*** ne l’a point 
« entendu, » voilà parler très-juste ; mais si je  dis : « 11 n’y a rien 
«< d esi clair que le commencement de la première ode de Pindare, 
* rar M. P*** ne l’a point entendu, » c’est fort mal argum enté, 
parce que d’un fait très-véritable je fais une raison très-fausse , et 
qu’il est fort indifférent, pour faire qu’une chose soit claire ou 
obscure, queM . P*** l’entende ou ne l’entende point.

Jene m’étendrai point davantage à lui faire connaître une faute 
qu’il n’est pas possible que lui-même ne sente. J’oserai seulement 
l’avertir (pie, lorsqu’on veut critiquer d’aussi grands hommes 
qu’llomère et que P indare, il faut avoir du moins les premières 
teintures do la grammaire; et qu’il peut fort bien arriver que 
l’auteur le plus habile devienne un auteur de mauvais sens entre 
les mains d’un traducteur ignorant, qui ne l’entend p oin t, et 
qui ne sait pas même quelquefois que ni ne veut point dire car.

Après avoir ainsi convaincu M. P*** sur le grec et sur le latin , 
il trouvera bon queje l’avertisse aussi qu’il y  a une grossière faute 
de français dans ces m ots de sa traduction : « Mais, inon esprit, 
« ne contem ples point, » etc. et que co n tem p le , à l’impératif, n’a 
point d’s. Je lui conseille donc de renvoyer cette s  au mot de 
casuitc, qu’il écrit toujours ainsi, quoiqu’on doive toujours écrire 
et prononcer casu iste. Cette s , je l’avou e, y  est un peu plus né­
cessaire qu’au pluriel du mot d’o péra ;  car, bien que j ’aie toujours 
entendu prononcer des opéras ; comme on dit des factum s  et des 
to ton s, je  ne voudrais pas assurer qu’on le doive écrire, et je 
pourrais bien m’être trompé en l’écrivant de la sorte.

RÉ F LE XI ON IX.

« l.es m ots bas so n t comm e a u ta n t de m arques h o n teu ses  qui flé trissen t l'ex­
pression . >•

Paroles du Longin, chap, xxaiv.

Cette remarque est vraie dans toutes les langues. 11 n’y a rien 
qui avilisse davantage un discours que les mots bas. On souffrira 
plutôt, généralement parlant, une pensée basse exprimée en ter­
mes n ob les, (pie la pensée la plus noble exprimée en termes bas. 
La raison de cela est que tout lernende ne peut pas juger de la 
justesse et de la force d’une pensée; mais qu’il n’y  a presque per-



sonne, surtout dans les langues vivantes, qui ne sente la bassesse 
des m ots. Cependant il y a peu d’écrivains qui ne tombent quel­
quefois dans ec viec. Longin, comme nous voyons ic i , accuse 
Hérodote, c’est-à-dire le plus poli de tous les historiens grecs, 
d'avoir laissé échapper des mots bas dans son histoire. On en 
reproche à Titc-Livc, à Salluste et a Virgile.

N’est-cc donc pas une chose fort surprenante qu on n ait jamais 
fait sur cela aucun reproche à Homère, bien qu’il ait com posé 
deux poèmes, chacun plus gros que l’Énéide, et qu’il n’y  ait point 
d’écrivain qui descende quelquefois dans un plus grand détail que 
lu i, ni qui dise si volontiers les petites choses, ne se servant ja­
mais (jue de termes nobles, ou employant les termes les moins re­
levés avec tant d’art et d’industrie, comme remarque Denys 
d’Halicarnasse, qu’il les rend nobles et harmonieux? Et certainc- 
ment s’il y avait eu quelque reproche à lui faire sur la bas­
sesse des m o ts, Longin ne l’aurait pas vraisemblablement plus 
épargné ici qu’Hérodote. On voit donc par là le peu de sens de ces 
critiques modernes, qui veulent juger du grec sans savoir degree, 
et q u i, ne lisant Homère que dans des traductions latines tres- 
basses, ou dans des traductions françaises encore plus rampantes, 
imputent à Homère les bassesses de ses traducteurs, et 1 accusent 
de ce qu’en parlant grec il n’a pas assez noblement parlé latin ou 
français. Ces messieurs doivent savoir (pie les m ots des langues 
ne répondentpas toujours juste les uns aux autres, et qu un tenue 
grec très-noble ne*peut souvent être exprimé en français que par 
un terme très-bas. Cela se voit par le mot d’asimts en la tin , et 
d’âne en français, qui sont de la dernière bassesse dans 1 une et 
dans l’autre de ces langues, quoique le mot qui signifie cet ani­
mal n’ait rien de bas en çrec ni en hébreu, où ou le voit employé 
dans les endroits même les plus magnifiques. 11 en est de nicme 
du mot de m ulet et de plusieurs autres.

En effet, les langues ont chacune leur bizarrerie : mais la fran­
çaise est principalement<apricicuse sur les m ots; e t , lnen qu’elle 
soit riche en beaux term es sur de certains su je ts , il y  en a beau­
coup où elle est fort pauvre, et il y  a un très-grand nombre de 
petites choses qu’elle ne saurait dire noblement. A insi, par exem­
ple , bien que dans les endroits les plus sublimes elle nom m e, sans 
s’avilir, un m outon, une chèvre, une brebis, elle ne saurait, 
sans se diffamer, dans un style un peu élevé, nommer un veau ,



une truie , un cochon. Le mot de génisse en français est fort beau, 
surtout dans une églogue; vache ne s’y  peut pas souffrir. Pasteur 
et berger y  sont du plus bel usage; gardeur depourceaux  ou gar- 
deur de bœufs y  seraient horribles. Cependant il n’y  a peut-être 
lias dans le grec deux plus beaux m ots que avêùnriç et (iovxôXoç, 
qui répondent à ces deux mots français; et c’est pourquoi Virgile 
a intitulé scs Églogues de ce doux nom de Bucoliques, qui veut 
pourtant dire en notre langue, à la lettre, les entretiens des bou­
viers ou de gardeurs de bœufs.

Je pourrais rapporter encore ici un nombre infini de pareils 
exemples; m ais, au lieu de plaindre en cela le malheur de notre 
langue, prendrons-nous le parti d’accuser Homère et Virgile de 
bassesse, pour n avoir pas prévu que ces term es, quoique si no­
bles et si doux à l’oreille en leur langue, seraient bas et grossiers 
étant traduits un jour en français? Voilà en effet le principe sur 
lequel M. P*** fait le procès à Homère : il ne se contente pas de le 
condamner sur les basses traductions qu’on en a faites en latin : 
pour plus grande sûreté, il traduit lui-même ce latin en français ; 
e t , avec ce beau talent qu’il a de dire bassement toutes choses, il 
fait si bien , q u e , racontant le sujet de l’O dyssée, il fa it , d’un des 
Plus nobles sujets qui aient jamais été traités, un ouvrage aussi 
burlesque que l'Ovide en belle humeur *.

Il change ce sage vieillard qui avait soin (h« troupeaux d’U­
lysse en un vilain porcher. Aux endroits où Homère dit que « la 
« nuit couvrait la terre de son ombre et cachait le chemin aux 
“ voyageurs, » il traduit que « l’on com m ençait«ne voir goutte 
« dans les rues. » Au lieu de la magnifique chaussure dont Télé- 
maque lie ses pieds délicats, il lui fait mettre ses beaux souliers 
de parade. A 1 endroit où Homère, pour marquer la propreté de 
la maison de N estor, dit que « ce fameux vieillard s’assit devant 
« sa porte sur des pierres fort polies, et qui reluisaient comme si 
« on les avait frottées de quelque huile précieuse, » il met que 
« Nestor s alla asseoir sur des pierres luisantes comme de l'on- 
« guent. » II explique partout le mot de sus, qui est fort noble en 
g iee , par le mot de cochon ou de pourceau , qui est de la dernière 
bassesse en français. Au lieu qu’Agamemnon d it«  qu’Égisthe le 
« lit assassiner dans son palais comme un taureau qu’on égorge

1 V e r s io n  b u r l e s q u e  d e s - M étam orph osés  d ’O v id e .



« dans une ctable, » il met dans la bouche d’Agamemnon cette 
manière de parler basse . « Égisthe me fit assom m er comme un  
« bœuf. » Au lieu de dire, comme porte le grec, « qu’U lysse, 
'• voyant son vaisseau fracassé et son mât renversé d’un coup de 
« tonnerre, il lia ensemble, du mieux qu’il p u t , ce mât avec son 
<i reste de vaisseau, et s ’assit d essu s, » il fait dire à U lysse 
« qu’il se mit à cheval sur son m át. » C’est en cet endroit qu’il fait 
cette énorme bévue que nous avons remarquée ailleurs dans nos 
observations.

Il dit encore sur ce sujet cent autres bassesses de la même 
force, exprimant en style rampant et bourgeois les mœurs des 
hommes de cet ancien sièc le , qu’IIésiode appelle le siècle des 
héros, où l’on ne connaissait point la mollesse et les délices, où 
I on se serva it, où l’on s’habillait so i-m êm e, et qui se sentait 
encore par là du siècle d’or. M. P*** triomphe à nous faire voir 
combien cette simplicité est éloignée de notre mollesse et de notre 
luxe, qu’il regarde comme un des grands présents que Dieu ait 
faits aux hommes, cl qui sont pourtant l’origine de tous les vices, 
ainsi (pie Longin le fait voir dans son dernier chapitre, où il traite 
de la décadence des esprits, qu’il attribue principalement à ce 
luxe et à cette mollesse.

M. P*** ne fait pas réflexion que les dieux et les déesses , dans 
les fables, n’en sont pas moins agréables, quoiqu’ils n’aient n ies-  
Iallers, ni valets de chambre, ni dames d’atours, et qu’ils aillent 
souvent tout nus ; qu’enfin le luxe est venu d’Asie en E urope, et 
que c’est des nations barbares qu’il est descendu chez les nations 
polies, où il a tout perdu, et où , plus dangereux fléau que la 
peste ni (pie la guerre, il a , comme dit Juvénal ' ,  vengé l’univers 
vaincu, en pervertissant les vainqueurs :

S æ v io r  a r m i s  
L u x u r i a  i n c u b a i t ,  v i c tu m r ju c  u l c i s c i t u r  o r b e m .

J’aurais beaucoup de choses a dire sur ce sujet ; mais il faut les 
réserver pour un autre endroit, et je n e  veux parler ici que de la 
bassesse des mots. M. P*** en trouve beaucoup dans les épithètes 
d’IIomère, qu’il accuse d’être souvent superflues. Il ne sait pas 
sans doute ce (pic sait tout homme un peu versé dans le grec , que, 
comme en Grèce autrefois le fils ne portait point le nom du p ère, 
il est rare, même dans la prose, qu’on y  nomme un homme sans

* S a l i r e  V I ,  v .  292.
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lui donner une épithètc qui Je distingue, en disant ou Je nom de 
son p ère , ou son p a y s , ou son ta len t, ou son défaut : Alexandre 
(ils de Philippe, Alcibiade fils de Clinias, Hérodote d’IJalicarnasse, 
Clément Alexandrin, Polyclète le sculpteur , Diogene le cynique, 
Denys le tyran , etc. Homère donc, écrivant dans le génie de sa 
langue, ne s est pas contenté de donner à ses dieux et à ses héros 
ces noms de distinction qu’on leur donnait dans la prose; mais il 
leur en a composé de doux et d’harmonieux, qui marquent leur 
principal caractère. Ainsi, par l’épithète do léger à  la course 
qu il donne a Achille, il a marqué l’impétuosité d’un jeune homme. 
V oulant exprimer la prudence dans M inerve, il l’appelle la dccsse 
a u x  gcux fins \  Au contraire, pour peindre la majesté dans Junon, 
il la nomme la déesse a u x  yeu x  grands et ouverts 3 ; et ainsi des 
autres.

II ne faut donc pas regarder ces épithètes qu’il leur donne comme 
de simples ép ithètes, mais comme des espèces de surnoms (pii les 
font connaître. Et on n’a jamais trouvé mauvais qu’on répétât ces 
épithètes, parce que ce sont, comme je viens de dire, des espèces 
de surnoms. \  irgile est entré dans ce goût grec, quand il a répété 
tant de fois dans l’Énéide p lu s  Æ neas et p a te r  Æ ncas, qui sont 
comme les surnoms d’Énée. Et c’est pourquoi on lui a objecté fort 
mal à propos qu’Énée se loue lui-même quand il d it, Sum  p iu s  
Æ n eas, « Je suis le pieux E n ée, » parce qu’il ne fait proprement 
que dire son nom. Il ne faut donc pas trouver étrange qu’IIomère 
donne de ces sortes d épithètes a ses héros , en des occasions qui 
n ont aucun rapport a ces épithètes, puisque cela se fait souvent 
même en fiançais, où nous donnons le nom de saint à nos saints 
en des rencontres ou il s ’agit de toute autre chose que de leur 
sainteté ; comme quand nous disons (pie saint Paul gardait les 
manteaux de ceux qui lapidaient saint Étienne.

Tous les plus habiles critiques avouent que ces épithètes sont 
admirables dans Homère, et que c’est une des principales riches­
ses de sa poésie. Notre censeur cependant les trouve basses, e t , 
afin de prouver ce qu’il dit, non-seulement il les traduit bassem ent, 
mais il les traduit Selon leur racine et leur étymologie ; cl au lieu , 
pai exem ple, de traduire Junon aux yeux grands et ouverts, qui

llôôa;
J rXavxwm;.
3 B 0W 7U Ç .



est cc que porte le mot ßowTu?, ille  traduit, selon sa racine, « Ju- 
I ion a u x  ijeux de bœuf. Il ne sait pas qu’en français même il y  a 
des dérivés et des composés qui sont fort beaux, dont le nom  
primitif est fort bas, comme on le voit dans les mots de pétiller el do 
reculer. Je ne saurais m’empêcher de rapporter, à propos de cela , 
l’exemple d’un maître de rhétorique sous lequel j ’ai étudié ’, et qui 
sûrement ne m’a pas inspiré l’admiration d’Homèrc , puisqu’il en 
était presque aussi grand ennemi que M. P***. Il nous faisait tra­
duire l’oraison pour Milon ; et, à un endroit où Cicerón dit : Obdu­
ruerat et percalluerat respublica, « la république s’était endur- 
« cie et était devenue comme insensible ; » les écoliers étant un 
peu embarrassés sur percalluerat, qui dit presque la même chose 
qu’obduruerat, notre régent nous lit attendre quelque temps son 
explication ; e t , enfin , ayant défié plusieurs fois MM. de l’Acadé­
mie , et surtout M. d’Ablancourt1 , à qui il en voulait, de venir 
traduire ce mot : Percallere, dit-il gravem ent, vient du cal et du 
durillon que les hommes contractent aux pieds ; et de là il conclut 
qu’il fallait traduire, Obduruerat et percalluerat respublica, « la 
« république s’était endurcie et avait contracté un  durillon. » Voilà 
à peu près la manière de traduire de M. P*** ; et c’ost sur de 
pareilles traductions qu’il veut qu’on juge de tous les poètes et de 
tous les orateurs de l’antiquité ; jusque-là qu’il nous avertit qu’il 
doit domter un de ces jours un nouveau volume de Parallèles, où il 
a , dit-il, mis en prose française les plus beaux endroits des poètes 
grecs et latins, afin de les opposer à d’autres beaux endroits des 
poètes modernes, qu’il met aussi en prose; secret admirable qu’il a 
trouvé pour les rendre ridicules les uns et les autres, et surtout les 
anciens, quand il les aura habillés des impropriétés et des bassesse* 
de sa traduction.

CONCLUSION.

Voilà un  léger échan tillon  d u  n o m b re  infini de fau tes  q u e  M. 
p««* c o m m is e s , en v o u lan t a t ta q u e r  les d é fau ts  des anc ien s . Je

1 L a  P l a c e ,  p r o f e s s e u r  d e  r h é t o r i q u e  a u  c o l l è g e  d e  B e a u v a i s ,  r e c t e u r  d e T u -  
u l v e r s i t é  e n  ic:>o.

1 N ic o l a s  l’e r r o t ,  s i e u r  d ’A b l a n c o u r t ,  n é  l e  u a v r i l  i r ,o c ,  p r ê t a  l e  s e r m e n t  
d ’a v o c a t  e n  ic .2 » , a b j u r a  e n  1020 la  r e l i g i o n  c a l v i n i s t e ,  d a n s  l a q u e l l e  s o n  p è r e  
l ’a v a i t  f a i t  é l e v e r ,  y  r e n t r a  c in q  o u  s ix  a n s  a p r è s ;  f u t  r e ç u  , n ’é t a n t  â g é  q u e  d e  
t r e n t e  e t  u n  a n s ,  à l ’A c a d é m ie  f r a n ç a i s e  , e t  s e  la i s s a  m o u r i r  d e  f a im  a u  c liA -



n’ai mis ici que celles qui regardent Homère et Pindare : encore 
n’y en ai-je mis qu’une très-petite partie, et selon que les paroles 
de Longin m’en ont donné l’occasion ; car, si je voulais ramasser 
toutes celles qu’il a faites sur le seul Homère, il faudrait un très- 
gros volume. Et (pic serait-ce donc si j ’allais lui faire voir ses pué­
rilités sur la langue grecque et sur la langue latine ; ses ignorances 
sur Platon, sur Démosthène, sur Cicéron , sur Horace, sur Té- 
rence, sur Virgile, etc. ; les fausses interprétations qu’il leur donne, 
les solécismes qu’il leur fait faire, les bassesses et le galimatias qu’il 
leur prête! J’aurais besoin pour cela d’un loisir qui me manque.

Je ne réponds pas néanmoins, comme j ’ai déjà d it, que, dans 
les éditions de mon livre qui pourront suivre celle-ci, je ne lui 
découvre encore quelques-unes de scs erreurs, et que je ne le 
fasse peut-être repentir de n’avoir pas mieux profilé du passage 
de Quintilien ' qu’on a allégué autrefois si à propos à un de ses frè­
res 2, sur un pareil sujet. Le voici :

M o d e s t e  t a r n e n  e t  c i r c u m s p e c t o  ju d i c i o  d e  t a n t i s  v i r i s  p r o n u n e i a n d u m  e s t , n e ,  
< |u o d  p l e r i s q u e  a c c i p i t ,  d a m n e n t  q u æ  n o n  i n t c l l i g u n t .

•< II  f a u t  p a r l e r  a v e c  b e a u c o u p  d e  m o d e s t i e  e t  d e  c i r c o n s p e c t i o n  d e  c e s  g r a n d s  
« d o m i n e s ,  d e  p e u r  q u ’i l  n e  v o u s  a r r i v e  c e  q u i  e s t  a r r i v é  à  p l u s i e u r s  , d e  b U -  
-« m e r  c e  q u e  v o u s  n ’e n t e n d e z  p a s .  »

M. P*** inc répondra peut-être ce qu’il m’a déjà répondu, qu’il 
a gardé cette m odestie, et qu’il n’est point vrai qu’il ait parlé de 
ces grands hommes avec le mépris que je lui reproche; mais il 
n’avance si hardiment cette fausseté que parce qu’il suppose, et 
avec raison, que personne ne lit scs Dialogues : car de quel front 
pourrait-il la soutenir à des gens qui auraient seulement lu ce qu’il 
y dit d’IIomère?

11 est vrai pourtant que, comme il ne so soucie point de se con­
tredire, il commence ses invectives contre ce grand poète par 
avouer qu’Ilomère est peut-être le plus vaste et le plus bel esprit 
qui ait jamais été. Mais on peut dire (pie ces louanges forcées qu’il 
lui donne sont comme des fleurs dont il couronne la victime qu’il 
va immoler à son mauvais sens, n’y ayant point d’infamies qu’il 
ne lui dise dans la su ite , l’accusant d’avoir fait ses deux poèmes 
sans dessein, sans v u e, sans conduite. 11 va même jusqu’à cet excès

t c a u  d ’A b l a n c o u r t , p r é s  d e  V i l r y - l e - F r a n ç a i s , e n  C h a m p a g n e ,  l e  17 n o v e m b r e
1064.

1 I . iv .  X , e h a 'p .  r.
* P i e r r e  P e r r a u l t . — V o y e z  R a c i n e ,  d a n s  l a  p r é f a c e  d e  s o n  Iphhjènie.



d’absurdité de soutenir qu’il n’y a jamais eu d’IIomère ; que ce n’est 
point un seul homme qui a fait'l’lliade et l’O dyssée, mais plusieurs 
pauvres aveugles qui allaient, d it-il, de maison en maison réciter 
pour de l’argent de petits poèmes qu’ils composaient au hasard ; 
et (pie c’est de ces poèmes qu’on a fait ce qu’on appelle les ouvra­
ges d’IIomèrc. C’est ainsi que, de son autorité privée, il métamor­
phose tout à coup ce vaste et bel esprit en une multitude de 
misérables gueux. Ensuite il emploie la moitié de son livre a prou­
ver, Dieu sait comment , qu’il n’y a dans les ouvrages de ce grand 
homme ni ordre, ni raison, ni économ ie, ni su ite , ni bienséance, 
ni noblesse de mœurs; que tout y  est plein de bassesses, de che­
villes, d’expressions grossières; qu’il est mauvais géographe, mau­
vais astronome, mauvais naturaliste; finissant enfin toute cette cri - 
tique par ces belles paroles qu’il fait dire à son chevalier : « 11 faut 
- que Dieu ne fasse pas grand cas de la réputation de bel esprit,
« puisqu’il permet que ces titres soient donnés, préférablement au 
« reste du genre humain, à deux hommes comme Platon et I lomère;
« à un philosophe (pii a des visions si bizarres, et a un poète qui 
« dit tant de choses si peu sensées. » À quoiM . l’abbé du dialogue 
donne les m ains, en ne contredisant point, e l s e  contentant de 
passer à la critique de Virgile.

C’est là ce que M. P*** appelle parler avec retenue d’Homère , 
et trouver, comme Horace, que ce grand poète s’endort quelque­
fois. Cependant comment peut-il se plaindre que je l’accuse à faux 
d’avoir dit qu’Homère était de mauvais sens? Que signifient donc 
ces paroles : « Un poète qui dit tant de choses si peu sm sérs ? » 
Croit-il s’étre suffisamment justifié de toutes ses absurdités en 
soutenant hardiment, comme il a fait, qu’Érasme et le chancelier 
Bacon ont parlé avec aussi peu de respect que lui (les anciens ? Ce 
qui est absolument faux de l’un et de l’autre, et surtout d Erasme, 
l'un des plus grands admirateurs de l’antiquité : car, bien que cet 
excellent homme se soit moqué avec raison de ces scrupuleux 
grammairiens qui n’admettent d’autre latinité (pic celle de Cicéron, 
et qui ne croient pas qu’un mot soit latin s’il n’est dans cet orateur, 
jamais homme, au fond, n’a rendu plus de justice aux bons écrivains 
de l’antiquité, et à Cicéron m êm e, qu’Érasme.

M. P*",*ne  sau ra it donc  p lu s  s ’a p p u y e r  q u e  s u r  le sèul exem ple  
de  Ju les  S ca lig c r; e t il fau t a v o u e r  q u ’il l ’a llègue av ec  u n  peu  
p lus de fondem en t. E n  e f f e t , dans  le d esse in  q u e  cel o rg u e illeu x
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savant s’était proposé, comme il le déclare lui-même , de dresser 
des autels à Virgile, il a parlé d’IIomèrc d’une manière un peu 
profane. Mais, outre que ce n’est que par rapport à Virgile, et 
dans un livre qu’il appelle H ypcrcritique , voulant témoigner par 
la qu’il y  passe toutes les bornes de la critique ordinaire , il est 
certain que ce livre n’a pas fait d’honneur à son auteur, Dieu ayant 
permis que ce savant homme soit devenu alors un M. 1**"*, et 
soit tombé dans des ignorances si grossières, qu’elles lui ont attiré 
la risée de tous les gens de lettres, et de son propre fils même.

Au reste , afin que notre censeur ne s ’imagine pas que je sois le 
seul qui aie trouvé ses Dialogues si étranges, et qui aie paru si 
sérieusement choqué de l’ignorante audace avec laquelle il y dé­
cide de tout ce qu’il y  a de plus révéré dans les lettres ; je ne sau­
rais , ce me sem ble, mieux finir ces remarques sur les anciens qu’en 
rapportant le mot d’un très-grand prince 1 d’aujourd’h u i, non 
moins admirable par les lumières de son esprit, et par l’étendue 
de ses connaissances dans les lettres, que par son extrême valeur, 
et par sa prodigieuse capacité dans la guerre, où il s ’est rendu le 
charme des officiers et des soldats, et o ù , quoique encore fort 
jeune, il s ’est déjà signalé par quantité d’actions digues des plus 
expérimentés capitaines. Ce prince, qu i, à l’exemple du fameux 
prince de Condé, son oncle paternel, lit tout, jusqu’aux ouvrages 
deM. P***, ayant en effet lu son dernier dialogue, et en paraissant 
fort indigné, comme quelqu’un eut pris la liberté de lui demander 
ce que c’était donc que cet ouvrage pour lequel il témoignait un si 
grand mépris : « C’est un livre, d it-il, où tout ce que vous avez 
« jamais ouï louer au monde est b lâm é, et où tout ce (pie vous 
« avez jamais entendu blâmer est loué. »

■ L e  p r i n c e  d e  C o n t i , F r a n ç o i s - L o u i s  d e  B o u r b o n ,  né l e  s o  a v r i l  i 6 « i , e t  m o r t  
à  P a r i s  le  22 f é v r i e r  i 7oo .



RÉFLEXION X.

ou ,

RÉFUTATION D’UNK DISSERTATION DK M. LE C l.liR C

CONTRE LONGIN.

« A in s i l e  l é g i s l a t e u r  d e s  J u i f s ,  q u i  n ’é t a i t  p a s  u n  h o m m e  o r d i n a i r e ,  a y a n t  f o r t  
«  b i e n  c o n ç u  la  p u i s s a n c e  e t  l a  g r a n d e u r  d e  D i e u , l ’a  e x p r im é e  d a n s  t o u t e  
.• s a  d i g n i t é  a u  c o m m e n c e m e n t  d e  s e s  l o i s ,  p a r  c e s  p a r o l e s  : Dieu elit : (Jur 
«  la  lu m ière  se  fa sse  ; e t  e lle  se f it  ; Q ue ta  te r r e  se fa sse  ; la  te r re  f u t  fa ite .  »

P a ro les  de l.o n g in , c h a p .  v u .

L orsque  je fis im p rim er p o u r lu p rem iè re  fo is , il y  a  env iro i. 
tre n te -s ix  u n s , la tra d u c tio n  q u e  j ’avais  faite  d u  T ra ité  d u  S ub lim e 
tic  L o n g in , je  c ru s  q u ’il se ra it b o n , p o u r em p êch er q u ’on  ne  se 
m ép rit s u r  ce m o t de sublim e, de m e ttre  dans  m a  p ré face  ces m o ts  
q u i y  so n t e n co re , e t q u i ,  p a r l a  su ite  d u  te m p s ,  ne  s’y  so n t 
tro u v é s  q u e  tro p  n écessa ires : « 11 fa u t sav o ir q u e  p a r sublim e  
« L ongin n ’en te n d  p as  ce (pie les o ra te u rs  appellen t le s ty le  su - 
« b lim e , m ais  cet e x trao rd in a ire  e t ce m erve illeux  q u i fa it q u ’un 
« o u v ra g e  e n lè v e , ra v i t ,  tra n sp o rte . Le s ty le  sub lim e  v e u t to u -  
« jo u rs  de g ran d s  m o ts , m a is  le sub lim e  se  p e u t tro u v e r  dans u n e  
« seu le  p e n s é e , dans  u n e  seu le  fig u re , d a n s  u n  seu l to u r  de  p a - 
■< rô les. U ne chose p e u t ê tre  dans le s ty le  s u b lim e , e t n ’ê tre  p o u r-  
« ta n t pas sub lim e. P a r  exem ple : Le so u v era in  A rb itre  de  la n a tu re  
« d ’u n e  seu le  paro le  fo rm a la  lu m iè re . Voilà q u i e s t dans  le s ty le  
« sub lim e ; cela n ’es t pas néanm oins s u b lim e , pa rce  q u ’il n ’y  a  rien 
« là de fo rt m e rv e ille u x , e t q u ’on ne  p û t  a isém en t tro u v e r . M ais 
« Dieu dit : Que la lum ière se fasse : et la lum ière se. fit : ce to u r  
« ex trao rd in a ire  d ’e x p re ss io n , q u i m a rq u e  si b ien  l’obéissance  de 
a la c réa tu re  a u x  o rd res  d u  C ré a te u r ,  e s t v é ritab lem e n t sub lim e , 
« e t a  q u e lq u e  chose  de d iv in . Il fau t donc  e n te n d re  p a r sub lim e, 
« dans  L ongin  , l’e x tra o rd in a ire , le s u rp re n a n t , e t ,  com m e je  l ’ai 
>< t r a d u i t , le m erve illeux  d an s  le d isco u rs. »

Cette précaution, prise si à propos, fut approuvée de toul le 
monde, mais principalement des hommes vraiment remplis de 
l ’amour de l’Écriture sainte; e t je  ne croyais pas que je dusse 
avoir jamais besoin d’en faire l’apologie. A quelque temps de là 
ma surprise ne fut pas médiocre , lorsqu’on ine m ontra, dans un 
livre qui avait pour titre D émonstration évangélique, composé



par le célèbre M. Muet, alors sous-précepteur de monseigneur le 
Dauphin , un endroit où non-seulement il n’était pas de mon a v is , 
mais où il soutenait hautement que Longin s’était trompé lors­
qu'il s’était persuadé qu’il y  avait du sublime dans ces paroles, 
/lie» d i t ,  etc. J’avoue que j ’eus d e là  peine à digérer quo l’on 
traitât avec cette hauteur le plus fameux et le plus savant critique 
de l’antiquité; de sorte qu’en une nouvelle édition qui se fit quel­
ques mois après de mes ouvrages, je ne pus m’empècher d’ajouter 
dans ma préface ces mots : « J’ai rapporté ces paroles de la Genèse, 
« comme l’expression la plus propre à mettre ma pensée en jour; 
« e tje  m’en suis servi d’autant plus volontiers, que cette expres- 
« sion est citée avec éloge par Longin m êm e, q u i, au milieu des 
« ténèbres du paganisme, n’a pas laissé de reconnaître le divin 
« qu’il y  avait dans ces paroles de l’Écriture. Mais que dirons- 
« nous d’un des plus savants hommes de notre siècle, q u i, éclairé 
« des lumières de l’Évangile, ne s’est pas aperçu de la beauté de 
■i cet endroit ; qui a o sé , d is-je, avancer, dans un livre qu’il a fait 
« pour démontrer la religion chrétienne, que Longin s’était trompé 
•< lorsqu’il avait cru que ces paroles étaient sublimes ? »

Comme ce reproche était un peu fort, et, je l’avoue m êm e, un 
peu trop fort, je m’attendais à voir bientôt paraître une réplique 
très-vive d elà  part de M. Ilu et, nommé environ dans ce temps- 
là à l’évêché d’Avranches e tje  me préparais à y  répondre le moins 
mal et le plus modestement qu’il me serait possible. Mais, soit que 
ce savant prélat eût changé d’av is, soit qu’il dédaignât d’entrer 
en lice avec un aussi vulgaire antagoniste que m o i, il se tint dans 
le silence. Notre démêlé parut éteint, et je n’entendis parler de 
rien jusqu’en 1709, qu’un de mes amis me fit voir dans un dixième 
tome d e là  Bibliothèque choisie de M. le Clerc, fameux protes­
tant de Genève, réfugié en Hollande, un chapitre de plus de 
vingt-cinq pages, où ce protestant nous réfute très-impérieuse­
ment Longin et m oi, et nous traite tous deux d’aveugles et de 
petits esprits, d’avoir cru qu’il y avait là quelque sublimité. L’oc­
casion qu’il prend pour nous faire après coup cette insulte, c’est 
vine prétendue lettre du savant M. Iluet, aujourd’hui ancien évêque 
d’Avranches, qui lui e s t, d it-il, tombée entre les mains, et que. 
pour mieux nous foudroyer, il transcrit tout entière, y  joignant 
néanmoins, afin de la mieux faire valoir, plusieurs remarques de 
sa façon, presque aussi longues que la lettre même ; de sorte que



ce so n t com m e d eu x  espèces de d is se rta tio n s  ram assées  e n sem b le , 

d o n t il fa it u n  seu l o u v rag e .
llicn <iue ces deux dissertations soient écrites avec assez d amer­

tume et d’aigreur, je fus médiocrement ému en les lisant, parce 
nue les raisons m’en parurent extrêmement faibles ; que M. lo 
Clerc, dans ce long verbiage qu’il éta le , n’entame p a s, pour ainsi 
dire, la question, et que tout ce qu’il y  avance ne vient que d une 
équivoque sur le mot de sublim e, qu’il confond avec le style su­
blime , et qu’il croît entièrement opposé au style simple. J’elais 
en quelque sorte résolu de n’y rien répondre; cependant mes li­
braires depuis quelque tem ps, à force d’importunités, m’ayant 
enfin fait consentir à une nouvelle édition de mes ouvrages, il m a  
semblé (pie cette édition serait défectueuse si je n’y  donnais quel­
que signe de vie sur les attaques d’un si célèbre adversaire. Je me 
suis donc en lin déterminé à y  répondre ; et il m’a paru que le meil­
leur parti que je pouvais prendre, c’était d’ajouter aux neuf Re­
flexions que j’ai déjà faites sur Longin, et où je crois avoir assez 
bien confondu M. P**% une dixième Réflexion, où je répondraisaux 
deux dissertations nouvellement publiées contre moi. C’est ce que 
je vais exécuter ici ; m ais, comme ce n’est point M. Huet qui a fait 
imprimer lui-même la lettre qu’on lui attribue, et que cet illustre 
prélat ne m’en a point parlé dans l’Académie française, où j ai 
l’honneur d’être son confrère, et où je le vois quelquefois, M. le 
Clerc permettra que je ne me propose d’adversaire que M. le 
Clerc, et (pic par là je m’épargne le chagrin d’avoir a écrire contre 
un aussi grand prélat que M. llu e t , dont, en qualité de chrétien, 
je respecte fort la d ignité, et dont, en qualité d’homme de lettres, 
j ’honore extrêmement le mérite et le grand savoir. Ainsi c'est au 
seul M. le Clerc que je vais parler; et il trouvera bon que je le
fasse en ces te rm e s  : .

V ous c royez  d o n c , m o n s ieu r, e t v o u s  le c royez  de  bonne  lo i , 
q u ’il n ’y  a  po in t de  su b lim e  dans  ces paro les de  la G enèse : Dieu 
dit : Que la lumière se fasse; et la lumière se /it? A cela je  p o u r­
ra is v o u s  rép o n d re  en g é n é ra l , san s  e n tre r  dans  u n e  p lu s g ran d e  
d iscu ss io n , q u e  le sub lim e n ’e s t pas p ro p rem e n t u n e  chose  q u i 
se p ro u v e  e t q u i se d ém o n tre  ; m ais  q u e  c’e s t u n  m erve illeux  qu i 
s a is i t ,  q u i frap p e , e t q u i se fait s en tir .  A insi p e rso n n e  ne p o u v a n t 
en te n d re  p ro n o n cer u n  p eu  m a je s tu e u sem e n t ces p a ro le s , Que la 
lumière se fasse, e t c . , san s  q u e  cela excite  en lu i une  certa ine  clé-



valion  d ïu n c  q u i lu i fait p la is ir, il n ’e s t p lu s q u estio n  de sav o ir 
s 'il y  a  du  sub lim e  dans  ces p a ro le s , p u is q u ’il y  en a  in d u b itab le ­
m en t. S ’il se  tro u v e  q u e lq u e  h o n n n e  b iza rre  (pii n ’y  en tro u v e  
p o in t,  il ne fau t pas ch e rch e r des ra iso n s  p o u r lu i m o n tre r  q u ’il 
y  en a ,  n ia is  se b o r n e r a  le p la ind re  de son  peu  de concep tion  e t 
de  son p eu  de g o û t ,  q u i l’em pêche de sen tir  ce q u e  to u t le m onde 
sen t d ’a b o rd . C ’est l à ,  m o n s ieu r, ce q u e  je  p o u rra is  m e c o n ten ter 
de vo u s  d ire ;  e t j e  su is  p e rsu ad é  q u e  to u t ce q u ’il y  a  d e g en s  sensés 
a v o u era ien t q u e  p a r  ce peu  de m o ts  je  vo u s  au ra is  rép o n d u  to u t 
ce q u ’il fallait v o u s  rép o n d re .

Mais puisque l’honnêteté nous oblige de ne pas refuser nos lu­
mières à notre prochain, pour le tirer d’une erreur où il est 
tom bé, je veux bien descendre dans un plus grand détail, et ne 
point épargner le peu de connaissance que je puis avoir du su­
blime, pour vous tirer de l’aveuglement où vous vous êtes jeté 
vous-même par trop de confiance, en votre grande et hautaine éru­
dition.

Avant que d’aller plus lo in , souffrez, monsieur, que je vous 
demande comment il se peut faire qu’un aussi habile homme que 
vous, voulant écrire contre un endroit de ma préface aussi consi­
dérable que l’est celui (pic vous attaquez , ne se soit pas donné la 
peine de lire cet endroit, auquel il ne parait pas même que vous 
ayez fait aucune attention; car, si vous l’aviez l u , si vous l’aviez 
examinéun peu de près, me diriez-vous , com m evousfaites, pour 
montrer que ces paroles, Dieu d it, e tc ., n’ont rien de sublime , 
qu’elles ne sont point dans le style sublime, sur ce qu’il n’y  a 
point de grands m o ts, et qu’elles sont énoncées avec une très- 
grande simplicité? N’avais-je pas prévenu votre objection, en as­
surant, comme je l’assure dans cette même préface, que par su­
blime , en cet endroit, Longin n’entend pas ce que nous appelons 
le style sublim e, mais cet extraordinaire et ce merveilleux qui 
se trouve souvent dans les paroles les plus sim ples, et dont la 
simplicité même fait quelquefois la sublimité ? Ce que vous avez si 
peu compris, que même à quelques pages de là , bien loin de con­
venir qu’il y  a du .sublime dans les paroles que Moïse fait pronon­
cer à Dieu au commencement de la Genèse, vous prétendez que 
si Moïse avait mis là du sublime , il aurait péché contre toutes les 
règles de l’art, qui veut qu’un commencement soit simple et sans 
affectation : ce qui est très-véritable, mais ce qui ne dit nullement



i[u’il no do it po in t y  a v o ir de s u b lim e , le su b lim e  n ’é ta n t p o in t 
opposé a u  s im p le , e t n ’y  a y a n t rien  q u e lq u e fo is  de  p lu s  sub lim e  
q u e  le sim ple  m ê m e , a in si q u e  je  vous ' l’a i d é jà  fait v o ir , e t d o n t , 
s i vo u s  d o u tez  e n c o re , je  m ’en  va is  v o u s  convaincre  p a r  qu a i rc 
ou  cinq ex e m p le s , a u x q u e ls  je  v o u s  délie  de  ré p o n d re . J e  ne  les 
ch erch e ra i pas loin. L ongin  m ’en fo u rn it lu i-m êm e d ’ab o rd  u n  a d ­
m irab le  , d an s  le c h ap itre  d ’o ù  j ’a i tiré  c e tte  d ix ièm e réflex ion  ; car 
y  tra ita n t d u  sub lim e q u i v ien t de la g ra n d e u r d e là  p e n sé e , ap rès 
av o ir é tab li q u ’il n ’y  a  p ro p rem en t q u e  les g ran d s  h o m m es  à  (pii 
il échappe  d e  d ire  des choses  g ra n d es  e t ex trao rd in a ire s  : « Voyez.,
* pa r e x em p le , a jo u te - t - i l , ce q u e  ré p o n d it A lexandre  q u a n d  D a- 
« riu s  lu i lit  o ffrir la m o itié  de l’A sie , av ec  sa  fille en m ariag e .
« Pour m o i, lui disait Parménion , si j ’étais Alexandre, j ’aecep- 
'■ terais ces offres. Et moi au ss i, répliqua ce prince, si j ’étais Par* 
« ménion. » Sont-ce là de grandes paroles? Peut-on rien dire de 
plus naturel, de plus simple et do moins affecté que ce m ol?  
Alexandre ouvre-t-il une grande bouche pour le dire ? Et cepen­
dant ne faut-il pas tomber d’accord (pie toute la grandeur de l’âme 
d’Alexandre s’y fait voir ? Il faut à cet exemple en joindre un 
autre de même nature, que j ’ai allégué dans la préface de ma 
dernière édition de Longin ; et je le vais rapporter dans les mêmes 
termes qu’il y  est énoncé, afin que l’on voie mieux que je n’a» 
point parlé en l’air quand j ’ai dit que M. le Clerc, voulant com­
battre ma préface, ne s’est pas donné la peine de la lire. Voici ci» 
effet mes paroles : Dans la tragédie d’Horace du fameux Pierre 
Corneille1, une femme qui avait été présente au combat des trois 
Horaces contre les trois Curiaces, mais qui s ’était retirée trop 
lo t , et (pii u’en avait pas vu la fin, vient mal à propos annoncer 
au vieil Horace leur père que deux de ses fils ont été tués, et que 
le troisièm e, ne se voyant plus en état de résister, s’estenfui. 
Alors ce vieux Romain, possédé de l’amour de sa patrie, sans 
s’amuser à pleurer la perte de ses deux lils morts si glorieusement > 
ne s’afflige (pie de la fuite honteuse du dernier, qui a , d it- il, pai 
une si lâche action, imprimé un opprobre éternel au nom d’Ho­
race : et leur sœ u r, qui était là présente , lui ayant dit :

Q u e  v o u l i e z - v o u s  q u 'i l  f i l  c o n t r e  t r o i s ?  

il répond brusquement :
Q u 'i l  m o u r û t



Voilà des termes fort simples : cependant il n’y  a personne qui 
ne sente la grandeur qu’il. y  a dajis ces trois syllabes, Qu’il m ou­
rû t;  sentiment d’autant plus sublime qu’il est simple et naturel, 
et que par là on voit que ce héros parle du fond du cœur, et dansles 
transports.d’une colère vraiment romaine. La chose effectivement 
aurait perdu de sa force, s i ,  au lieu de d ire , Qu’il m o u r û t , il 
avait d it, « Qu’il suivit l’exemple de scs frères ; » ou : « Qu’il 
« sacrifiât sa vie à l’intérêt et à la gloire de son pays. » Ainsi c’est 
la simplicité même de ce mot qui en fait voir la grandeur. N’avais- 
jc p a s , monsieur, en faisant cette remarque, battu en ruine votre 
objection , même avant (pie vous l’eussiez faite? et ne prouvais-^e 
pas visiblement que le sublime se trouve quelquefois dans la ma­
nière de parler la plus simple? Vous me répondrez peut-être que 
cet exemple est singulier , cl qu’on n’en peut pas montrer beau­
coup de pareils. En voici pourtant encore un (pie je trouve, à l’ou­
verture du livre, dans la Médée' du même Corneille , où cette fa­
meuse enchanteresse, se vantant que, seule et abandonnée comme 
elle est de tout le m onde, elle trouvera pourtant bien moyen de 
se venger de tous ses ennem is, N érine, sa confidente , lui dit :

Perdez l’iivengle erreur dont vous êtes séduite.
Pour voir en quel état le sort vous a réduite :
Votre pays vous hait, votre époux est sans foi.
Contre tant d’ennemis que vous reste-t-il?

à quoi Médée répond :
Moi;

Moi, dis-je, et c’est assez.

Peut-on nier qu’il n’y  ait du sublim e, et du sublime le plus re­
levé, dans ce m onosyllabe, m oi ? Qu’est-ce donc (pii frappe dans 
ce passage, sinon la fierté audacieuse de cette m agicienne, et la 
confiance qu’elle a dans son art? Vous v o yez , monsieur, que ce 
n’est point le style sublim e, ni par conséquent les grands m ots, 
(pii font toujours le sublime dans le discours, et que ni Longin 
ni moi ne l’avons jamais prétendu. Ce qui est si vrai par rapport 
a lu i , qu’en son Traité du Sublim e, parmi beaucoup de passages 
qu’il rapporte pour montrer ce que c’est qu’il entend par sublime, 
il ne s’en trouve pas plus de cinq ou six où les grands mots fas­
sent partie du sublime. Au contraire , il y  en a un nombre consi­
dérable où tout est composé de paroles fort simples et fort ordi­
naires , com m e, par exem ple, cet endroit de D ém osthène, si 

1 Acte I , se. ív. (Bon.. )



estimé et si admiré de tout le monde , où cet orateur gourmande 
ainsi les Athéniens : « Ne voulez-vous jamais faire autre chose 
« qu’aller par la ville vous demander les uns aux autres : Que dit- 
« on de nouveau ? Et que peut-on vous apprendre de plus nouveau 
« que ce que vous voyez P Un homme de Macédoine se rend maître 
« des A théniens, et fait la loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort ?
« dira l’un. N o n , répondra l’autre, il n’est que malade. Hé! que 
« vous im porte, m essieurs, qu’il vive ou qu’il meure? quand le 
« ciel vous en aurait délivrés, vous vous feriez bientôt vous-mêmes 
« un autre Philippe. » Y a-t-il rien de plus simple, de plus naturel et 
de moins enflé (pic ces demandes et ces interrogations P Cependant 
qui est-ce qui n’en sent point le sublime? \ o u s ,  peut-être , mon­
sieur, parce que vous n’y voyez point de grands m o ts, ni de ces 
am bitio sa  ornam enta  en quoi vous le faites consister, et en quoi 
il consiste si peu , qu’il n’y a rien même qui rende le discours plus 
froid et plus languissant que les grands mots mis hors de leur 
place. Ne dites donc plus , comme vous faites en plusieurs endroits 
de votre dissertation, que la preuve qu’il n’y a point de sublime 
dans le style de la Bible, c’est que tout y  est dit sans exagération 
et avec beaucoup de sim plicité, puisque c’est cette simplicité 
même qui en fait la sublimité. Les grands m ots, selon les habiles 
connaisseurs, font en effet si peu l’essence entière du sublim e, 
qu’il y a même dans les bons écrivains des endroits sublimes dont 
la grandeur vient de la petitesse énergique des paroles, comme 
on le peut voir dans ce passage d’Hérodote, qui est cité par 
Longin : « Cléomènc étant devenu furieux, il prit un couteau 
a dont il se hacha la chair en petits m orceaux; et s’étant ainsi 
« déchiqueté lu i-m êm e, il mourut : » car 01111e peut guère as - 
sembler de mots plus bas et plus petits que ceu x-ci, « se hacher la 
« chair en morceaux , et se déchiqueter soi-m ême. » On y  sent 
toutefois une certaine force énergique q u i, marquant l’horreur 
de la chose qui y est énoncée, a je ne sais quoi de sublime.

Mais voilà assez d’exemples cités, pour vous montrer que le 
simple et le sublime dans le discours 11c sont nullement opposes, 
Examinons maintenant les paroles (pii font le sujet de notre con­
testation ; e t , pour en mieux ju g e r , considérons-les jointes et liées 
avec celles qui les précèdent. Les voici : « Au commencement, dit 
« Moïse, Dieu créalc ciel et la terre. La terre était informe et toute 
« nue. Les ténèbres couvraient la face de l’ab ym e, et l’esprit de
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« Dieu était porté sur les eaux. » Peut-on rien voir, d ites-vous , 
do plus simple que ce début ? 11 est fort sim ple, je l’avou e, à la 
réserve pourtant de ces m ots, « et l’esprit de Dieu était porté sur 
« les eaux , » qui ont quelque chose de magnifique, et dont l’ob­
scurité élégante et majestueuse nous fait concevoir beaucoup do 
choses au delà de ce qu’elles semblent dire. Mais ce n’est pas do 
quoi il s ’agit ici. Passons aux paroles su ivantes, .puisque ce sont 
celles dont il est question. Moïse ayant ainsi expliqué dans une 
narration également courte, simple et nob le, les merveilles de la 
création, songe aussitôt à faire connaître aux hommes l’auteur de 
ces merveilles. Pour cela donc, ce grand prophète, n’ignorant pas 
(pic le meilleur m oyen de faire connaître les personnages qu’on 
introduit, c’est de les faire agir, il met d’abord Dieu en action , et 
le fait parler. Et que lui fait-il dire ? Une chose ordinaire, peut-être ? 
Non; mais ce qui s ’est jamais dit de plus grand, ce qui se peut 
dire de plus grand, et ce qu’il n’y  a jamais eu que Dieu seul qui 
ait pu dire: Que la lum ière se fasse. Puis tout à coup, pour 
montrer qu’afin qu’une chose soit faite il suffit que Dieu veuille 
qu’elle se fa sse , il a joute , avec une rapidité qui donne à ses pa­
roles mêmes une âme et une v ie , cf la lum ière se fit ; montrant 
par là qu’au moment que Dieu parle tout s’a g ite , tout s’ém eu t, 
tout obéit. Vous me répondrez peut-être ce que vous me répondez 
dans la prétendue lettre de M. Iluct, que vous ne voyez pas ce 
qu’il y a de sublime dans cette manière de parler : Que la lum ière  
se f a s s e , e tc ., puisqu’elle es t, dites-vous, très-familière et très- 
commune dans la langue hébraïque, qui la rebal à chaque bout 
de champ. En effet, ajoutez-vous, si je disais : « Quand je  sortis, 
« jed is à mes gens : Su ivez-m oi, et ils me suivirent ; je priai mon 
« ami de me prêter son ch eva l, et il me le prêta, »pourrait-on 
soutenir que j ’ai dit là quelque chose de sublime? Non, sans doute, 
parce que cela serait dit dans une occasion très-frivole, à propos 
de-choses très-petites. Mais est-il possib le , monsieur, qu’avec tout 
le savoir que vous avez, vous soyez encore à apprendre ce que 
n’ignore pas le moindre apprenti rhétoricien, (pie , pour bien juger 
du beau , du sublime , du merveilleux dans le discours , il ne faut 
I>as simplement regarder la chose qu’on d it , mais la personne qui 
la d it , la manière dont on la dit, et l’occasion où 011 la dit ; enfin, 
qu il faut regarder non quid s i t ,  sed quo loro s it?  Qui est-ce en  
effet qui peut nier qu’une chose dite en un endroit paraîtra basse



cl pclilc ; et que la même chose dite en un autre endroit deviendra 
grande, noble, sublime, et plus que sublime? Qu’un hom m e, par 
exem ple, qui montre à danser, dise à un jeune garçon qu’il ins­
truit : Allez p arla , revenez, détournez, arrêtez; cela est trcs- 
puéril, et parait même ridicule a raconter. Mais que le So leil, 
voyant son fils l*hacton qui s’égare dans les cicux sur un char qu’il 
a eu la folle témérité de vouloir conduire, crie de loin à ce tils 
a peu près les mêmes ou de semblables paroles, cela devient très- 
noble et très-sublime, comme 011 peut le reconnaître dans ces vers 
d’Euripide, rapportés par Longin :

Le p è re  c ep en d an t, plein d’un tro u b le  fu n es te ,
Le voit ro u le r  de loin su r  la plaine c é le s te ,
Lui m o n tre  en co r sa ro u te ,  11 du plus h au t des d e u x  
Le su it a u ta n t  qu ’il p eu t de la voix e t  des yeux :
Va par là , lui d it- il ;  rev ie n s , d é to u rn e  , a rrê te  !

Je pourrais vous citer encore cent autres exemples p areils, et il 
s’en présente a moi de tousles côtés. Je 11e saurais pourtant, à mon 
avis, vous en alléguer un plus convaincant ni plus démonstratif 
que celui même sur lequel nous sommes en dispute. En effet, qu’un 
maître dise à son valet : « Apportez-moi mon manteau ; » puis 
qu’on ajoute : « Et son valet lui apporta son manteau : » cela est 
très-petit, je 11e dis pas seulement en langue hébraïque, où vou i 
prétendez que ces manières de parler sont ordinaires, mais encore 
en toute langue. Au contraire, que dans une occasion aussi 
grande qu est la création du m onde, Dieu dise : Que la lum ière  
su fasse; puis qu’on ajoute : El la lum ière fu t faite : cela est non- 
seulement sublim e, mais d’autant plus sublime que les termes e \ 
étant fort simples et pris du langage ordinaire, ils nous font coin • 
prendre admirablement, et mieux que tous les plus grands m o ts , 
qu il 11e coûte pas plus à Dieu de faire la lum ière, le ciel et la terre , 
qu’à un maître de dire à son valet : « Apportez-moi mon manteau. » 
D’où vient donc que cela 11e vous frappe point? Je vais vous le 
dire : c’est que , 11’y voyant point de grands mots ni d’ornements 
pompeux, et prévenu comme vous l’êtes que le style simple 11’esl 
point susceptible do sublim e, vous croyez qu'il 11e peut y  avoir la 
de vraie sulum ité.

Mais c’est assez vous pousser sur cette m éprise, qu'il n’est pas 
possib le, à l’heure qu’il e s t , que vous ne reconnaissiez. Venons 
maintenant à vos autres preuves ; car tout à coup retournant à la 
charge comme maître passé en l’art oratoire, pour mieux nous



confondre Longin cl m o i, et nous accabler sans ressource, vous 
vous mettez en devoir de nous apprendre à l’un et à l’autre ce (pie 
c’est que sublime. 11 y e n  a, dites-vous, quatre sortes : le sublime 
des term es, le sublime du to u r n e  l’expression, le sublime des 
pensées, et sublime des choses. Je pourrais aisément vous em­
barrasser sur cette division, et sur les définitions qu’ensuite vous 
nous donnez de vos quatre sublimes, cette division et ces définitions 
n’étant pas si correctes ni si exactes que vous vous le figurez. Je 
veux bien néanmoins aujourd’h u i, pour ne point perdre de temps, 
les admettre toutes sans aucune restriction. Permettez-moi seule­
ment de vous dire qu’après celle du sublime des choses , vous 
avancez la proposition du monde la moins soutenable et la plus 
grossière; car, après avoir supposé, comme vous le supposez très- 
solidement , et comme il n’y  a personne qui n’en convienne avec 
v o u s, que les grandes choses sont grandes en elles-mêmes et par 
elles-m êm es, et qu’elles se font admirer indépendamment de l’art 
oratoire ; tout d’un coup , prenant le change, vous soutenez (pie , 
pour être m ises en œuvre dans un discours, elles n’ont besoin 
d’aucun génie ni d’aucune adresse ; et qu’un hom m e, quelque 
ignorant et quelque grossier qu’il soit (ce sont vos termes ) , s’il 
rapporte une grande chose sans en rien dérober à la connaissance 
de l’auditeur, pourra avec justice être estimé éloquent et sublime. 
H est vrai que vous ajoutez : « Non pas de ce sublime dont parle 
« ici Longin.» Je ne sais pas ce que vous voulez dire par ces m ots, 
que vous nous expliquerez quand il vous plaira.

Quoi qu’il en so it , il s’ensuit de votre raisonnement q u e , pour 
être bon historien (ô la belle découverte ! ), il ne faut point d’autre 
talent que celui (pie Démétrius Phaléréus attribue au peintre Ni­
cias, qui était dachoisir toujours de grands sujets. Cependant ne 
parait-il p as, au contraire, que pour bien raconter une grande 
chose il faut beaucoup plus d’esprit et de talent que pour en ra­
conter une médiocre? En effet, m onsieur, de quelque bonne foi 
(lue soit votre homme ignorant et grossier, trouvera-t-il pour cela 
aisément des paroles dignes de son sujet ? saura-t-il même les con­
struire? Je dis construire, car cela n’est pas si aisé qu’on s ’ima­
gine.

Cet homme enfin, fût-il bon grammairien, saura-t-il pour cela, 
racontant un fait merveilleux, jeter dans son discours toute la net 
teté, la délicatesse, la majesté, et, ce qui est encore plus considéra­



ble, toute la simplicité nécessaire à une bonne narration? Saura- 
t-il choisir les grandes circonstances ? saura-t-il rejeter les super­
flues ? En décrivant le passage de la mer lto u g e , ne s’amuser a-t-il 
point, comme le poëte dont je parle dans mon Art poétique, a 
peindre le petit enfant

Qui v a ,  s a u te , rev ie n t,
E t ,  Joyeux , à  sa m ère  offre un  caillou q u ’il t ie n t?

En un m ot, saura-t-il, comme Moïse, dire tout ce qu’ii faut, et ne 
dire (pie ce qu’il faut? Je vois que cette objection vous embarrasse. 
Avec tout cela néanmoins,, répondrez-vous, on ne me persuadera 
jamais que M oïse, en écrivant la bible , ait songé à tous ces agré­
ments et à toutes ces petites linesses de l’école : car c’est ainsi (pie 
vous appelez toutes les grandes ligures de l’art oratoire. Assuré­
ment Moïse n’y a point pensé; mais l’esprit divin qui l’inspirait y 
a pensé pour lu i, et les y  a mises en œuvre avec d’autant plus 
d’art qu’on ne s’aperçoit point qu’il y  ait aucun art: car 011 n’y 
remarque point de faux ornem ents, et rien ne s’y  sent de l’enflure 
et de la vainc pompe des déclamateurs, plus opposée quelquefois 
au vrai sublime (|ue la bassesse mémo des mots les plus abjects ; 
mais tout y  est plein de sens, de raison et de majesté. De sorte 
que le livre de Moïse est en même temps le plus éloquent, le plus 
sublime et le plus simple de tous les livres. Il faut convenir pour­
tant que ce fut cette sim plicité, quoique si admirable, jointe à 
quelques mots latins un peu barbares de la Vulgate, qui dégoû­
teront saint Augustin, avant sa conversion, de la lecture de ce 
divin livre, dont néanmoins depu is, l’ayant regardé de plus près 
et avec des yeux plus éclairés , il lit le plus grand objet de son 
admiration et sa perpétuelle lecture.

Mais c’est assez nous arrêter sur la considération de votre nou­
vel orateur. Reprenons le lit de notre discours, et voyons où vous 
en voulez venir parla supposition de vos quatre sublimes. Auquel 
de ces quatre genres, d ites-vous, prétend-on attribuer le sublime 
que Longin a cru voir dans le passage de la Genèse? Est-ce au 
sublime des mots? Mais sur quoi fonder cette prétention, puisqu’il 
n’y a pas dans ce passage un seul grand mot? Sera-ce au sublime 
de l’expression? L’expression en est très-ordinaire, et d’un usage 
très-commun et très-familier, surtout dans la langue hébraïque, 
(pii la répète sans cesse. Le donnera-t-on au sublime des pensées? 
Mais, bien loin d’y avoir là aucune sublimité de p ensée, il n’y a
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pas moine de pensée. Ou ne peut, concluez-vous, l’attribuer iju’au 
sublime des choses, auquel Longin ne trouvera pas son compte , 
puisque l’art ni le discours n’ont aucune part à ce sublime. Voilà 
don c, par votre belle et savante démonstration, les premières 
paroles de D ieu, dans la Genèse, entièrement dépossédées du su ­
blime que tous les hommes jusqu’ici avaienteru y  voir; et le com­
mencement de la Bible reconnu froid, sec et sans nulle grandeur. 
Regardez pourtant comme les manières de juger sont différentes ; 
puisque, si l’on ine fait les mêmes interrogations que vous vous 
faites à vous-même, et si l’on me demande quel genre de sublime 
se trouve dans le passage dont nous disputons, je  ne répondrai pas 
qu’il y e n  a un des quatre que vous rapportez : je dirai que tous 
les quatre y  sont dans leur plus haut degré de perfection.

En effet, pour en venir à la preuve, et pour commencer par le 
premier gen re, bien qu’il n’y ait pas dans le passage de la Genèse 
des mots grands ni ampoulés, les termes que le prophète y em­
ploie, quoique simples, étant nobles, majestueux, convenables 
au sujet, ils ne laissent pas d’être sublimes, et si sublimes, que 
vous n’en sauriez suppléer d’autres que le  discours n’en soit con­
sidérablement affaibli : comme si, par exemple, au lieu de ces 
mots : Dieu dit : Que la lumière se fasse; et la lumière se / i t  ; vous 
mettiez : « Le souverain Maître de toutes choses commanda à la 
«lumière de se former; et en même temps ce merveilleux ou- 
« vrage qu’on appelle lumière se trouva formé : » quelle petitesse 
ne sentira-t-on point dans ces grands m ots, vis-à-vis de ceux- 
ci : Dieu d it : Que lu lumière se fa sse , etc. ? A l’égard du second 
genre, je veux dire du sublime du tour de l’expression, où peut- 
on voir un tour d’expression plus sublime que celui de ces paroles: 
Iricu di t  : Que la lumière se fasse ; et la lumière se fil ; dont la 
douceur m ajestueuse, même dans les traductions grecques, 
latines et françaises, frappe si agréablement l’oreille de tout 
homme qui a quelque délicatesse et quelque goût? Quel effet 
ne feraient-elles point si elles étaient prononcées dans leur langue 
originale par une bouche qui les sût prononcer, et écoutées par 
des oreilles (pii les sussent entendre ? Pour ce qui est de ce que 
vous avancez au sujet du sublime des pensées, q u e , bien loin 
qu’il y  ait dans le passage qu’admire Longin aucune sublimité de 
pensée , il n’y a pas même de pensée ; il faut que votre bon sens 
vous ail abandonné quand vous avez parlé de cette manière.



Quoi ! monsieur, le dessein que Dieu prend, immédiatement après 
avoir créé le ciel et la terre, car c'est Dieu qui parle en cet en­
droit ; la pensée, d is-je , qu’il conçoit de faire la lumière, ne vous 
parait pas une pensée! Et qu’est-ce donc que pensée, si ce n’en 
est là une des plus sublimes qui pouvaient (si en parlant de Dieu 
il est permis de se servir de ces term es), qui pouvaient, dis-je, 
venir à Dieu lui-même? pensée qui était d’autant plus nécessaire, 
(lue, si elle ne fût venue à D ieu , l’ouvrage de la création restait 
imparfait, et la terre demeurait informe et v id e , terra  autem  
crat inanis et vacua. Confessez donc, m onsieur, que les trois 
premiers genres de votre sublime sont excellemment renfermés 
dans le passage de Moïse. Pour le sublime des ch o se s, je ne vous 
en dis rien, puisque vous reconnaissez vous-m ême qu’il s’agit dans 
ce passage de la plus grande chose qui puisse être faite, et qui ait 
jamais été faite. Je ne sais si je me trom pe, mais il me semble 
que j ’ai assez exactement répondu à toutes vos objections tirées 
des quatre sublimes.

N’attendez pas, m onsieur, que je  réponde ici avec la même 
exactitude à tous les vagues raisonnements et à toutes les vaines 
déclamations (pic vous me faites dans la suite de votre long d is­
cours, et principalement dans le dernier article de la lettre attri­
buée à M. l’évéque d’Avranchcs, o ù , vous expliquant d’une m a­
nière embarrassée, vous donnez lieu au lecteur de penser que 
vous êtes persuadé que Moïse et tous les prophètes, en publiant 
les louanges de D ieu, au lieu de relever sa grandeur, l’ont (ce  
sont vos propres termes) en quelque sorte avili et déshonoré : 
tout cela faute d’avoir assez bien démêlé une équivoque tres- 
grossière, et dont, pour être parfaitement écla irci, il ne faut (pic 
se ressouvenir d’un principe avoué de tout le monde, qui est qu’une 
chose sublime aux yeux des hommes n’est, pas pour cela sublime 
aux yeux de D ieu , devant lequel il n’y  a de vraiment sublime que 
Dieu lui-même; qu’ainsi toutes ces manières figurées que les 
prophètes et les écrivains sacrés emploient pour l’exalter, lors­
qu’ils lui donnent un v isage , des yeux, des oreilles ; lorsqu’ils le 
font marcher, courir, s’asseoir; lorsqu’ils le représentent porté sur 
l’aile des vents, lorsqu’ilslu i donnent àlui-même des ailes lo r s q u ’ils 
lui prêtent leurs expressions, leurs actions, leurs passions, et mille 
autres choses semblables; toutes ces choses sont fort petites de­
vant Dieu , qui les souffre néanmoins et les agrée, parce qu’il sait



bien que la faiblesse humaine ne le saurait louer autrement. K\ 
rncme temps il faut reconnaître que ces mêmes choses, présentées 
aux yeux (les hommes avec des figures et des paroles telles que 
celles de Moïse et des autres prophètes, non-seulement ne sont 
pas basses, mais encore qu’elles deviennent nobles, grandes, 
m erveilleuses, et dignes en quelque façon de la majesté divine. 
D’où il s’ensuit que vos réflexions sur la petitesse de nos idées 
devant Dieu sont ici très-mal p lacées, et que votre critique sur 
les paroles de la Genèse est fort peu raisonnable, puisque c’est de 
ce sublim e,présenté aux yeux des h om m es, que Longin a voulu 
et du parler, lorsqu’il a dit que Moïse a parfaitement conçu la 
puissance de Dieu au commencement de ses lo is , et qu’il l’a expri­
mée dans toute sa dignité par ces paroles : Dieu d it ,  etc.

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez les yeux. Ne vous opiniâ­
trez pas davantage à défendre contre Moïse, contre L ongin , et 
contre toute la terre, une cause aussi odieuse que la vôtre, et qui 
ne saurait se soutenir que par des équivoques et par de fausses 
subtilités. Lisez l’Écriture sainte avec 1111 peu moins de confiance 
en vos propres lum ières, et défaites-vous de cette hauteur calvi­
niste et socinicnne , qui vous fait croire qu’il y  va de votre hon­
neur d’empêcher qu’on n’admire trop légèrement le début d’un livre 
dont vous êtes obligé d’avouer vous-m êm e qu’on doit adorer 
tous les m ots et toutes les syllabes ; et qu ’011 peut bien ne pas 
assez admirer, mais qu’on ne saurait trop admirer. Je ne vous en 
dirai pas davantage. Aussi bien il est temps de finir celte dixième 
R éflexion, déjà même un peu trop longue, et que je ne croyais pas 
devoir pousser si loin.

Avant que de la term iner, néanmoins , il me semble que je ne 
dois pas laisser sans réplique une objection assez raisonnable que 
vous me faites au commencement de votre dissertation , et (pic 
j ’ai laissée à part pour y  répondre à la fin de mon discours. Vous 
me demandez, dans celte objection, d’où vient que, dans ma 
traduction du passage de la Genèse cité par Longin, je n’ai point 
exprimé ce monosyllabe x i , quoi? puisqu’il est dans le texte de 
Longin, où il n’y  a pas seulem ent, Dieu dit : Que lu lumière se 
fasse; mais Dieu dit, Quoi? Que la lumière se fasse. A cela je  ré­
ponds , en premier lieu , (pie sûrement ce monosyllabe n’est point 
de M oïse, et appartient entièrement à  Longin , «pii, pour préparer 
la grandeur de la chose que Dieu va exprimer, après ces paroles,



Dieu dit, se fait à soi-m èm e cette in terrogation , Quoi? puis ajoute  
lou t d ’un coup : Que la lumière se fasse. Je d is , en second lieu , 
<|ue je n’ai poin t exprim é ce Quoi? parce q u ’à mon avis il n ’au ra it 
point eu de grâce en français , et que non-seulem ent il aurait un 
peu gâté les paroles de l’É c ritu re , m ais qu’il aurait pu  donner 
occasion , à  quelques savants com m e v o u s , de prétendre mal à 
p ro p o s , com m e cela est effectivement a rriv é , que Longin n’avait 
pas lu le passage de la Genèse dans ce q u ’on appelle la Bible des 
S ep tan te , m ais dans quelque au tre  version où le tex te  était cor­
rom pu. *Je n ’ai pas eu le même scrupule pour ces au tres paroles 
que le m ême Longin insère encore dans le te x te , lo rsqu’à ces te r ­
m es , Que la lumière se fasse, il ajoute : Que la terre se fasse: la 
terre fu t faite : parce que cela ne gâte r ie n , e t qu’il est d it par une 
surabondance d ’adm iration que to u t le m onde sent. Ce q u ’il y  a 
de vrai pourtan t, c’est q u e , dans les rè g le s , je  devais avoir fait il 
y  a longtem ps cette note que je  fais au jou rd ’h u i , qui m a n q u e , 
je  l’a v o u e , à m a traduction. Mais enfin la voilà faite.

R É FL E X IO N  X I.

« Néanmoins AristoteetThéophraste, afin d’excuser l’audace de ces ligures,
« pensent qu’il est bon d’y apporter ces adoucissements : Pour ainsi dire ; si 
« j'ose me servir de ces termes ; pour m'expliquer plus hardiment, etc. » 

Paroles de Longin, chap. xxvj.

Le conseil de ces deux philosophes est excellent, mais il n ’a d ’u­
sage que dans la p rose ; car ces excuses sont rarem ent souffertes 
dans la poésie , où elles auraien t quelque chose de sec et de lan­
guissant , parce que la poésie porte son excuse avec soi. l)e sorte 
q u ’à mon a v is , pour bien ju g er si une figure dans les vers n ’est 
point trop h a rd ie , il est bon d elà  m ettre  en prose avec quelqu’un 
de ces adoucissem ents ; pu isqu’on effet s i , à  la faveur de cet adou­
cissem ent , elle n’a  plus rien qui ch o q u e , e llen e  doit poin t cho­
quer dans les v e rs , destituée même de cet adoucissem ent.

M. de la M otte, mon confrère à l’Académie française, n ’a donc 
pas ra iso n , en son Traité de l’O d e* , lo rsqu’il accuse l’illustre 
M. Racine de s’être exprim é avec trop  de hardiesse dans sa tra ­
gédie de P h èd re , où le gouverneur d ’H ippoly te , faisant la pein­
tu re  du m onstre effroyable que N eptune avait envoyé pour ef-

1 Voyez ce traité imprimé, à la tôte de différentes éditions des odes de 1» 
Motte, sous le titre de Discours sur la poésie en général, et sur l’ode en par­
ticulier.



frayer les chevaux de ce jeune et malheureux prince, se sert de 
cette hyperbole :

l e flot qui l’ap p o rta  recu le  épouvan té  :

puisqu’il n’y a personne qui ne soit obligé de tomber d’accord 
que celle hyperbole passerait même dans la prose, à la faveur 
d un p o u r  a in si d ire ,  ou d’un s i j ’ose a in si p a rler .

D ailleurs Longin, ensuite du passage que je viens de rapporter 
ici , ajoute des paroles qui justifien t, encore mieux que tout ce 
que j ’ai d it , le vers dont il est question. Les voici : « L’excuse 
« selon le sentiment de ces deux célèbres philosophes, est un re- 
« mede infaillible contre les trop grandes hardiesses du discours;
" ct su*® k'en (*e lcur avis : mais je soutiens pourtant toujours 
- ce que j ’ai déjà avancé, que le remède le plus naturel contre 
« 1 abondance et 1 audace des métaphores, c’est de ne les employer 
« que bien àp ro p o s, je veux dire dans le sublime et dans les 
" grandes passions. » En effet, si ce que dit là Longin est vra i, 
M. Racine a entièrement cause gagnée : pouvait-il employer la 
hardiesse de sa métaphore dans une circonstance plus considé­
rable et plus sublime que dans l’effroyable arrivée de ce m onstre, 
ni au milieu d’une passion plus vive que celle qu’il donne à cet 
infortune gouverneur d’Hippolyte, qu’il représente plein d’une 
horreur et d’une consternation que, par son récit, il communique 
en quelque sorte aux spectateurs mêmes; de sorte que, par l’é­
motion qu il leur cause, il ne les laisse pas en état de songer à le 
chicaner sur l’audace de sa figure? Aussi a-l-on remarqué que, 
toutes les fois qu’on joue la tragédie de Phèdre, bien loin qu’on 
paraisse choqué de ce vers,

f.e flot qui l’a p p o rta  recu le  ép o u v a n té ,

on y  tait une espèce d ’acclamation ; m arque incontestable q u ’il y 
a la du  vrai sub lim e, au  m oins si l’on doit croire ce q u ’atteste 
Longin en plusieurs en d ro its , c l su rto u t à  la fin de son cinquièm e 
chap itre , p a r ces paroles : « Car lo rsqu’on un grand nom bre de 
« personnes différentes de profession et d ’àg e , et qui n ’ont aucun 
-< rapport ni d 'hum eurs ni d ’inclinations , tou t le m onde v ien t à 

ic fi appt. également de quelque endroit d ’un discours, ce juge- 
» m e n te t cette approbation uniform e de tan t d ’esprits si discor- 
« dants d ailleurs est une preuve certaine et indubitable q u ’il v a  
« la du niorveilloux et du grand. .»



M. de la Motto néanmoins parait fort éloigné de ces sentim ents, 
puisque, oubliant les acclamations que je suis surqu il a plusieurs 
fois lui-m êm e, aussi bien que m o i, entendu faire, dans les repré­
sentations de Phèdre, au vers qu’il attaque, il ose avancer qu’on 
ne peut souffrir ce v e r s , alléguant, pour une des raisons qui em ­
pêchent qu’on ne l’approuve, la raison même qui le fait le plus 
approuver, je veux dire l’accablement de douleur où est I héra- 
rnènc. On est choqué, d it-il, de voir un homme accablé de dou­
leur comme est Théramène, si attentif à sa description, et si re­
cherché dans ses termes. M. de la Motte nous expliquera, quand 
il le jugera à propos, ce que veulent dire ces m o ts , « si attentif 
« à sa description, et si recherché dans ses term es; » puisqu’il n’y 
a en effet dans le vers de M. Racine aucun terme qui ne soit fort 
commun et fort usité. Que s’il a voulu par là simplement accuser 
d’affectation et de trop de hardiesse la ligure par laquelle Théra­
mène donne un sentiment de frayeur au flot même qui a jeté sur 
le rivage le monstre envoyé par N eptune, son objection est en­
core bien moins raisonnable, puisqu’il n’y a point de ligure plus 
ordinaire dans la poésie que de personnifier les choses inani­
m ées , et (le leur donner du sentim ent, de la vie et des passions. 
M. de la Motte me répondra peut-être que cela est vrai quand 
c’est le poète qui parle, parce qu’il est supposé épris de fureur, 
mais qu’il n’en est pas de même des personnages qu’on fait par­
ler. J’avoue que ces personnages ne sont pas d’ordinaire supposés 
épris de fureur; mais ils peuvent l’être d’une autre passion , telle 
qu’est celle de Théramène, qui ne leur fera pas dire des choses 
moins fortes et moins exagérées que celles que pourrait dire un 
poète en fureur. Ainsi É n ée, dans l’accablement de douleur où il 
est au second livre de l’Énéide, lorsqu’il raconte la misérable lin 
de sa patrie, ne cède pas en audace d’expression à Virgile même; 
jusque-là que, se comparant à un grand arbre que des laboureurs 
s’efforcent d’abattre à coups de cognée , il ne se contente pas de 
prêter de la colère à cet arbre, mais il lui fait faire des menaces 
à  ces laboureurs. « L’arbre indigné, d it-il, les menace en bran- 
« lant sa tète chevelue : »

Illa usque m inatur,
E t trem efac ta  comam  concusso vertice  n u ta t.

Je pourrais rapporter ici un nombre infini d’exemples , et dire 
encore mille choses de semblable force sur ce sujet ; mais en voilà



assez, ce me sem ble, pour dessiller les yeux de M. de la M otte, 
et pour le faire ressouvenir q u e , lorsqu’un endroit d’un discours 
frappe tout le m onde, il ne faut pas chercher des raisons, ou plutôt 
de vaincs subtilités, pour s’empêcher d’en être frappé, mais faire 
si bien que nous trouvions nous-mêmes les raisons pourquoi il 
nous frappe'. Je n’en dirai pas davantage pour cette fois. Cepen­
dant, afin qu’on puisse mieux prononcer sur tout ce que j ’ai 
avancé ici en faveur de M. Racine, je crois qu’il ne sera pas 
m auvais, avant que de finir cette onzième Réflexion, de rappor­
ter l’endroit tout entier du récit dont il s’agit. Le voici :

C ependan t su r le dos de la plaine liquide 
S’élève à  gros bouillons u ne  m ontagne hum ide ;
1,’ondc a p p ro c h e , se b r is e , e t vom it à nos y e u x ,
Parm i des flots d’écum e , un  m onstre  furieux.
Son f ro n t large  es t arm é de co rnes m en a ç a n te s ,
T o u t son corps e s t co u v ert d ’écailles jau n issan tes ;
Indom ptab le  t a u r e a u , d ragon im p é tu eu x ,
Sa croupe se reco u rb e  en  rep lis to rtu eu x  ;
Ses longs m ugissem ents fon t trem b ler le rivage ;
I.e ciel avec h o rre u r  volt ce m onstre  sauvage ;
La te r re  s’en é m e u t,  l’a ir  en e s t in fecté  :
Iœ flo t qui l ’apporta recule épouvanté , e tc .

Refluitque e x te rri tu s  am nis ».

RÉFLEX IO N  XIT.

s C ar to u t ce qui es t véritab lem en t sublim e a ce la  de p r o p re , quand  on l’é c o u te , 
« qu’il é lève l’âm e , e t lui fait concevo ir une plus hau te  opin ion  d ’e lle -m èm e ,
« la rem plissant de Joie e t  de Je ne sais quel nobje o rg u e il, com m e si c ’é ta it
« elle q u i eû t p ro d u it les choses qu ’elle  v ien t s im plem ent d ’en ten d re . »

Paroles de Long in ,  chap. v.

Voilà une très-belle description du sublim e, et d’autant plus 
belle qu’elle est elle-même très-sublime. Mais ce n’est qu’une des­
cription ; et il ne parait pas que Longin ait songé dans tout son 
Traité à en donner une définition exacte. La raison est qu’il écrivait 
après Cécilius, q u i, comme il le dit lu i-m êm e, avait employé 
tout son livre à définir et à montrer ce que c’est que sublime. 
Mais le livre de Cécilius étant perdu, je crois qu’on ne trouvera 
pas mauvais qu’au défaut de Longin, j ’en hasarde ici une de ma 
façon, qui au moins en donne une imparfaite idée. Voici donc 
comme je crois qu’on le peut définir : « Le sublime est une certaine 
« force de discours propre à élever et à ravir l’àm c, et qui provient 
« ou de la grandeur de la pensée et de la noblesse du sentim ent,



« ou de la magnificence des paroles, ou du tour harm onieux, v if  
« et animé de l’expression ; c’est-à-dire d’une de ces choses re- 
•< gardées séparément ; ou , cc (jui fait le parfait sublim e, de ces 
« trois choses jointes ensemble. »

11 semble q u e , dans les règles, je devrais donner des exemples 
de chacune de ces trois choses ; mais il y  en a un si grand nombre 
de rapportés dans le Traité de Longin et dans ma dixième Ré­
flexion , que je crois que je ferai mieux d’y  renvoyer le lecteur, 
afin qu’il choisisse lui-même ceux qui lui plairont davantage. Je 
ne crois pas cependant (pie je puisse me dispenser d’en proposer 
quelqu’un où toutes ces trois choses se trouvent parfaitement ra­
massées ; car il n’y  en a pas un fort grand nombre. M. Racine pour­
tant m’en offre un admirable dans la première scène de son 
Atlialie, où Abner, un des principaux officiers de la cour de Juda, 
représente à Joad, le grand prêtre, la fureur où est Atlialie contre 
lui et contre tous les lévites, ajoutant qu’il ne croit pas que cctto 
orgueilleuse princesse diffère encore longtemps à venir attaqu er  
Dieu ju sq u ’en son sanctuaire. A  quoi ce grand prêtre , sans s ’é- 
mouvoir, répond :

Celui (jui m et u n  frein  à la fu re u r des flots
■Sait aussi des m échants a rrê te r  les c o m p lo ts .
Soum is avec resp ec t à sa vo lon té  sa in te ,
J e  c rains U ieu , ch  r  A bner, e t  n ’ai po in t d 'a u tre  c ra in te .

En effet, tout ce qu’il peut y  avoir de sublime parait rassemblé 
dans ces quatre vers : la grandeur de la p en sée , la noblesse du 
sentiment, la magnificence des paroles, et l’harmonie de l’ex­
pression, si heureusement terminée par cc dernier vers,

Je  c ra ins D ie u , ch er A bner, e tc .

D’où je conclus que c’est avec très-peu de fondement que les 
admirateurs outrés de M. Corneille veulent insinuer quo M. Racine 
lui est beaucoup inférieur pour le sublime ; puisque, sans appor­
ter ici quantité d’autres preuves que je pourrais donner du con­
traire, il ne me parait pas que toute celte grandeur de vertu 
romaine tant vantée, que ce premier a si bien exprimée dans 
plusieurs de ses pièces, et qui a fait son excessive réputation, 
soit au-dessus de l’intrépidité plus qu’héroïque et de la parfaite 
confiance en Dieu de ce véritablement p ieux, grand, sage et cou­
rageux Israélite.



D E  L ’A C A D É M IE  F R A N Ç A I S E '.

Monsieur ,
Puisque le publica été instruit de notre dém êlé, il est bon de 

lui apprendre aussi notre réconciliation, et de ne lui pas laisser 
ignorer qu’il en a été de notre querelle sur le Parnasse comme de 
ces duels d’autrefois , que la prudence du roi a si sagement répri­
més , où, après s’être battu à outrance, et s’élre quelquefois cruel­
lement blessé l’un l’autre , on s’em brassait, et on devenait sincè­
rement amis. Notre duel grammatical s’est même terminé encore 
plus noblement; et je puis dire, si j ’ose vous citer Homère, que 
nous avons fait comme Ajax et Hector dans l’Iliade, q u i, aussitôt 
après leur long combat en présence des Grecs et des Troycns, 
se comblent d’honnêtetés et se font des présents. En eflet, mon­
sieur , notre dispute n’était pas encore bien finie , que vous m à- 
vez fait l’honneur de m’envoyer vos ouvrages, et que j ’ai eu 
soin qu’on vous portât les miens. Nous avons d autant mieux 
imité ces deux héros du poème qui vous plaît si peu , qu’en nous 
faisant ces civilités nous sommes dem eurés, comme e u x , chacun 
dans notre même parti et dans nos mêmes sentiments : c’est-à-dire, 
vous toujours bien résolu de ne point trop estimer Ilomère ni 
Virgile, et moi toujours leur passionné admirateur. Voilà de quoi 
il est bon que le public soit informé; et c’était pour commencer 
à le lui faire entendre, q u e, peu de temps après notre réconcilia­
tion , je composai une épigramme (pii a couru, et que vraisembla­
blement vous avez vue. La voici :

T o u t le tro u b le  poétique 
A Paris s ’en  va c e sse r ;
P e rra u lt  l’an ti-p indarique 
E t D espréaux l’hom érique 
C onsen ten t de s’em brasser :
Q u e lq u e  a ig r e u r  q u i  les  a n im e ,
Q u an d , m algré l’e m p o r te m e n t,
Comme eux l’un  l’a u tre  on s ’estim e ,
L’acco rd  se fait a isém ent.
Mon em b arras  est com m ent 
On p o u rra  Unir la gu erre  
De P radon  e t du p a rte rre .

’ C elte l e t t r e , é c rite  en 1 7 0 0 ,  e t in sérée  dans l’édition que 1 a u te u r  donna 
l ’annee su iv a n te , fixe le v é ritab le  po in t de la co n tro v e rse  su r les anciens e t les 
m odernes.



Vous pouvez reconnaître, monsieur, par ces v e r s , où j ’ai exprimé 
sincèrement ma pensée, la différence que j ’ai toujours faite de 
vous et de ce poète de théâtre, dont j’ai mis le nom en œuvre 
pour égayer la tin de mon épigramme. Aussi était-ce l’homme du 
monde qui vous ressemblait le moins.

Mais maintenant que nous voilà bien rem is, et qu’il ne reste 
plus entre nous aucun levain d’animosilé ni d’aigreur, oserais-je, 
comme votre a m i, vous demander ce qui a p u , depuis si long­
tem ps, vous irriter, et vous porter à écrire contre tous les plus 
célèbres écrivains de l’antiquité ? Est-ce le peu de cas qu’il vous 
a paru que l’on faisait parmi nous des bons auteurs modernes ? 
Mais où avez-vous vu qu’on les méprisât? Dans quel siècle a-t-on 
plus volontiers applaudi aux bons livres naissants, que dans le 
nôtre? Quels éloges n’y a-t-on point donnés aux ouvrages de 
M. Dcscai te s , de AI. Arnauld , de AI. Nicole , et de tant d’autres 
admirables philosophes et théologiens que la France a produits 
depuis soixante a n s, et qui sont en si grand nombre , qu’on pour­
rait faire un petit volume de la seule liste de leurs écrits? Mais 
pour ne nous arrêter ici qu’aux seuls auteurs qui nous touchent 
vous et moi de plus près, je  veux dire aux poètes, quelle gloire 
ne s’y  sont point acquis les Malherbe, les Racan, les Maynard? 
Avec quels battements de mains n’y a-t-on point reçu les ouvrages 
de A oiture, de Sarrazin cl de la Fontaine? Quels honneurs n’y 
a-t-on p o in t, pour ainsi dire , rendus à AI. de Corneille et à Al. 
Racine? et qui est-ce qui n’a point admiré les comédies de Alo- 
lière? Vous-m ême, monsieur, pouvez-vous vous plaindre qu’on 
n'y ait pas rendu justice à votre Dialogue de l’Amour et de l’A­
mitié; à votre poème sur la Peinture , à votre Épitrc sur AI. de la 
Quintinic, et a tant d autres excellentes pièces de votre façon ? 
On n’y  a pas véritablement fort estimé nos poèmes héroïques ; 
mais a-t-on eu tort? et ne confessez-vous pas vous-m èm e, en quel­
que endroit de vos Parallèles, que le meilleur de ces poèmes 1 
est si dur et si forcé, qu’il n’est pas possible de le lire ?

Quel est donc le m otif qui vous a tant fait crier contre les anciens ? 
Est-ce la peur qu’on ne se gâtât en les imitant? Mais pouvez-vous nier 
que ce ne soit au contraire à cette imitation-là même que nos plus 
grands poètes sont redevables du succès de leurs écrits? Pouvcz-

1 / . a  i ' u c r l l r .



vous nier que ce ne soit dans T ite-Livc, dans Dion Cassius, dans 
Plutarque, dans Lucáin et dans Sénèquc, que M. de Corneille a 
pris ses plus beaux traits, a puisé ces grandes idées qui lui ont 
fait inventer, un nouveau genre de tragédie, inconnu à Aristote? 
Car c’est sur ce pied , à mon a v is , qu’on doit regarder quantité 
de ses plus belles pièces de théâtre, o ù , se mettant au-dessus 
des règles de ce philosophe, il n’a point so n gé, comme les poètes 
de l’ancienne tragédie, à émouvoir la pitié et la terreur, mais à 
exciter dans l’âme des spectateurs, par la sublimité des pensées 
et par la beauté des sentim ents, une certaine admiration, dont 
plusieurs personnes , et les jeunes gens surtout, s ’accommodent 
souvent beaucoup mieux (pic des véritables passions tragiques. 
Enlin , monsieur, pour finir cette période un peu longue, et pour 
ne me point écarter de mon su je t , pouvez-vous ne pas convenir 
(pie ce sont Sophocle et Euripide qui ont formé M. Racine? Pou­
vez-vous ne pas avouer que c’est dans Plante et dans Térence (lue 
Molière a pris les plus grandes finesses de son art?

D’où a pu donc venir votre chaleur contre les anciens? Je com­
mence , si je ne m’ab u se , à l’apercevoir. Vous avez vraisemblable­
ment rencontré, il y  a longtem ps, dans le m onde, quelques-uns 
de ces faux savants, tels que le président de vos Dialogues , qui 
ne s’étudient qu’à enrichir leur m émoire, et qui, n’ayant d’ailleurs 
ni esprit, ni jugem ent, ni goût, n’estiment les anciens que parce 
qu’ils sont anciens , ne pensent pas que la raison puisse parler une 
autre langue que la grecque ou la latine, et condamnent d’abord 
tout ouvrage en langue vulgaire, sur ce fondement seul qu’il 
esten  langue vulgaire. Ces ridicules admirateurs de l’antiquité 
vous ont révolté contre tout ce que l’antiquité a de plus merveil­
leux : vous n’avez pu vous résoudre d’étre du sentiment de 
gens si déraisonnables, dans la chose même où ils avaient raison. 
Voilà, selon toutes les apparences, ce qui vous a fait faire vos 
Parallèles. Voüs vous êtes persuadé qu’avec l’esprit que vous 
avez et que ces gens-là n’ont p o in t, et avec quelques arguments 
spécieux, vous déconcerteriez aisément la vainc habileté de ces 
laibles antagonistes ; et vous y  avez si bien réussi, que , si je ne 
me fusse mis de la partie, le champ de bataille, s’il faut ainsi 
parler, vous demeurait ; ces faux savants n’ayant p u , et les vrais 
savants, par une hauteur peut-être un peu trop affectée, n’ayant 
pas daigné vous répondre. Permettez-moi cependant de vous faire



ressouvenir que ce n’est point à l’approbation des faux ni des vrais 
savants que les grands écrivains de l’antiquité doivent leur gloire, 
mais à la constante et unanime admiration de ce qu’il y a eu dans 
tous les siècles d’hommes sensés et délicats, entre lesquels on 
compte plus d’un Alexandre et plus d’un César. Permettez-moi de 
vous représenter qu’aujourd’hui même encore ce ne sont p oin t, 
comme vous vous le figurez, les Schrevelius, les Peraredus, les 
M enagius, n i , pour me servir des termes de Molière, les savants 
en u s , qui goûtent davantage Homère, Horace, Cicéron, Virgile. 
Ceux que j ’ai toujours vus le plus frappés de la lecture des écrits 
de ces grands personnages, ce sont des esprits du premier ordre, 
ce sont des hommes de la plus haute élévation. Que s ’il fallait né­
cessairement vous en citer quelques-uns, je vous étonnerais peut- 
être par les noms illustres que je mettrais sur le papier ; et vous y 
trouveriez non-seulement des Lamoignon , des d’Agucsseau , des 
Troisville 1 , mais dos Condé, des Conti, et des Turenne.

Ne pourrait-on point don c, monsieur, aussi galant homme que 
vous l’êtes , vous réunir de sentiments avec tant de si galants 
hommes? Oïd , sans doute, 011 le peut ; et nous ne sommes pas 
môme, vous et moi, si éloignés d’opinion que vous pensez. En effet, 
qu’est-ce que vous avez voulu établir par tant de poèm es, de dia­
logues et de dissertations sur les anciens et sur les modernes? Je 
11e sais si j ’ai bien pris votre pensée : mais la v o ic i, ce me semble. 
Votre dessein est de montrer (pie pour la connaissance surtout 
des beaux-arts, et pour le mérite des belles-lettres, notre sièc le , 
ou , pour mieux parler, le siècle de Louis le Grand, est non-seu­
lement comparable, mais supérieur à tous les plus fameux siècles 
de l’antiquité, et même au siècle d’Auguste. Vous allez donc être 
bien étonné quand je vous dirai que je suis sur cela entièrement 
de votre avis; et que m êm e, si mes infirmités et mes emplois 
m’en laissaient le loisir, je m’offrirais volontiers de prouver 
comme vous cette proposition , la plume à la main. A la vérité 
j’emploierais beaucoup d’autres raisons que les v ô tres, car chacun 
a sa manière de raisonner; et je prendrais des précautions et des 
mesures que vous n’avez point prises.

Je n’opposerais donc pas, comme vous avez fait, notre nation

■ Henrl-Joseph de Pcyre, comte de Troisville ou Tréville, ayant quitté 1» 
profession des armes en i«6T, vécut ensuite dans la retraite, et s’y appliqua 
uniquement à l’élude et à la piété. Il mourut à Paris, au mois d’août 170« , Agé
de soixante-six ans.



et noire siècle seuls à toutes les autres nations et à tous les autres 
siècles joints ensemble : l'entreprise , a mon se n s , n est pas soutena­
ble. J’examinerais chaque nation et chaque siècle l’un après l’autre ; 
et après avoir mûrement pesé en quoi ils sont au-dessus de nous, 
et en quoi nous les surpassons, je suis fort trompé si je ne prou­
vais invinciblement que l’avantage est de notre côté. A insi, quand 
je viendrais au siècle d’A uguste, je commencerais par avouer 
sincèrement que nous n’avons point de poètes héroïques ni d’ora­
teurs que nous puissions comparer aux Virgile et aux Cicéron ; 
je conviendrais que nos plus habiles historiens .sont petits devant 
les Tite-Livc et les Sallustc ; je passerais condamnation sur la satire 
et sur l’élégie , quoiqu’il y  ait des satires de Régnier admirables, et 
des élégies de Voiture, de Sarrazin, et de la comtesse de la Suze ’ , 
d’un agrément infini. Mais en mémo temps je ferais voir que pour 
la tragédie nous sommes beaucoup supérieurs aux Latins, qui ne 
sauraient opposer à tant d’excellentes pièces tragiques que nous 
avons en notre langue, que quelques déclamations plus pompeuses 
que raisonnables d’un prétendu Sénèque, et un peu de bruit qu ont 
fait en leur temps le Thyeste de Varius et la Médée d Oviue. Je 
ferais voir que, bien loin qu’ils aient eu dans ce siècle-la des poètes 
comiques meilleurs que les nôtres, ils n’en ont pas eu un seul dont 
le nom ait mérité qu’on s’en souvint, les Plaute, les Gécilius et 
les Térence étant morts dans le siècle précédent. Je montrerais que 
si pour l’ode nous n’avons point d’auteurs si parfaits qu Horace, 
qui est leur seul poète lyr iq u e , nous en avons néanmoins ur. 
assez grand nombre qui ne lui sont guère inférieurs en délicatesse 
de langue et en justesse d’expression, et dont tous les ouvrages 
mis ensemble ne feraient peut-être pas dans la balance un poids 
de mérite moins considérable que les cinq livres d’odes qui nous 
restent de ce grand poète. Je montrerais qu’il y  a des genres de 
poésie où non-seulement les Latins ne nous ont point surpassés, 
mais qu’ils n’ont pas même connus: com m e, par exem ple, ces 
poèmes en prose que nous appelons rom an s, et dont nous avons 
chez nous des modèles qu’on ne saurait trop estimer ; à la morale 
près, qui y  est fort vicieuse, et qui en rend la lecture dangereuse 
aux jeunes personnes. Je soutiendrais hardiment q u à  prendre le

■ H en rie tte  de C oligny, com tesse de la.Su/.e , cé lèb re  dans son tem ps p a r son 
esp rit e t p a r  ses élégies, se lit  catholique p a rce  que son m ari é ta it  hu g u en o t, t 
s ’en sép ara  , afin , disait, la re in e  C h ris tin e , de ne voir son  m ari dans ce m onde- 
ci , ni dans l 'au tre . Elle m ouru t en 1675.



siècle d’Auguste dans sa plus grande étendue, c’est-à-dire depuis 
Cicerón jusqu'à Corneille Tacite, on ne saurait pas trouver parmi 
les Latins un seul philosophe qu’on puisse mettre, pour la physi­
que, en parallèle avec Descartes, ni même avec Gassendi, .le prou­
verais que, pour le grand savoir et la multiplicité de connaissances, 
leurs Varrón et leurs P line, qui sont leurs plus doctes écrivains, 
paraîtraient de médiocres savants devant nos B ignon, nos Scali- 
ger, nos Saumaise, nos pères Sirmond, et nos pères Petau '. Je 
triompherais avec vous du peu d’étendue de leurs lumières sur 
l ’astronomie, sur la géographie, et sur la navigation. Je les défierais 
d ein e  citer, à l’exception du seul Vilruve, qui est même plutôt 
un hon docteur d’architecture qu’un excellent architecte; je les 
délierais, d is-je, de me nommer un seul habile architecte, un 
seul habile sculpteur, un seul habile peintre latin , ceux qui ont 
fait du bruit à Rome dans tous ces arts étant des Grecs d’Europe et 
d’Asie, qui venaient pratiquer chez les Latins des arts que les Latins, 
pour ainsi dire, ne connaissaient point ; au lieu que toute la terre 
aujourd’hui est pleine de la réputation et des ouvrages de nos Pous­
sin 2, de nos Lebrun, de nos Girardon, et de nos Mansard. Je pour­
rais ajouter encore à cela beaucoup d’autres choses ; mais ce que j ’ai 
dit est suffisant, je crois, pour vous faire entendre comment je me, 
tirerais d’affaire à l’égard du siècle d’Auguste. Que si de la comparai­
son des gens de lettres et des illustres artisans il fallait passer a 
eclle des héros et des grands princes, peut-être en sortirais-je avec 
encore plus de succès. Je suis bien sûr au moins que je ne serais 
pas fort embarrassé à montrer que l’Auguste des Latins ne l ’em • 
porte pas sur l’Auguste des Français. Par tout ce que je  viens de 
dire, vous v o y e z , monsieur, qu’à proprement parler nous ne 
sommes point d’avis différent sur l’estime qu’on doit faire de notre 
nation et de notre siècle; mais que nous sommes différemment de 
même avis. Aussi n’est-cc point votre sentiment que j ’ai attaqué

• Jé rô m e  B ignon, en fan t d’h o n n eu r du D auphin , depuis Louis X II I ,  fut suc­
cessivem ent av o ca t au  p a rle m e n t, avocat général au  g ran d  conseil, enfin avocat 
gén é ra l au  p a rle m e n t, conseiller d ’é ta t ,  e t g ran d -m aître  de la B ibliothèque du 
ro i , e t  m o u ru t en  i f i i í f i , Agé de soixante-six  ans.

Les deux Scaligcr, Claude S aum aise , le P. S irm ond e t  le P . P e ta u , o n t rendu  
de g rands serv ices aux le t tre s ,  e t  fa it p reuve  d ’une é rud ition  im m ense dans les 
nom breux ouvrages qu'ils ont publiés.

2 N icolas P o u ssin , né aux Andelys en î a o t , m o u ru t à Rome en  iggs. — C harles 
L e b ru n , p rem ier p e in tre  du  r o i ,  n aq u it à P arts  en te ia ;  il y m ouru t le 12 de 
jan v ier ißao. — F ranço is G ira rd o n , ex cellen t scu lp teu r, né à T royes en ig îï  , 
m o u ru t à Paris le i "  sep tem bre «71«.



dans vos Parallèles, mais la manière hautaine et méprisante dont 
votre abbé et votre chevalier y  traitent des écrivains pour q u i, 
même en les blâmant, 011 ne saurait, à mon av is, marquer trop 
d estim e, de respect et d’admiration. Il 11e reste donc plus mainte­
nant, pour assurer notre accord, et pour étouffer entre nous toute 
semence de dispute, quede nous guérir l’un et l’autre, vou s, d’un 
penchant un peu trop fort à rabaisser les bons écrivains de l’anti- 
quité; et m oi, d ’une inclination un peu trop violente à blâmer 
les méchants et même les médiocres auteurs de notre siècle. C’est 
a quoi nous devons sérieusement nous appliquer ; mais quand nous 
n’en pourrions venir à bout, je vous réponds que de mon côté cela 
ne troublera point notre réconciliation; et que, pourvu que vous 
ne me forciez point à lire le Clovis ni la Pucelle, je vous laisserai 
tout à votre aise critiquer l’Iliade et l’Énéide; me contentant de 
les admirer, sans vous demander pour elles cette espèce de culte 
tendant a 1 adoration, que vous vous plaignez, en quelqu’un de 
vos poèmes ' ,  qu’on veut exiger de v o u s , et que Stace semble eu 
effet avoir eu pour l’Énéide, quand il se dit à lui-même :

Nec tu divinam Æneida tenta ;
Sed longù seq u ere, et vestigiasen.per adora 2.

Voilà, monsieur, ce que je suis bien aise que le public sache ; 
et c’est pour l’en instruire à fond que je ine donne l’honneur de 
vous écrire aujourd’hui celte lettre, que j ’aurai soin de faire im 
pinnet dans la nouvelle édition qu 011 fait en grand et en petit de 
mes ouvrages. J’aurais bien voulu pouvoir adoucir en cette nou­
velle édition quelques railleries un peu fortes, qui me sont échap. 
pées dans mes Réflexions sur Longin ; mais il m’a paru que cela 
serait inutile, à cause des deux éditions qui l’ont précédée, aux­
quelles 011 ne manquerait pas de recourir, aussi hien qu’aux faus­
ses éditions qu’on en pourra faire dans les pays étrangers, où il y 
a de l’apparence qu’on prendra soin de mettre les choses en l’étal 
qu elles étaient d abord. J ai cru donc que le meilleur moyen d’en 
coniger la petite malignité, c était de vous marquer ic i, connneje 
viens de le faire, mes vrais sentiments pour vous. J’espère que 
vous serez content de mon procédé, et que vous 11e vous choque­
rez pas même de la liberté que je me suis donnée de faire imprimer,

’ £ ? " ?  ST  »ntltiiM le Siècle  de [.nuis le G rand .3 f / ie b a n l . ,  \ l i , v.  820.
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dans cette dernière édition, la lettre que l’illustre M. Arnauld vous 
a écrite au sujet de ma dixième satire.

Car, outre que cette lettre a déjà été rendue publique dans deux 
recueils des ouvrages de ce grand hom m e, je v ou s prie, monsieur, 
de faire réflexion que dans la préface de votre Apologie des fem­
m es, contre laquelle cet ouvrage me défend , vous ne me repro­
chez pas seulement des fautes de raisonnement et de grammaire , 
mais que vous m’accusez d’avoir dit des mots sa le s , d’avoir glissé 
beaucoup d’im puretés, et d’avoir fait des médisances. Je vous 
supplie, d is-je , de considérer que ces reproches regardant l’hon­
neur, ce serait en quelque sorte reconnaître qu’ils sont v ra is, que 
de les passer sous silence; qu’ainsi je ne pouvais pas honnêtement 
me dispenser de m’en disculper moi-raéme dans ma nouvelle édi­
tion , ou d’y  insérer une lettre qui m’en disculpe si honorablement. 
Ajoutez que cette lettre est écrite avec tant d’honnêteté et d’égards 
pour celui même contre qui elle est écrite , qu’un honnête homme, 
à mon a v is , ne saurait s’en offenser. J’ose donc me flatter, je le 
répète, que vous la verrez sans chagrin ; et q u e , comme j ’avoue 
franchement que le dépit de me voir critiqué dans vos Dialogues 
m’a fait dire des choses qu’il serait mieux de n’avoir point d ite s, 
vous confesserez aussi que le déplaisir d’être attaqué dans ma 
dixième satire vous y  a fait voir des médisances et des saletés qui 
n’y sont point. Du reste , je vous prie de croire que je vous estime 
comme je dois , et que je ne vous regarde pas simplement comme 
un très-bel esprit, mais comme un des hommes de France qui a le 
plus de probité et d’honneur.

Je su is , etc.



LETTRES 
DE B O I L E A U  A RA CI N E,

DE RACINE A BOILEAU.

A V E R T I S S E M  E N T  
DE LOUIS RACINE.

« On v e n a ,  Runs les le ttres su iv an tes , to u t com m un en tre  les 
« deux h om m es qui s’éc r iv e n t, a m i s ,  in té rê ts ,  sen tim ents e t ouvra- 
« ges. On ve rra  aussi m on père plus o ccu p é , a  la cou r, de Boileau 
i. que de lu i-m èm e. C ette  union, qu i a duré  près de quaran te  ans, 
« ne s ’est jam ais refroidie. »

« Lfes p rem ières le ttres  fu re n t écrites dans le tem ps (pie Boileau 
i. é ta it allé à B o u rb o n , où les m édecins l’avaien t envoyé p rend re  les 
h e a u x : rem ède assez b izarre  p ou r une ex tinction  de voix. Il l’avait 
« perdue en tiè re m e n t, e t  to u t  a c o u p , à  la lin d ’un  v io len t rh u m e ; 
•i e t ,  se regardan t com m e un  hom m e inutile au  m o n d e , il s’ab an - 
« donnait à son affliction. Mon père le co n so la it, en l’assu ran t q u ’il 
« re tro u v era it la xoix com m e il l ’avait p e rd u e , e t qu ’au m om ent 
« ipi’il s’v a ttend ra it le m oins elle rev iendra it. La prédiction  fu t vé- 
« ri ta b le 1 : les rem èdes ne firent r ie n ; e t la v o ix , six m ois ap rès, 
« rev in t to u t à coup.

« Les au tre s  le ttres  son t p resque  to u tes  écrites  dans le tem ps que 
« m on père su ivait le roi dans ses cam pagnes. Boileau ne p o u v an t, a 
i. cause de la  faiblesse de sa sa n té , avoir le m êm e honneur, son 
h collègue dans  l ’em ploi d ’éc rire  c e tte  h isto ire  avait a tten tion  de 
« l’in stru ire  de to u t ce qui se passait. Il lui écriva it a la ba te , e t Boi- 
« leau lui répondait de m êm e. Ces le t tre s ,  d a n s  lesquelles  ils ne 
« cherchent poin t l’e sp rit, font connaître leur cœ ur* . »

1 I .o u i s  R a c in e  s e  t r o m p e  ; . c ’c s t  à  I .o u i s  XIV q u e  s o n  p è r e  ( l e t t r e  x t t ,  p .  5 2 3 .)  
a t t r i b u e  c e t t e  p r é d i c t i o n .

* M . A n d r i c u x  r e c o m m a n d e  f o r t e m e n t  a u x  j e u n e s  l i t t é r a t e u r s  la  l e c t u r e  d e s  
l e t t r e s  d e  B o i le a u  e t  d e  R a c in e  : «  A v e c  q u e l  i n t é r ê t ,  a v e c  q u e l  r e s p e c t  , d i t - i l ,



I . R A C IN E  A R O IL E A U .

Paris (1(17* ;i 1086).

P u isq u e  v o u s  allez dem ain  à  la co u r, je  v o u s  p rie  d ’y  p o rte r  les 
p ap ie rs  c i- jo in ts  : v o u s  savez  ce q u e  c ’e s t. J ’av a is  eu  dessein  de 
fa ire ,  com m e on m e le d e m a n d a it,  d es  re m a rq u e s  s u r  les en d ro its  
q u i m e p a ra îtra ien t en a v o ir  beso in  ; m ais com m e il fallait les tn i- 
so n n er, ce (pii a u ra it re n d u  l’o u v ra g e  u n  peu  lo n g , je  n ai pas eu  
la  ré so lu tio n  d ’a c h ev e r ce q u e  j’av a is  c o m m e n c é , e t j’a i c ru  q u e  
j ’au ra is  p lu s  tô t  fa it d ’e n tre p re n d re  u n e  tra d u c tio n  nouvelle . J ’ai 
tra d u i t  ju s q u ’au  d isco u rs  d u  m édecin  ex c lu siv e m en t. Il d it à  la 
v é rité  de trè s -b e lle s  c h o s e s , m ais  il ne  les ex p liq u e  p o in t a sse z ; 
e t n o tre  s ièc le , q u i n ’e s t p as  si p h ilo so p h e  q u e  celu i de  P la to n , 
d e m an d era it q u e  l'on  m it ces m êm es ch o se s  d an s  un  p lu s  g ra n d  
jo u r . Q uoi q u ’il en s o i t , m o n  essai suffira- p o u r m o n tre r  a  m adam e 
de  F o n te v ra u lt (pic j ’av a is  à  c œ u r de lu i o b é ir. Il e s t v ra i (pie le 
m ois où  n o u s  so m m es m ’a  fait so u v en ir de  1 ancienne  fetc des Sa­
tu rn a le s , p en d an t laquelle  les se rv ite u rs  p ren a ien t avec leu rs  m a î­
tre s  des lib e rté s  q u ’ils n ’a u ra ie n t p as  p rises  dans  u n  a u tre  tem p s . 
Ma co n d u ite  ne ressem ble  pas tro p  m al à celle-là. J e  m e m et^  sans 
façon à co té  de  m adam e de F o n te v ra u lt ; je  p ren d s  d es  a irs  de 
m a ître  , je  m ’acco m m o d e  san s  scru p u le  de ses  te rm e s  e t de ses 
p h ra s e s ;  je le s  re je tte  q u a n d  bon m e sem ble . M ais, m o n s ieu r, la fêle 
ne d u re ra  p as to u jo u rs  : les S a tu rn a le s  p a sse ro n t, e t l 'illu s tre  dam e 
re p re n d ra  s u r  son  s e rv ite u r  l’a u to r ité  q u i lui e s t a cq u ise . .1 y  a u ra i 
p eu  de m érite  en to u t sens : car il fau t co n v en ir q u e  son  s ty le  e s t 
a d m ira b le ; il a  u n e  d o u c eu r que  n o u s  a u tre s  h o m m es  n ’a ttra p o n s  
p o in t; et si j ’avais  co n tin u é  à  re fo n d re  so n  o u v ra g e , v ra isem b la ­
b lem en t je  l’a u ra is  gâ té . Elle a  tra d u it  le d isco u rs  d ’A lc ib ia d c , pa r 
o ù  fin it le b a n q u e t de P la to n ;  elle l’a  re c tif ié , j e  l ’a v o u e , p a r un  
choix  d ’ex p ress io n s  fines e t dé licates (pii sau v en t en p a rtie  la g ro s ­
s iè re té  des idées. M a is , av ec  to u t c e la , je  c ro is  (pie le m ieu x  e s t

« o n  l i t  c e t t e  t r o p  c o u r t e  c o r  r e d o n d a n c e  e n t r e  le s  d e u x  m a î t r e s  d u  l’a r n a s s e  
« f r a n ç a i s ,  e n t r e  le s  d e u x  b e a u x  g é n ie »  q u i  o n t  l e  p lu s  c o n t r i b u é  a  f o r m e r  n o t r e  
„  l a n g u e  p o é t i q u e  ! C o m b ie n  il  e s t  t o u c h a n t  d e  v o i r  c h e z  c e s  d e u x  g r a n d s  h o u i -

m e s  t a n t  d e  s i m p l i c i t é ,  d e  b o n t é ,  u n e  a m i t i é  s i  v r a i e  e t  s i  c o n s t a n t e I  i l s  s i -  
.. g a v e n t  q u e l q u e f o i s  a u x  d é p e n s  d e s  C h a p e la in  e t  d e s  C h a r p e n t i e r ,  e t  l e u r s  t r a i t s  
.< s o n t  a l o r s  a s s e z  m o r d a n t s :  o n  v o i t  b i e n  q u ’ils  o n t  l e  s e n t i m e n t  <, e k ^ s “ P 1 '  
«  r i o r i t é  ; m a is  c e s  r a i l l e r i e s  s o n t  f a i t e s  d a n s  le  s e c r e t  d ’u n e  c o r r e s p o n d a n c e  a u u -  
.< c a l e  ; e n t r e  e u x  d e u x  , c  e s t  u n e  e s t i m e  s a n s  r é s e r v e , u n e  c o u h a n c c  s a n s  b o r -  
«< n é s .  »  ( Jo u rn . p o ly tcch n .,  î v , 1i * .  )



<lc le supprimer ; outre qu’il est scandaleux , il est inutile : car ce  
sont les louanges, non de l’amour, dont il s ’agit dans ce dialogue, 
mais de Socrate, qui n’y  est introduit que comme un des interlo­
cuteurs. \  o ila , monsieur, le canevas de ce que je vous supplie de 
vouloir dire pour moi à madame de Fontevrault. Assurez-la qu’en­
rhume au point où je le  suis depuis trois sem aines, je suis au dé­
sespoir de ne point aller moi-même lui rendre ces papiers ; et si 
par hasard elle demande que j ’achève de traduire l’ouvrage, n’ou­
bliez rien pour me délivrer de cette corvée. Adieu, bon voyage, 
et donnez-moi de vos nouvelles, dès que vous serez de retour.

'i. BOJI.EAU A RACINE.
Auteuil, 19 mai ir>87.

Je voudrais bien vous pouvoir mander que ma voix est revenue ; 
mais la vérité est qu’elle est au même état que vous l ’avez laissée, 
et qu’elle n’est haussée ni baissée d’un ton. Rien ne la peut faire 
revenir; mon unesse y  a perdu son latin, aussi bien que tous les 
médecins. La différence qu’il y  a entre eux et elle, c’est que son 
lait m’a engraissé, et que leurs remèdes me dessèchent. A in si, mon 
cher .monsieur, me voilà aussi muet et aussi chagrin que jamais. 
J’aurais bon besoin de votre vertu , et surtout de votre vertu chré­
tienne , pour me consoler ; mais je n’ai pas été é levé , comme v o u s , 
dans le sanctuaire de la piété 1 ; e t , à mon av is, une vertu ordi­
naire ne saurait que blanchir contre un aussi juste sujet de s’affli­
ger qu est le mien. 11 me faut de la grâce, et de la grâce uugusti- 
nienne la jrfus efficace, pour m’empêcher de me désespérer; car 
je  doute que la grâce m olin icn n e , la plus suffisante, suffise pour 
me soutenir dans l’abattement où je suis. Vous ne sabriez vous 
imaginer à quel excès va cet abattement, et quel mépris il m’inspire 
pour toutes les choses de la terre, sans néanmoins (ce qui est de plus 
fâcheux) m ’inspirer un assez grand goût des choses du ciel. Quel­
que insensible pourtant qu’il m ’ait rendu pour tout ce qui se passe 
ici-bas, je ne suis pas encore indifférent sur ce (pii regarde la gloire 
dit roi. Vous me fere? donc plaisir de me mander quelques parti­
cularités de son v o y a g e 2 ; puisque tous ses pas sont historiques,

1 A Port-Royal.
I .o u i s  X IV  é t a i t  p a r t i  l e  10 m a l  1 0 0 7 , a v e c  u n  n o m b r e u x  c o r t è g e  p o u r  a l l e r  

r  v in t  I n t t i n  / t i0 n i '  ÜC L u x c m b o '» ’g . < |ui s ’é t a i t  r e n d u  t r o i s  a n s  a u p a -  
c h / e  o u v e r t e  :ul " 'n r é c b a l  d e  C r c q u i ,  a p r è s  v i n g t - q u a t r e  j o u r s  d e  t r a u -



cl qu’il ne fait rien qui ne soit d igne, pour ainsi dire , d’etre raconté 
à tous les siècles. Je vous aurai aussi beaucoup d’obligation, si vous 
voulez en même temps m’écrire des nouvelles de votre santé. Je 
meurs de peur que votre mal dégorgé ne soit aussi persévérant 
que mon mal de poitrine. Si cela es t, je n’ai plus d’espérance d’être 
heureux, ni par autrui, ni par moi-même. On me vient de «lire (pie 
Furetièrea été à l’extrémité, et que, par l’avis de son confesseur, il 
a envoyé quérir tous les académiciens offensés dans son factum , et 
qu’il leur a fait une amende honorable dans les formes ; mais qu’il 
sc porte mieux maintenant'. J’aurai soin de m’éclaircir de la chose, 
et je vous en manderai le détail. Le père Souvenin5 a diné aujour­
d’hui chez moi, et m’a fort prié de vous faire ses recommandations. 
Je vous les fais donc; e t , en récompense, je vous conjure de bien 
faire les miennes au cher M. Félix '. Pourquoi faut-il que je ne sois 
pas avec lui et avec v o u s, et que je n’aie pas du moins une voix pour 
crier encore contre la fortune, qui m’a envié ce bonheur? Dites bien 
aussi à M. le marquis de Termes que je songe à lui dans mon infor­
tune ; et qu’encore que je sache assez combien les gens de cour sont 
peu touchés des malheurs d’autrui, je le tiens assez galant homme 
pour mo plaindre. Maximilien4 m’est venu voir à A utcuil, et m’a lu 
quelque chose de son Theophraste. C’est un fort honnête hom m e, et 
à qui il ne manquerait rien, si la nature l’avait fait aussi agréable 
qu’il a envie de l’être. Du reste, il a de l’espr it, du savoir et du 
mérite. Je vous donne le bonsoir et suis tout à vous.

3. RACINE A BOÏLEAU.

Luxembourg, 21 mai 1CS7 .

Votre let tre m’aurait fait beaucoup plus de plaisir, si les nouvelles 
de votre santé eussent été un peu meilleures. Je vis M. Dodart ' 
comme je venais de la recevoir, et la lui montrai. Il m’assura que 
vous n’aviez aucun lieu de vous mettre dans l’esprit que votre voix 
ne reviendra point, et me cita même quantité de gens qui sont sor-

. i  II m o u r u t  l e  m  m a i  d e  l ’a n n é e  s u i v a n t e .
a C h a n o in e  r é g u l i e r  d e  S a i n t e - G e n e v i è v e ,  p a r e n t  d e  R a c in e .
3 C h a r l e s - F r a n ç o i s - F é l i x  d e  T a s s y  a v a i t  s u c c é d é  h s o n  p è r e  d a n s  l a  c h a r g e  d e  

p r e m i e r  c h i r u r g i e n  d u  r o i , e n  i c î o .
4 La B r u y è r e .
5 D e n is  D o d a r t , p r o f e s s e u r  d e  p h a r m a c i e  , c o n s c i l l e r - m c d e c i n  d e  L o u is  X IV , 

e t  m e m b r e  d e  l ’A c a d é m ie  d e s  s c i e n c e s , n é  à  T a r i s  e n  i g s i  , e t  m o r t  d a n s  la  m é m o  
v i l le  l e  s  n o v e m b r e  1707.
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lis fort heureusem ent «l’un semblable accident. M ais, su r toutes 
ch o ses, il vous recom m ande de ne point faire d ’effort pour parler, 
e t , s’il se p e u t, de n ’avoir commerce q u ’avec des gens d ’une 
oreille fort su b tile , ou qui vous entendent à dem i-m ot. Il croit que 
le sirop d ’abricot vous est fort b o n , e t q u ’il en faut prendre quel­
quefois de p u r , et très-souvent de mêlé avec de 1 e a u , en 1 avalant 
lentem ent e t goutte à g o u tte ; ne jK»int boire trop  frais, ni de vin 
que fort trem pé; du re s te , vous tenir l’esprit tou jours gai. Voilà 
à peu près le conseil qucM .M enjo tm edonnaitau trefo is '.M .D odart 
approuve beaucoup votre lait d ’ànesse , mais beaucoup plus encore 
ce que vous dites (te la vertu  m olinistc. 11 ne la croit nullem ent 
propre à votre m a l, e t assure même q u ’elle y serait très-nuisible. 
11 m ’ordonne presque toutes les mêm es choses pour mon mal de 
g o rg e , (pii va toujours son même train ; et il me conseille un régime 
qui peu t-être  me pourra guérir dans deux an s , mais (pii infaillible­
m ent me rendra dans deux m ois de la taille dont vous voyez 
q u e s t  M. D odart lu i-m êm e2. M. Félix était présent à  toutes ces 
ordonnances , q u ’il a fort approuvées; et il a aussi dem andé des 
remèdes pour sa san té , se croyant le plus malade de nous trois. 
Je vous ai mandé q u ’il avait visité la boucherie de Chalons. Il e s t , 
à l’heure que je  vous p a r le , au  m arché, o ù rl m ’a dit q u ’il avait 
rencontré ce m atin des écrevisses de fort bonne mine.

Le voyage est prolongé de trois jo u rs , et on dem eurera ici ju s-  
qu ’à lundi prochain. Le prétexte  est la rougeole de M. le comte de 
Toulouse * ; mais le vrai est apparem m ent que le roi a pris goût à 
sa co n q u ê te , et q u ’il n ’est pas fâché de l’exam iner tout à loisir. Il a 
déjà considéré toutes les fortifications l’une après l’a u tre , est entré 
jusque dans les contre-m ines du chem in c o u v e r t, qui sont fort 
b e lles , et su rtou t a été fort aise de voir ces fameuses redoutes en­
tre les deux chemins c o u v e r ts , lesquelles ont tan t donné de peine 
à M. de Vauban. A ujourd’hui le roi va exam iner la circonvallation, 
c’est-à-dire faire un tour de sept ou h u it lieues. Je ne vous fais 
point ici le détail de to u t ce qui m’a paru  ici de m erveilleux : q u ’il

1 Racine aimait il raconter le trait de cc médecin , qui, lui ayant défendu de 
boire du vin , de manger de la viande, de lire, et de s'appliquer a la moindre 
chose, ajouta : « l)u reste,réjouissc/.-vous. »

i II était d’une maigreur extrême.
3 i.oiiis-Alexandrc de Bourbon , comte de Toulouse . né le r> juin ie.7a, mort 

en 1757; troisième enfant mille de I.onls XIV et de madame de Montespail.



vous suffise que je vous en rendrai bon compte quand nous nous 
verrons, et que je vous ferai peut-être concevoir les choses comme 
si vous y  aviez été. M. de Vauban a été ravi de me voir, e t , ne 
pouvant pas venir avec moi, m ’a donné un ingénieur qui m’a mené 
partout. Il m’a aussi abouché avec M. d’Espagne , gouverneur 
de Thionville, qui se signala tant à Saint-Godard1 , et qui m’a fait 
souvenir qu’il avait souvent bu avec moi à l’auberge de M. Poi­
gnant 5 ; et (juc nous étions, Poignant et m oi, fort agréables avec 
leu M. de Bernage, évêque de Grasse. Sérieusem ent, ce M. d’Es­
pagne est un fort galant hom m e, et il m’a paru un grand air de 
vérité dans tout ce qu’il m’a dit de ce combat de Saint-Godard. 
Mais, mon cher monsieur, cela ne s’accorde ni avec M. de Monle- 
cuculli, ni avec M. de B issy , ni avec M. de la Feuillade ; et je 
vois bien que la vérité qu’on nous demande tant est bien plus 
difficile a trouver qu’à écrire. J’ai vu aussi M. de Charuel, qui 
était intendant àG igeri:1. Celui-ci sait apparemment la vérité, mais 
il se serre les lèvres tant qu’il peut, de peur de la dire; et j ’ai eu à 
peu près la même peine à lui tirer quelques m ots de la bouche que 
Trivelin en avait à en tirer de Scaramouche, m usicien bègue. M. de 
Gourville * arriva hier, et tout en arrivant me demanda de vos nou­
velles. Je ne finirais point si je vous nommais tousles gens qui m’en 
demandent tousles jours avec amitié. M. de Chcvreuse* entre au­
tres, M. dcNoailles % monseigneur le Prince", que je devais nommer 
le premier ; surtout M. Moreau notre am i8, cl M. Itozea : ce dernier 
avec des expressions fortes, vigoureuses, et qu’on voit bien en vérité 
qui partent du cœur. Je lis hier grand plaisir à M. de T erm es10 de 
lui dire le souvenir que vous aviez de lui. M. l’archevêque d’Em- 
brun “  est i c i , toujours mettant le roi en bonne humeur; M. de

1 Sain t-fio tliard .
2 Ancien capita ine de d ragons. i,a F on taine passe pour av o ir  voulu se b a ttre  

en  d u c t av ec  lui.3 Les F ran ça is  s’é ta ie n t , le 22 ju ille t lo e i,  em parés de la ville de G ig eri, p rés 
d ’A lg e r , sous la co n d u ite  du  ch ev alier de Cliarvil.

t Jean  H érau lt de G ourv ille , do n t on a des m ém oires , m o rt en 170,1.5 C harles-H onoré d’A lb e r t , lils du duc de Luynes e t  g en d re  de C olbert.
6 A n n e-Ju les , d uc  de Noaiiles , qui depuis fu t m aréch al de F ran ce .
7 II av a it p r is c e  nom  depuis la m o rt de son p è re ,  le g ran d  C o n d é , a rrivée  

l 'année  p récéd en te .8 C hirurgien o rd ina ire  du ro i. il m ouru t en tsaa.
? T oussain t Ro/.c , p rés id en t au  p a r le m e n t , se c ré ta ire  de la cham bre  e t du 

c a b in e t  du r o i , l’un des q u a ra n te  de l’Académ ie française.10 Roger de Pardailian  de G ondrin, m arqu is de T e rm e s , am i p a rticu lie r  de Boi- 
leau.11 C harles B ru lart de G en iis , qui a occupe ce  siège p en d an t q u a ra n le -  
s u  ans.



lleim s 1 , M. le président de Mesmes * , M. le cardinal de Furs- 
tem berg 3 , enfin plus de gens trois fois q u ’à  Versailles, la presse 
dans les rues comme à Bouquenon 1 , une infinité d ’Allemands et 
d ’Allemandes qui veulent... (voir le roi).

4 . B O IL E A U  A R A C IN E .

Auteuil, le 20 mat IG87.

Je ne me suis point hâté de vous rép o n d re , parce (pie je  n’avais 
rien à vous m ander que ce que je  vous avais déjà écrit dans ma 
dernière lettre . Les choses sont changées depuis. J ’ai q u itté  au 
bout de cinq semaines le lait d ’ânesse , parce que non-seulem ent il 
ne me rendait point la voix , mais q u ’il com m ençait à  m ’ôlcr la 
sa n té , en me donnant des dégoûts et des espèces d ’ém otions tiran t 
à fièvre. Tout ce que vous a  dit M. D odart est fort raisonnable , 
et je  veux croire su r sa parole que to u t ira b ien ; m ais , entre 
no u s, je  doute que ni lu i , ni p e rso n n e , connaisse bien m a m ala­
die , ni mon tem péram ent. Quand je  fus attaqué de la difficulté de 
respirer, il y  a vingt-cinq a n s , tous les m édecins m ’assuraient 
<pic cela s’en i r a i t , et se m oquaient de m oi quand je  témoignais 
douter du contraire. Cependant cela ne s’est point en allé , et j ’en 
fus encore hier incommodé considérablem ent. Je sens que celte 
difficulté de respirer est au même endroit que m a difficulté de 
parler, et que c’est un poids fort extérieur que j ’ai su r la poitrine 
qui les cause l’une et l’au tre . Dieu veuille q u ’elles n ’aient pas fait 
une société inséparable ! Je ne vois que des gens qui p ré tenden t 
avoir eu le m êm e mal (pie m o i, et qui en ont été guéris ; m a is , 
outre (pic je  ne sais au fond s’ils disent v r a i , ce sont pour la plu­
part des femmes ou de jeunes gens qui n ’ont poin t de rapport 
avec un hom m e de cinquante ans ; et d ’a ille u rs , si je  suis original 
en quelque chose , c’est en in firm ités , puisque m es m aladies ne 
ressem blent jam ais à celles des au tres. Avec tou t ce que je  vous 
dis , je  ne me couche poin t que je  n’espère le lendem ain m ’éveiller

1 Charies-Maurlce le Tellicr, frère de Convois.
1 Jean*Jacques de Mesmes, de l’Académie française. 11 mourut l'année sui­

vante.
3 Guillaume Kgon , prince de Furstembcrg, évêque de Strasbourg. Il avait 

été fait cardinal l'année précédente.
4 Ou Saar-Bockenheim , petite rille du comté de Saar-Werden , dans ce 

qu’on appelait la I.orrnino allemande, et qui est aujourd’hui comprise dans le 
département de la Moselle.



avec une voix sonore; et quelquefois m êm e, après mon réveil, 
je demeure longtemps sans parler, pour m’entretenir dans mon 
espérance. Ce qui est de vra i, c’est qu’il n’y  a point de nuit que 
je  ne recouvre la voix en songe; mais je reconnais bien ensuite 
que tous les son g es, quoi qu’en dise Ilomère , ne viennent pas de 
Jupiter, ou il faut que Jupiter soit un grand menteur. Cependant 
je mène une vie fort chagrine, et fort peu propre aux conseils de 
M. Dodart, d autant plus que je n’oserais m’appliquer fortement 
a aucune chose , et qu il ne me sort rien du cerveau qui ne me 
tombe sur la poitrine, et qui ne me ruine encore plus la voix. Je 
suis bien aise que votre mal de gorge vous laisse au moins plus de 
liberté, et ne vous empêche pas de contempler les merveilles qui 
se font a Luxembourg ‘. Vous avez raison d’estimer comme vous 
laites M. de Vauban 2. C ost un des hommes de notre s iè c le , à 
mon avis, qui a le plus prodigieux mérite; e t , pour vous dire en 
un mot ce que je pense de lu i , je crois qu’il y  a plus d’un ma­
réchal de France qui, quand il le rencontre, rougit de se voir 
maréchal de France. Vous avez fait une grande acquisition en 
1 amitié de M. d’Espagne, et c’est ce qui me fait encore plus dé- 
plorer la perte de ma v o ix , puisque c’est vraisemblablement ce 
•pii m’a fait aussi manquer cette acquisition. J’écris à M. de Fla- 
marens. Je veux croire que notre cher Félix est le plus malade de 
nous trois; mais si ce que vous me mandez est véritable, l’afflic­
tion qu il en a est une affliction à  la P u im o r in e 3 , je veux dire fort 
dévorante, et qui ne lui a pas fait perdre la mémoire des soles et 
des longes de veau. Faites-lui bien mes baisc-mainn, aussi bien 
qu a M. de Termes, à M. de N y er t1 et à M. Moreau. A dieu, mon 
cher monsieur; aimez-moi toujours, et croyez que je  vous rendrai 
bien la pareille.

1 On fortifiai!, a lo rs ce tte  p lac e , d on t le ro i s ’é ta it  ren d u  m aître  en ton*.
2 Sébastien  le P re s trc  , se igneur de V au b an , m aréch al de F ra n ce  en  nor,

m ort en 1707. F o n tc n c llea  d it de lui :«  C’é ta it un  Romain, qu ’il sem b la it 'q u e  no- 
« t r e  siècle e û t d éro b é  aux p lus heureux  tem ps de la répub lique. » 
ta b le '61"10 Boilcau d(: P u i,n 0 lin  - fn ire  dc D espréaux , a im ait les plaisirs de la

4 P rem ier v a le t de cham bre  du roi C’est à lu i que la F on taine ad ressa  son 
e p u r c  s u r  I opera .



B O IL E A U  A R A C IN E .

A Bourbon , le  ?l ju illet 1087.

Depuis ma dertlicre lettre j ’ai été sa igné , p u rg é , etc ., et il ne nie 
m anque plus aucune des formalités prétendues nécessaires pour 
prendre des eaux. La médecine que j ’ai p riseau jou rd  hui m a fa it, 
à ce q u ’on d i t , tous les biens du  monde ; car elle m ’a fait tom ber 
quatre ou cinq fois en faiblesse, et m ’a mis en tel é tat qu  a peine 
je  me puis soutenir. C’est demain que se doit com m encer le grand 
chef-d’œ uvre ; je  veux dire que je  dois demain commencer a 
prendre des eaux. M. Bourdier, mon m édecin , me rem plit to u ­
jou rs de grandes espérances ; il n’est pas de l’avis de M. Fagon 1 
pour le b a in , e t cite même des exemples de g e n s , non-seulem ent 
qui n ’ont pas recouvré la vo ix , mais qui l’ont m êm e perdue, pour 
s ’étre baignés. Du reste, on ne peu t pas faire [»lus d ’estim e de 
M. Fagon q u ’il en fa it, e t i l  le regarde comme l’Esculapo de ce 
tem ps. J ’ai fait connaissance avec deux ou trois m alades qui va­
lent bien des gens en santé. J ’en ai trouvé un même avec qui j ’ai 
étudié a u tre fo is , et qui est fort galant hom m e. Ce ne sera pas une 
petite affaire [»our moi que la prise des eaux , qui so n t, d it-o n , 
fort en d orm an tes, e t avec lesquelles néanm oins il faut absolu­
m ent s’em pêcher de dorm ir : ce sera un noviciat terrible ; mais 
que ne fait-on point pour avoir de quoi contredire M. Charpen­
tier?

Je n’ai pas encore eu de tem ps pour me rem ettre  à  l’é tu d e , 
parce que j ’ai été assez occupé des rem èdes, pendant lesquels 011 
m ’a défendu su rtou t l’application. Les e a u x , d it-o n , me donne­
ront plus de loisir ; e t , pourvu que je  ne m ’endorm e p o in t , 011 me 
laisse tou te  liberté de lire et même de com poser. 11 y  a ici un 
trésorier de la Sainte-Chapelle, grand am i de M. de L am oignon, 
qui me vient voir fort souvent ; il est hom m e de beaucoup d’es­
prit ; e t s’il n’a pas la main si prom pte à  répandre les bénédictions 
(pie le fameux M. de Cou tances2 , il a en récom pense beauconp 
plus de lettres et beaucoup plus de solidité. Je  suis tou jours fort 
affligé de ne vous point vo ir; mais franchem ent l e ‘séjour de 
Bourbon ju sq u ’ici ne m ’a pas paru  si horrible que je  m e l’étais

1 G ui-C rcsccnt Fagon , p rem ier m édecin du  roi.
1 Claude Auvry , ancien évéque de C onstances , é ta it tré so rie r  de la .Sainte- 

Chapelle lo rs d e là  q uerelle  qui fut l’occasion  du pofime du  Lutrin.



imaginé : j’ai un jardin pour me promener, et je m’étais préparé 
à une si grande inquiétude, que je n’en ai pas la moitié de ce que 
j’en croyais avoir. Celui (pii doit porter cette lettre à Moulins me 
presse fort : c’est ce qui fait que je inc hâte de vous dire que je 
n'ai pas mieux conçu combien je vous aime que depuis notre triste 
séparation. Mes recommandations au cherM . Félix; e t je  vous 
supplie, quand même je l’aurais oublié dans quelqu une de me* 
le ttres, de supposer toujours que je vous ai parlé de lu i, parce 
que mon cœur l’a fait, si ma main ne l’a pas écrit. Je \ ous em­
brasse de tout mon cœur.

(i. R A C IN E  A ROI LE  AU.

Paris, 25 juillet 1(587.

Je commençais à m’ennuyer beaucoup de ne point recevoii de 
vos nouvelles, et je ne savais même que répondre à quantité de 
gens qui m’en demandaient. Le r o i , il y a trois jo u r s , me de­
manda à son dîner comment allait votre extinction de voix : je lui 
dis que vous étiez à  Bourbon. M o n s i e u r  prit aussitôt la parole , 
et me fit là-dessus force questions, aussi bien que M a d a m e  1 ; 
et vous fîtes l’entretien de plus de la moitié du dîner. Je me trou­
vai le lendemain sur le chemin de M. de L ouvois, (pii me parla 
aussi de vous , mais avec beaucoup de b on té, et me disant en 
propres mots qu il était très-fâché (pie cela durât si longtemps. 
Je ne vous dis rien de mille autres qui me parlent tous les jours 
de vous; et quoique j’espère que vous retrouverez bientôt votre 
voix tout entière, je doute que vous en ayez jamais assez pour 
suffire à  tous les rcmercimcnts que vous aurez a faire.

Je me suis laissé débaucher par M. Félix , pour aller demain 
avec le roi à Maintenon : c’est un voyage de quatre jours. M. de 
Termes nous mène dans son carrosse ; et j ’ai aussi débauche 
M. Hessein pour faire le quatrième. II se plaint toujours beau­
coup de ses vapeurs, et je vois bien qu il espère se soulager par 
quelque dispute de longue baleine 1 ; mais je ne suis guère en 
élal de lui donner contentement, me trouvant toujours assez in-

> lilisabe th -C harlo ttc  (1« B av ière , seconde  fem m e de M o h s ik u r  , e t m ère du  
d uc  d ’O rléans.

m.  Hassein (se c ré ta ire  du r o i ) ,  leu r  am i co m m u n , e t frè re  de m adam e 
d e  la S a b liè re , ava it beaucoup  d ’e sp rit e t  de te l trc s  ; m ais il aim ait à d ispu ter 
e t A co n tre d ire . ( !.. U. )



commode de ma gorge dès que j ’ai parlé un peu de suite. Cela va 
pourtant mieux (pie quand vous êtes parti, mais je ne suis pas 
encore hors d’affaire : ce (pii m’embarrasse, c’est que M. Fagon 
et plusieurs autres médecins très-habiles m ’avaient ordonné, 
comme vous sa v e z , de boire beaucoup d’eau de Sainte-Reine et 
des tisanes de chicorée ; et j ’ai trouvé chez M. Nicole un médecin 
qui me parait fort se n sé , qui m’a dit qu’il connaisait mon mal 
à fond ; qu il en a guéri plusieurs gens en sa v ie , et que je ne 
guéiirais jamais tant que je boirais ni eau ni tisane ; que le seul 
moyen de sortir d affaire était de ne boire que pour la seule 
nécessité, et tout au plus pour détremper les aliments dans l ’es­
tomac. Il m’a appuyé cela de quelques raisonnements qui m’ont 
paru assez solides. Ce qui est arrivé de là , c’est que présentement 
je n’exécute ni son ordonnance ni celle de M. Fagon : je ne me 
noie plus d eau comme je faisais, je bois à ma soif; et vous jugez 
bien que par le temps qu’il fait on a toujours assez soif; c’est-à- 
dire, a vous, parler franchement, que je me suis remis dans mon 
train de vie ordinaire, et je m’en trouve assez bien. Ce même 
médecin m a assuré q u e , .si les eaux de Bourbon ne vous guéris­
saient pas, il vous guérirait infailliblement. Il m’a cité l’exemple 
d’un chantre de Notre-Dame ( je  crois que c’était une basse ) ,  à 
<pii un rhume avait fait perdre entièrement la voix. Cela lui avait 
duré six m o is, et il était sur le point de se retirer; le médecin 
(pic je  vous dis l’entreprit, e t , avec une tisane d’une herbe qu’on 
appelle , je  crois , 'e rys im u m , le tira d’affaire en trois sem aines, 
en telle sorte que non-seulement il parle, mais il chante très-bien, 
et a la voix aussi forte qu’il l’ait jamais eue. Ce chantre a , dit-il, 
quelque quarante ans. J’ai conté la chose aux médecins de la 
cour; ils avouent que cette plante d ’erysim u m  est très-bonne pour 
la poitrine, mais ils disent qu’ils ne lui croyaient pas la vertu que 
dit mon médecin. C’est le mémo qui a deviné le mal de M. Nicole : 
il s’appelle M. Morin 1, et il est à mademoiselle de Guise 2. M. Fa­
gon en fait un fort grand cas. J’espère que vous n’aurez pas besoin 
de lui ; mais toujours cela est bon à savoir; et si le malheur vou­
lait que vos eaux ne fissent pas tout l’effet (pie vous souhaitez , 
voilà encore une assez bonne consolation que je vous donne. Je ne

‘ 11 ‘'Vait,  [ Académie des sciences , et son  éloge csl un des premiers de ceux qu’a faits M. de Fontcnelle. ( I,. n. '
2 Marie de I.orrainc.



v o u s  m andera i p o in t ce tte  fo is-c i d ’a u tre s  nouvelles  que  celles q u i 
re g a rd e n t v o tre  san té  e t la m ien n e . Je  v o u s  d ira i seu lem en t q u e  
j ’a i encore  m es d eu x  c h ev au x  s u r  la  litiè re . J a i—

7. BOILEAU A RACINE.
A Bourbon, 20e ju ille t !CS7.

V otre  le ttre  m ’a  tiré  d ’un  fo rt g ra n d  em b a rra s  ; car je  d o u ta is  
qu e  v o u s  eussiez  re ç u  celle (pie je  v o u s  av a is  é c r i te ,  e t  d o n t la 
rép o n se  e s t a rriv é e  fo r t ta rd  à B o u rb o n . S i la  p e rle  de  m a v o ix  ne 
m ’a v a it fo r t gu é ri de  la  v a n i té ,  j ’au ra is  é té  trè s -sen sib le  a  to u t 
ce q u e  v o u s  m ’avez  m andé  de l’h o n n e u r q u e  m  a  fa it le p lu s  g rand  
p rince  de la  te r re  en v o u s  d e m an d an t des n ouvelles  de m a  san té  ; 
m ais  l’im puissance  où  m a m alad ie  m e m e t de  rép o n d re  p a r  m on 
trav a il à to u te s  les b o n té s  q u ’il m e tém o ig n e  m e  fa it u n  su je t de 
chag rin  de ce q u i d e v ra it faire to u te  m a jo ie . L es eau x  ju s q u ’ici 
m ’o n t fa it un  fo rt g rand  b ie n , selon  to u te s  les r è g le s , p u isq u e  je  
les ren d s  de r e s te ,  e t q u ’elles m ’o n t, p o u r  a in si d ire , to u t (ait 
s o rtir  d u  c o rp s ,  excep té  la  m alad ie  p o u r  laquelle  je  les p re n d s . 
M. B ourd ie r, m on m é d e c in , so u tie n t p o u r ta n t q u e  j ’ai la v o ix  p lu s 
fo rte  q u e  q u a n d  je  su is  a rr iv é  ; e t M. B aud ière  , m o n  a p o th ica ire  , 
(pii e s t encore  m e illeu r ju g e  q u e  lu i ,  p u is q u ’il e s t s o u r d , p ré ten d  
au ss i la m êm e chose : m ais  p o u r  m o i , je  su is  p e rsu a d é  q u ’ils m e 
f la tte n t,  ou  p lu tô t q u ’ils se  fla tte n t e u x -m ê m e s , e t ,  à ce q u e  je  
p u is  re co n n aître  en m o i , je  tie n s  q u e  les eau x  m e so u lag e ro n t 
p lu tô t la  d ifficulté  de  re s p ire r  q u e  la d ifficu lté  de  p a rle r . Q uoi q u ’il 
en s o i t ,  j ’ira i ju s q u ’a u  b o u t ,  e t je  n e  d o n n e ra i p o in t occasion  à 
M. F a g o n  e t  à M. F é lix  de  d ire  q u e  je  m e su is  im p a tien té . A u pis 
a lle r, n o u s  e ssa y ero n s  ce t h iv e r  Yerysimum : m on  m édecin  e t m on 
a p o th ic a ir e , à q u i j ’a i m o n tré  l’e n d ro it de  v o tre  le ttre  où  v o u s  p a r­
lez de ce tte  p la n te , o n t tém o ig n é  to u s  d eu x  en faire un  fo rt g rand  
cas ; m ais M. B o u rd ie r p ré te n d  q u ’elle n e  p e u t ren d re  la v o ix  q u ’à  
des g en s  q u i o n t le g o s ie r a t t a q u é , e t non  pas à  u n  h o m m e com m e 
m oi, q u i a  to u s le s  m uscles  de  la  p o itr in e  e m b a rra ssé s . P eu t-ê tre  q u e  
si j ’av a is  le g o s ie r m a lade, p ré ten d ra it-il q u e  Vcrysimum n e  sau ra it 
g u é rir  q u e  ceux  q u i on t la p o itr in e  a tfa q u é e . Le bon  de l’a ffa ire  e s t 
q u ’il p e rs is te  to u jo u rs  d a n s  la p en sée  q u e  les e au x  de B ourbon  m e 
re n d ro n t b ien tô t la v o ix , p lu s  tô t m êm e q u ’on ne s a u ra it s ’im ag iner.

> Le re s te  d u  m a n u s c r i t  e s t  s u p p r im é .



Si cela a r r iv e ,  il se  tro u v e ra  a in si, m on  ch er m o n sieu r, q u e  ce sera  
à  m oi à  v o u s  co n so le r, p u isq u e , de la  m an iè re  d o n t vo u s  m e p a r­
lez d e  v o tre  m al de  g o rg e , je  d o u te  q u ’il p u isse  ê tre  guéri s i t ô t , 
s u r to u t si v o u s  v o u s  engagez en de longs v o y ag es  av ec  M. D es­
sein . Mais la issez-m oi fa ire  : si la vo ix  m e re v ie n t, j ’e spère  de  v o u s  
so u lag er d an s  les d isp u te s  q u e  v o u s  au rez  av ec  l u i , s au f  à  la p e r­
d re  encore  u n e  seconde fois p o u r v o u s  ren d re  cet office. Je  vous 
p rie  p o u r ta n t de  lui faire b ien  des am itiés de  m a p a r t , e t de  lui 
faire en ten d re  q u e  ses  co n trad ic tio n s  m e se ro n t to u jo u rs  b eaucoup  
p lu s  a g réab les  q u e  les com pla isances e t les ap p lau d issem en ts  fades 
de  la p lu p a rt des a m a te u rs  de  b eau x  e sp r its . 11 s ’e s t tro u v é  ici 
p a rm i les capucins u n  de ces am a teu rs  (pii a  fa it des v e rs  à m a 
lou an g e . J ’ad m ire  ce q u e  c ’e s t q u e  des ho m m es : V a n ita s , et om ­
nia vanitas C ette  sen ten ce  ne  m ’a  jam a is  p a ru  si v ra ie  q u ’en 
fréq u e n ta n t ces bons e t c ra sseu x  p è re s . J e  su is  b ien  fàcbé q u e  
v o u s  ne v o u s  soyez  p o in t encore  h a b itu é  à  A u te u i l , où

Ipsi te fontes , ipsa liæc arbusta vocabant 2 ;

c ’e s t-à -d ire  , où  m es d eu x  p u its  3 e t m es a b rico tie rs  v o u s  «appe­
la ien t.

V ous fa ites  trè s -b ie n  d ’a lle r à  M aintenon avec  u n e  com pagnie  
au ss i ag réab le  q u e  celle d o n t v o n s  m e p a r le z , p u isq u e  v o u s  y 
tro u v e rez  v o tre  u tilité  e t v o ire  p la isir.

Omnc tnlit punctum.... <.

Je  n ’ai ja m a is  p u  dev in e r la c ritiq u e  q u e  p e u t fa ire  M. l’abbé  
T a l le m a n t5 s u r  l’e n d ro it de l’ép itap h e  q u e  v o u s  m ’avez  m arq u é . 
N ’est-ce  p o in t q u ’il p ré te n d  q u e  ces te r m e s , il fa t  nom m é, sem ­
b len t d ire  q u e  le ro i L o u is  X III a  te n u  M. le T ellie r s u r  les fouis 
de  b ap têm e  ; ou  b ien  q u e  c ’es t m al d i t , q u e  le ro i le ch o isit p o u r  
rem p lir la  c h a rg e , e tc .,  p a reeq u e  c’e s t la  ch arg e  q u i a  rem pli 
M. le T ellier, e t non p as  M. le T e llie r q u i a  rem p li la charge  ; p a r la 
m êm e ra ison  (pie c ’e s t la ville  q u i en to u re  les fo s sé s , e t non  pas

1 Eccles. , cap. I , v. s.
2 VtRG. , ÉglOf/. I. V. 40.
3 11 n’avait pas d’autres eaux dans cette petite maison , dont il faisait ses dé­

lices. ; i„ r . )
♦ H o r a c e ,  J r t .  poét.. v .  s i a .
5 II s’agit ici de Paul Tallemant : il ne faut point le confondre avec François 

Tallemant, son cousin, auteur d’une traduction des Vies de J’iutarque, et que 
lloilcau a désigné dans ce vers :

Ou le sec traducteur du français d’Ainyoî.
Kfil'. V il, v 90.



les fossés q u i e n to u re n t la v ille?  C’e s t a  v o u s  a m ’ex p liq u e r ce lte  

én igm e.
F a ite s  b ie n , je  v o u s  p r i e , m es  ba ise-m ains au p è re  B o u h o u rs  e t 

à  to u s  nos a u tre s  am is , q u an d  v o u s  les ren c o n tre rez  ; m ais  s u r­
to u t tém o ignez  b ien  à  M. N icole la  p ro fo n d e  v é n éra tio n  q u e  j ’ai 
p o u r son  m érite  e t p o u r  la  s im plic ité  de ses m œ u rs ,  encore  p lu s 
adm irab le  q u e  son  m érite . V ous ne m e p a rlez  p o in t  de  l ’ép itap h c  
de  m adem oiselle  de  L am oignon  1.

V o ilà , ce m e sem b le , u n e  assez lo n g u e  le ttre  p o u r  u n  ho m m e 
à  q u i on  défend  s u r to u t les longues a p p lic a tio n s , e t q u ’on p resse  
d ’a illeu rs  de d o n n er ce lte  le ttre  p o u r  la  p o r te r a  M oulins. J ’a i ap p ris  
p a r  la g aze tte  q u e  M. l’abbé  de  C ho isy  é ta it ag réé  à  l’A cadém ie. 
Voici encore  u n e  v o ix  q u e  je  v o u s  envo ie  p o u r  l u i , si tre n te -  
n eu f ne su ffisa ien t pas. A dieu  ; a im ez-m oi t o u jo u r s , e t c ro y ez  
qu e  je  n ’aim e rien  p lu s  q u e  v o u s . Je  passe  ici le tem p s  , sic ut 
q u im u s , quando , u t vo lu m u s, non p ossu m . A d ie u , encore  une  
fois ; d ite s  à  m a sœ u r e t à  M. M anchon'2 q u e  je  ne  m an q u e ra i p as de  
leu r écrire  p a r  la  p rem iè re  co m m odité . J ’ai é c r it à  M. M archand.

8 . R A C I N E  A  B O I L E A U .

A P aris , c e 4 août 1087.

Je  su is  rav i d es  bonnes  esp é ran ces  q u e  l’on  co n tin u e  d e  v o u s  
d o n n e r, e t d u  so u lag em en t q u e  v o u s  re ssen tez  dé jà  à  v o tre  p o i­
trin e . Je  ne  d o u te  pas q u e  la d ifficu lté  de  p a rle r  ne  so it encore  p lus 
a isée  à  g u é rir  q u e  la d ifficu lté  de  re sp ire r . Je  n ’ai p o in t en co re  vu  
M. F ag o n  d ep u is  q u e  j ’ai reçu  de  vo s  n o u v e lle s ; o u i b ien  M. D a- 
q u in  1 , q u i tro u v e  fo rt é tran g e  q u e  v o u s  ne v o u s  soyez  pas m is 
en tre  les m a ins  de M. des T rap ières  : il e s t m êm e b ien  en pe ine  
q u i p e u t v o u s  a v o ir  a d re ssé  à  M. B o u rd ie r. Je  ju g e a i à  p ro p o s  , 
ta n t il é ta it en colère , de  ne p as  lui d ire  u n  m o t d eM . F ag o n .

J ’ai fa it le v o y a g e  de M aintenon , e t su is  fo r t c o n te n t des o u ­
v rag es  q u e  j’y  ai v u s  ; ils so n t p ro d ig ie u x , e t d ig n e s ,  en v é rité  , 
d e l à  m agnificence d u  ro i. Il y  en a  e n co re , d i t - o n ,  p o u r  d eu x  
an s. L es a rcad es  q u i d o iv e n t jo in d re  les d eu x  m o n tag n es  v is-à-v is  
de  M aintenon so n t p re sq u e  fa ites. 11 y  en a  q u a ra n te -h u it  ; elles

1 Morte le h  avril précédent, dans sa soixante-dix-huiUème année.
» M. Manchon, neveu de Despréanx, et ecclésiastique.
3 Premier médecin du roi. Fagon lui succéda dans cette charge en tr.ns.



so n t fo rt h a u te s ,  e t b â tie s  p o u r  l’é te rn ité . J e  v o u d ra is  q u ’on e û t 
a u ta n t d ’eau  à  faire p a sse r d essu s  q u ’elles so n t capab les d ’en p o r­
te r . 11 y  a  là p rès  de tre n te  m ille ho m m es q u i tra v a ille n t, to u s  
gens  b ien  f a i l s , e t q u i , s i la g u e rre  re c o m m e n c e , re m u e ro n t p lus 
v o lo n tie rs  la te rre  d ev an t q u e lq u e  place s u r  la fron tiè re  q u e  dans 
les p la ines de B cauce.

J ’eu s  l’h o n n e u r de  v o ir  m adam e de M ain tcn o n , av ec  q u i je  fus 
u ne  bonne  p a rtie  d ’u n e  ap rè s-d in ée  ; e t elle m e tém o igna  m êm e 
q u e  ce tem p s-là  ne  lu i av a it p o in t d u ré . Elle e s t to u jo u rs  la m êm e 
(pie v o u s  l’avez  v u e , p le ine d ’e s p r i t , de r a is o n , de p ié té , e t de 
b eaucoup  (le b o n té  p o u r n o u s . Elle m e d em anda  des nouvelles  de 
no tre  trav a il ; je  lu i d is q u e  v o tre  in d isposition  et la  m ie n n e , m on 
v oyage  à L u x e m b o u rg  e t v o tre  v o y ag e  de B ourbon  , no u s  av a ien t 
un  peu  re c u lé s , m ais  q u e  n o u s  ne p e rd io n s  pas cep en d a n t n o tre  
t e m p s 1.

A p ro p o s  d e  L u x e m b o u rg , j ’en  v iens do re c ev o ir  u n  p lan  e t de 
la p lace e t des a t t a q u e s , e t  to u t  cela dans  la de rn iè re  ex ac titu d e . 
Je  v iens a u ss i to u t à  l’h eu re  de re cev o ir une  le ttre  de  V ersa illes , 
d ’o ù  l’on  m e m ande  u n e  nouvelle  fo rt su rp re n a n te  e t fo rt affligeante  
p o u r  v o u s  e t p o u r m o i : c ’e s t  la m o rt de n o tre  am i M. de  S a in t-  
L a u r e n t2 , q u i a  é té  em p o rté  d ’un  seu l accès de co liq u e  n é p h ré ti­
q u e  , à  q u o i il n ’a v a it ja m a is  é té  s u je t  en  sa  v ie . J e  n e  c ro is  pas 
q u ’cxccp té  Madame, on en  so it fo rt affligé au  P a la is -R o y al : les 
vo ilà  d éb arra ssé s  d ’un  h o m m e de b ien .

Je  laissai v o lo n tie rs  à  la g aze tte  à  v o u s  p a rle r de  l’ab b é  de 
C h o isy . Il fu t re ç u  sans o p p o s it io n 3 ; il a v a it p r is  to u s  les d ev an ts  
q u ’il fallait a u p rè s  des gens  q u i a u ra ie n t pu  lui faire de la pe ine . 
Il fe ra , le jo u r  de  sa in t L o u is , sa h a ra n g u e , q u ’il m ’a  m o n trée  : il 
y  a  q u e lq u e s  e n d ro its  d ’e sp r it. J e  lu i a i fait ô te r  q u e lq u es  fau tes  
de  ju g e m e n t. M. B crg ere t fera  la  rép o n se . Je  c ro is  q u ’il y  au ra  p lu s  
d e  ju g e m e n t1.

Je  su is  b ien  a ise  q u e  v o u s  n ’ay ez  pas conçu  la c ritiq u e  de

1 Us ne le p e rd a ien t pas  ; mais les g rands m orceaux qu ’ils ava ien t faits ont é té
b rû lés dans l ’incendie a rr iv é  chez M. de V alincourt. (L. H.)

3 Homme d’une g ran d e  p iété , p réc e p teu r  du  jeu n e  d uc  de C h a r tr e s , depuis 
M. le duc d’O rléans( 1701 ) ,  r ég e n t ( i7 ia ) . Une le ttre  su ivante  fera co n n a ître  les 
reg re ts  du jeu n e  p rince  e t  sa dou leu r de ce tte  m o rt. ( I,. R .)

3 Le 2 a ao û t tr.«7 , à la place du duc de Saint-A ignun.
( Jcan -l,o u is  B crg e re t, ancien  avocat g énéral au p a rlem en t de M etz, secré ­

ta ire  de la cham bre e t du cab ine t du r o i , e t p rem ier comm is des affaires é tra n ­
g è re s , sous M. C olbert de Croissy.



l'abbé TaHemant : c’est signe qu’elle ne vaut rien. La critique tom­
bait sur ces mots : II en com m ença les fonctions. 11 prétendait 
qu’il fallait dire nécessairement : I l commença à en faire les fonc­
tion s. Le père Bouhours ne le devina point, non plus que vous ; 
et quand je  lui dis la difficulté, il s’en moqua, .le donnai l’épitaphe 
de mademoiselle de Lamoignon à M. de la Chapelle 1, en l’état 
que nous en étions convenus à Montgeron ; je n’en ai pas ouï parler 
depuis.

M. lle sse in  n ’a  p o in t changé  ; n o u s  fûm es c inq  jo u rs  ensem ble . 
Il fu t fo rt d o u x  les q u a tre  p rem ie rs  jo u r s ,  e t e u t  b eau co u p  de 
com pla isance  p o u r M. de T e rm e s , q u i ne  l’av a it jam a is  v u ,  e t 
q u i é ta it ch arm é  de sa  d o u ceu r. Le d e rn ie r jo u r ,  M. lle s se in  ne 
lu i la issa  pas p a sse r  un  m o t san s  le co n tre d ire  ; e t m êm e q u a n d  il 
no u s  v o y a it fa tig u és  île p a rle r o u  e n d o rm is , il a v an ç a it m alic ieu­
sem e n t q u e lq u e  p a rad o x e  q u ’il sava it b ien  q u ’on ne lu i la isse ra it 
p o in t p asse r. En u n  m o t , il e u t  co n te n tem e n t : n o n -seu lem en t on 
d is p u ta , m ais on se q u e re l la , e t on se sép a ra  sans a v o ir  tro p  d ’en­
v ie  de  se  re v o ir de  p lu s de  h u i t  jo u rs .  11 m e sem bla  q u e  M. de 
T erm es av a it to u jo u rs  ra ison  ; il lu i sem bla  au ss i la m êm e chose 
de m oi. M. Fé lix  tém o ig n a  u n  peu  p lu s de b o n té  p o u r  M. l le s s e in , 
e t n o u s  g ro n d a  t o u s , p lu tô t  q u e  de se  ré so u d re  à  le co n d am n er. 
Voilà com m e s ’e s t passé  le v o y a g e . M on m al de g o rg e  e s t b eau co u p  
d im in u é , D ieu  m erc i ; m ais  il n ’e s t pas enco re  fini ; il m e re s te  de 
tem p s en te m p s  q u e lq u es  âc re tés  v e rs  la lu e t t e , m a is  cela n e  d u re  
p o in t : q u o i q u ’il en  s o i t ,  je  n ’y  fais p lus rien . M es ch ev au x  m a r­
c h e ro n t dem ain  p o u r  la p rem iè re  fois d ep u is  v o tre  d é p a r t. Celui 
q u i a v a it le farcin  e s t , d i t - o n , en tiè re m en t g u é ri ; je  n ’ose  enco re  
tro p  v o u s  l’a ssu re r . M. M archand  m e v in t v o ir  il y  a tro is  jo u rs  , 
un  peu  fâché de ce q u e  v o u s  n ’avez p as  p r i s a  B ourbon  le lo g is  
q u ’il vo u s  a v a it d it. 11 d o it m en e r à  A u tcu il sa  fille , q u i e s t  so rtie  
de  re lig io n , p o u r  lu i faire p re n d re  l ’a ir. Cela ne m ’em p êch era  pas 
d ’y  a lle r p a sse r des ap rès-d in ées  , e t m êm e d ’y  a lle r d in e r a v ec  
lu i. A dieu , m on ch e r m o n s ie u r; m andez-m oi au  p lu s  tô t  quo  v o u s  
IKirlez : c ’e s t la m eilleure  nouvelle  q u e  je  p u isse  re cev o ir en m a 
v ie.

* H enri de Bossé 011 R e sse t, s ieu r de la Chnpelle-M tlon , avait épousé C h ar­
lo tte  l)on}{ois, tille d’une sœ ur de D espréaux.



Í). RACINE A BOILEAU.

A P a r is , ce 8° août 1087.

M adam e M anchon v in t a v a n t-h ie r  m e ch e rch e r, fo r t a la rm ée  
d ’une  le ttre  que  v o u s  lui avez  é c r i te , e t q u i e s t en e ffe t b ien  d if­
féren te  de celle q u e  j ’a i reçue  de v o u s . J ’au ra is  dé jà  é té  à V ersailles 
p o u r  e n tre te n ir  M. F agon  ; m ais le ro i e s t a  M arly  d e p u is  q u a tre  
jo u r s ,  e t n ’en re v ien d ra  q u e  dem ain  au  so ir : a insi je  n ’irai q u ’a - 
p rès-dem ain  m a tin  , e t je  v o u s  m an d era i ex ac tem en t to u t ce  q u ’il 
m ’au ra  d it.  C ependan t je  m e fla tte  que  ce d ég o û t e t ce tte  la ss itu d e  
d o n t v o u s  v o u s  p laignez n ’a u ro n t po in t de  s u i te ,  e t q u e  c’es t s eu ­
lem en t un  e ffe t q u e  les eaux  d o iv e n t p ro d u ire , q u a n d  l’e sto m ac  n ’y  
est pas encore  a cco u tu m é  ; q u e  si elles c o n tin u e n t à v o u s  faire m a l , 
vo u s  savez ce q u e  to u t le m onde  v o u s  d it en p a r ta n t ,  q u ’il fallait 
les q u i t te r  en  ce c a s , ou to u t  du  m o ins  les in te rro m p re . Ci p a r 
m a lh eu r elles ne  v o u s  g u é ris se n t p a s , il n ’y  a  p o in t lieu  enco re  de 
v o u s  d é co u rag e r; e t  v o u s  n e  seriez  pas le p re m ie r  q u i ,  n ’a y a n t 
p a s  été g u é ri s u r  les lieux  , s ’e s t tro u v é  g u é ri é ta n t de  re to u r  chez 
lu i. E n to u t  c a s , le s iro p  d'crijsimum n ’e s t  p o in t a ssu ré m e n t une 
v ision . M. D o d a i't, à  qu i j ’en parla i il y  a  tro is  j o u r s ,  m e  d it e t 
m ’a ss u ra  en co n sc ien ce  q u e  ce M. M orin , q u i m ’a  p a rlé  de  ce 
re m è d e , e s t sans d o u te  le p lus hab ile  m édecin  q u i s o ild a n s  P a r is ,  
e t le m o ins  ch arla tan . 11 e s t c o n sta n t q u e  , p o u r  m o i , je  m e tro u v e  
in fin im ent m ieux  d ep u is  q u e , p a r  son  c o n se il, j ’a i renoncé  à  to u t 
ce lavage  d ’e au x  q u ’on  m ’a v a i t o rd o n n é e s , e t q u i m ’av a ien t p re s ­
que  g â té  en tiè rem en t l’esto m ac , san s  m e g u é rir  m on  m al de  gorge . 
J e  p rie ra i au ss i M. de Ju ssac  d ’écrire  à m adam e sa  fem m e, à  F on tc- 
v ra u lt,  e t de lui m an d er l’e m b a rra s  de  ce p a u v re  p a ra ly tiq u e , (pii 
é ta it san s  v o u s  s u r  le p av é .

M. de S a in t-L au ren t e s t m o rt d ’une  co lique  de miserere, e t non 
p o in t d ’u n  accès de  n é p h ré tiq u e , com m e je  v o u s  av a is  m andé . 
S a  m o rt a  été fo r t c h ré tie n n e , e t m êm e au ss i s ingu liè re  q u e  le re s te  
de s íi  v ie . 11 ne confia q u ’à  M. de C h artre s  q u ’il se  tro u v a it m a l , 
e t q u ’il a lla it s ’en fe rm er dans  une  ch am b re  p o u r  sc  re p o se r , co n ­
ju ra n t in s tam m en t ce je u n e  p rince  de ne p o in t d ire  où  il é t a i t , 
[wrce q u ’il ne v o u la it v o ir  p e rso n n e . En le q u it ta n t il alla  faire ses 
d év o tio n s  : c ’é ta it un  d im a n c h e , e t on d it q u ’il les fa isa it to u s  les 
d im an ch es  ; pliis il s ’en fe rm a  dans  une  cham bro  ju s q u ’à  tro is  h eu re s  
ap rès m id i, q u e  M. de C h a r tre s ,  é ta n t en in q u ié tu d e  de sa  san té  ,



déclara  où  il é ta it. T an c re t y  f u t ,  qu i le tro u v a  to u t hab illé  s u r  un 
lit, so u ffran t a p p arem m en t b eau co u p , e t  néanm oins fo rt tran q u ille . 
T an c re t ne lui tro u v a  p o in t de p o u ls ;  m ais  M. de  S a in t-L au ren t 
lu i d it que  cela ne l ’é to n n â t p o in t;  q u ’il é ta it v ie u x , e t q u ’il n ’a vait 
p as  n a tu re lle m en t le p ou ls  fo r t élevé. Il v o u lu t ê tre  s a ig n é , e t i l  ne 
v in t p o in t de sang . P eu  de te m p s  ap rè s  il se  m it s u r  son  s é a n t , 
p u is  d it à  son  va le t de le p en ch er u n  p eu  s u r  son  ch ev e t ; e t a u ss i­
tô t ses p ieds se  m iren t à  tré p ig n e r  co n tre  le p lan ch er , e t il exp ira  
dans le m o m en t m êm e. On tro u v a  dans  sa  b o u rse  u n  b ille t p a r 
lequel il déc la ra it où  l’on tro u v e ra it  son  te s ta m e n t. J e  c ro is  q u ’il 
donne  to u t son  b ien  au x  p a u v re s . Voilà com m e il e s t  m o r t , e t voici 
ce q u i f a i t , ce m e sem b le , a ssez  b ien  son éloge : v o u s  savez  q u ’il 
n ’a v a it p re sq u e  d ’a u tre s  so in s  au p rè s  de  M. de C h a r tr e s 1 q u e  de  
l ’em p êch er do m an g er des fr ian d ise s ; q u ’il l ’em p êch a it le p lu s q u ’il 
p o u v a it d ’a lle r au x  com édies e t au x  o p é ra ;  e t il v o u s  a  con té  lu i-  
m èm e to u te s  les reb u ffad es  q u ’il lu i a  fallu e s s u y e r  p o u r  cela  , e t 
Comme to u te  la m aison  do M onsieur é ta it déch a în é e  c o n tre  l u i , 
g o u v e rn e u r2 , s o u s -p ré c e p te u r3 , v a le ts  de ch am b re . C ependan t 
on a  é té  p lus de  d eu x  jo u r s  san s  o ser ap p re n d re  sa  m o rt  à  ce m êm e 
M. de  C h a r tre s ; e t q u a n d  M onsieur en tin  la lu i a  annoncée  , il a 
je té  des c ris  e f f ro y a b le s , se j e t a n t , n o n  p o in t s u r  son  l i t , m a is  s u r  
Je lit de  M. de  S a in t-L a u re n t, q u i é ta it enco re  d an s  sa  c h a m b re , 
et. l’a p p e lan t à  h a u te  v o ix  com m e s ’il e û t enco re  é té  en  v ie  : ta n t 
la v e r t u , q u a n d  elle e s t v ra ie ,  a  de  fo rce  p o u r  se fa ire  a im e r ! Je  
su is  a ssu ré  q u e  cela v o u s  fera p la is ir, n o n -se u lem en t p o u r  la m é ­
m oire  de  M. de S a in t-L a u re n t , m a is  m êm e p o u r  M. de C h artre s . 
Dieu veuille  q u ’il p e rs is te  lo n g tem p s dans  de pa re ils  s e n tim e n ts  ! 
il m e sem ble  q u e  je  n ’a i p o in t d ’a u tre s  no u v e lle s  à  v o u s  m a n d e r.

M. le duc  d e  R oannès  4 e s t v en u  ce m a lin  p o u r m e p a rle r  de  sa 
r iv iè r e ,  e t p o u r  m e p rie r  d ’en p a rle r. Je  lu i a i d em an d é  s ’il ne  s a ­
v a it  rien  de n o u v eau  ; il m ’a  d it q u e  non  ; e t  il fa u t b ie n , p u is q u ’il 
ne  sa it p o in t de  n o u v e lle s , q u ’il n ’y  en a it  p o in t ,  c a r il en sa it 
to u jo u rs  p lu s  q u ’il n ’y  en a . On d it seu lem en t q u e  M. de L orra ine

1 Depuis duc d ’O rléans e t  rég e n t du ro y au m e , a lo rs  ûgé de douze ans.
2 Le duc de C h artres  e u t successivem ent q u a tre  gouverneurs dans l’espace de 

six a n n é e s :  les m aréchaux  de Navailles e t  d ’E s tra d e s , le duc de la Vieuvillc, 
e t  le m arquis d ’A rc y , ch ev alier des o rd res .

3 Le gouverneur é ta it a lors le duc de La Vieuvillc ; e t  le so u s-p récep teu r, le 
t ro p  fam eux abbé Dubois.

4 F ranço is d ’A ubusson, duc de R oannôs, second m aréchal de la F eu illadc, 
é levé à ce g rad e  ém inen t le a fév rier m i ,  m o u ru t à M arlÿ te a» Janvier 172a.



a  p assé  la  D ra v e , e t les T u rcs  la  S ave  : a insi il n ’y  a  po in t de r i­
v ière  q u i les sép a re  ; ta n t p is  a p p arem m en t p o u r les T u rcs  ; je  les 
tro u v e  m e rv e illeu sem en t a cco u tu m es à  ê tre  b a ttu s  L a  nouvelle  
q u i fait ici le p lu s  de b r u i t , c ’e s t l ’em b arras  des com édiens , q u i 
so n t obligés de dé loger de  la ru e  G u é n ég a u d , à  cause  q u e  m essieu rs  
de  S o rb o n n e , en  acc ep tan t le collège des Q u a tre -N a tio n s , o n t d e ­
m andé , p o u r  p rem iè re  co n d itio n , q u ’on les é lo ignât de  ce collège. 
Ils o n t dé jà  m arch an d é  des p laces dans  c in q  ou  six  e n d ro its  ; m ais 
p a r to u t o ù  ils v o n t , c ’e s t m erveille  d ’e n te n d re  com m e les cu rés 
c rien t. Le cu ré  de S a in t-G erm ain  de l’A u x e rro is  a  d é jà  o b te n u  
q u ’ils ne  se ra ie n t p o in t à  l’h ô te l de  S o u r d is ,  p a rce  q u e  de leu r 
th é â tre  on a u ra it en te n d u  to u t à  p le in  les o rg u e s , e t de  l’ég lise  011 

a u ra it en ten d u  p a rfa ite m e n t b ien  les v io lons ; enfin ils en so n t à la 
ru e  de S a v o ie , dans  la pa ro isse  de  S a in t-A n d ré . Le cu ré  a  é té  au ss i 
a u  ro i lui re p ré s e n te r  q u ’il n ’y  a  ta n tô t  p lu s  d an s  sa  pa ro isse  q u e  
d es  au b erg es  e t d es  co q u etie rs  ; si les com éd iens y  v ie n n e n t, (pie 
son église sera  d é se rte . L es G rands-A ugustin s  o n t au ss i é té  au  roi, 
e t le p è re  L e m b ro c h o n s , p ro v in c ia l , a p o rté  la pa ro le  ; m ais 011 

d it q u e  les com éd iens  o n t d it à  sa  m a je s té  q u e  ces m êm es A u g u s­
tin s  , q u i ne  v e u len t p o in t les a v o ir p o u r v o is in s , s o n t fo r t a ss id u s  
s p ec ta te u rs  de la com édie , -et q u ’ils o n t m êm e v o u lu  v en d re  à 
la  tro u p e  des m a iso n s  qu i le u r ap p a r tie n n e n t dans  la ru e  d ’A n jo u , 
p o u r y  b â tir  un  th é â tre  ; e t (pie le m a rch é  s e ra it  dé jà  co nclu , si le 
lieu e u t é té  p lus com m ode. M. de  L o u v o is  a  o rd o n n é  à  M. de la 
C hapelle de lu i e n v o y e r  le p lan  d u  lieu  o ù  ils v eu le n t b â tir  d an s  la 
ru e  de Savo ie . A insi on a tte n d  ce q u c M . de L o u v o is  d éc id era . Ce­
p en d an t l’a la rm e e s t  g ra n d e  d an s  le q u a r tie r  ; to u s  les b o u rg e o is , 
q u i so n t gens  de p a la is , tro u v a n t fo r t é tran g e  q u ’on  v ien n e  leu r 
em b a rra sse r leu rs  ru e s . M. B illard  s u r t o u t 2, q u i se tro u v e ra  .vis-à- 
v is  de  la p o rte  d u  p a r te r r e , cric  fo rt h a u t  ; e t q u an d  011 lu i a v o u lu  
d ire  q u ’il en a u ra it p lu s de co m m o d ité  p o u r s ’a lle r d iv e rtir  q u e lq u e ­
fo is, il a rép o n d u  fo rt tra g iq u e m e n t : Je neveux point me divertir. 
A d ie u , m o n s ie u r ; je  fais m o i-m êm e ce q u e  je  p u is  p o u r  v o u s  d ive r­
tir , q u o iq u e  j ’a ie  le cœ u r fo rt tr is te  d e p u is  la le ttre  q u e  v o u s  avez 
écrite  à  m adam e v o tre  sœ u r . Si v o u s  c royez  q u e  je  p u isse  v o u s  
ê tre  bo n  à  q u e lq u e  chose  à  B ourbon  , n ’en  fa ites  p o in t de  façon , 
m andez-le-m o i : je  vo lera i p o u r v o u s  a lle r v o ir.

1 Ils le fu ren t de nouveau le 12 aoi'ït de ce tte  m êm e année.
2 Germ ain Billard, av o ca t renom m é.



1 0 . BOILEAU A RACINE.

A Bourbon , 9e août 1087.

.le v o u s  d em an d e  p a rd o n  d u  g ro s  p a q u e t q u e  je v o u s  envo ie  ; 
m ais M. B o u rd ie r, m on  m édecin  , a c ru  q u 'il é ta it  d e  son  d e v o ir 
d ’écrire  à  M. F ag o n  s u r  m a m alad ie, .le lu i a i d it q u ’il fallait q u e  
M. D o d art v it aussi la chose  : a in si nous so m m es conv en u s de v o u s  
a d re sse r  sa re la tio n  av ec  u n  cache t v o la n t , afin  q u e  v o u s  la  fissiez 
v o ir à l’un e t à  l’a u tre . Je  v o u s  envo ie  u n  com plim en t p o u r  M. de 
la B ru y è re .

J ’ai é té  sen sib lem en t affligé de la m o rt de  M. de S a iu t-L au ren t. 
F ra n c h e m e n t, n o tre  siècle se  d é g arn it fo rt de  gens d é m é r i té  e t de 
v e rtu  ; e t , sans  ceux q u ’on a  é to u ffés  so u s  p ré te x te  d e  jan sén ism e , 
en voilà un g ran d  n o m b re  q u e  la m o rt a  en levés  d e p u is  p e u . Je  
p lains fo rt le p a u v re  M. de  S a in c to t 1. J e  ne v o u s  d ira i p o in t en 
q u e l é ta t e s t m a p o itr in e ,  p u isq u e  m on  m édecin  v o u s  en  é c rit to u t 
le détail ; ce q u e  je p u is  vo u s  d i r e , c ’e s t  (p ie m a  m alad ie  e s t de 
ces so rte s  de  choses qnœ non recipiunt m agis et m in u s, p u isq u e  
je  su is  en v iro n  au  m êm e é ta t q u e  j é ta is  lo rsq u e  je  su is  a rr iv é . On 
m e d it c ep en d an t t o u jo u r s , com m e à  P a r is ,  q u e  cela re v ie n d ra  ; 
e t c ’e s t ce q u i m e d é s e s p è re , cela n e  re v e n an t p o in t .  S i je  
sav a is  (pie je  d u sse  ê tre  sa n s .v o ix  to u te  m a v i e , je  m ’affligerais 
sans  d o u te ;  m ais  je  p re n d ra is  m a ré s o lu tio n , e t je  m e  tro u v e ra is  
p e u t-ê tre  m o ins  m a lh eu re u x  q u e  d an s  un  é ta t d ’in c e rtitu d e  qu i 
ne m e p e rm e t pas de  m e fixer, e t q u i m e la isse  to u jo u r s  com m e 
un co upab le  q u i a tte n d  le ju g e m e n t d e  son  p ro cès. J e  m ’effo rce  
p o u rta n t de  tra in e r  ici m a m isérab le  v ie  du  m ieux  q u e  je  p u is  av ec  
un  a b b é ,  trè s-h o n n ê te  hom m e , q u i e s t  tré s o r ie r  d ’une S a in te - 
C hapelle , m on  m édecin  e t m on  a p o th ica ire . J e  p asse  le te m p s  
av ec  eu x  à peu  p rès com m e D. Q u ix o tic  le p a s s a i t , en un Ingái­
dé la M ancha, avec  son  c u r é , son  b a rb ie r, e t  le bach e lie r Sam son  
C arrasco . J ’ai au ss i une  serv an te  : il m e m an q u e  u n e  n ièce. M ais de  
to u s  ces gcns-là  , celu i (pii jo u e  le m ieux  son  p e rs o n n a g e , c ’est 
m oi q u i su is  p re sq u e  a u ss i fou  q u e  l u i , e t q u i ne  d ira is  g u è re  
m o ins  de so ttise s  si je  p o u v a is  m e faire e n ten d re .

Je  n ’ai po in t é té  su rp ris  de ce q u e  v o u s  m ’avez m andé  de  M. 
H ussein :

1 Maître »les cérémonies.



N aturam  expellas furca  , tam en  usque r e c u r r e t '.

11 a  d ’a illeu rs  de  trè s -b o n n e s  q u a lité s  ; m a is ,  à  m on  av is  , p u isq u e  
je su is  s u r  la  c ita tio n  de  D. Q u ix o tte , il n ’e s t  p as  m au v a is  de  g a r­
d e r av ec  lu i les m êm es m e su res  q u ’av ec  C arden io . C om m e il v e u t 
to u jo u rs  c o n tre d ire , il ne se ra it p as  m a u v a is  de le m e ttre  av ec  ce t 
hom m e q u e  v o u s  savez  de n o tre  a ss e m b lé e , q u i n e  d it ja m a is  rien  
q u ’on  n e  do iv e  c o n tr e d ir e 2 ; ils s e ra ien t m erve illeux  ensem ble . 
A d ie u , m o n  ch e r  m o n s ie u r ; conservez-m o i to u jo u rs  u n e  am itié  
ipii fa it m a  p lu s  g ran d e  co nso la tion .

J ’ai dé jà  form é m on  p lan  p o u r  l’année  10G7 3 , o ù  je  v o is  de quo i 
o u v rir  u n  b e au  cham p  a  l’e s p r i t ;  m a is  , a  ne v o u s  rien  d é g u ise ï, 
il ne  fau t pas q u e  v o u s  fassiez  u n  g ra n d  fond s u r  m o i,  ta n t  q u e  
j ’a u ra i to u s  les m a tin s  à  p re n d re  d ouze  v e rré e s  d ’e a u , q u ’il eoù le  
encore  p lu s  à re n d re  q u ’à  a v a ler , e t q u i v o u s  la issen t to u t  é to u rd i 
le re s te  du jo u r ,  san s  q u ’il so it p e rm is  de  som m eille r un  m o m en t. 
Je  ferai p o u r ta n t d u  m ieux  q u e  je  p o u r r a i , e t j ’esp è re  q u e  Dieu 

m ’a id e ra .
Vous faites b ien  de cu ltiv e r m adam e de M aintenon ; ja m a is  p e r­

sonne ne fu t si d igne  q u ’elle d u  p o ste  q u ’elle o c c u p e , e t c ’e s t  la 
seu le  v e rtu  où  je n ’aie p o in t enco re  re m a rq u é  de d é la u t. L e stim e  
q u ’elle a  p o u r v o u s  e s t u n e  m a rq u e  de son  b o n  g o û t. P o u r  m o i , 
je  ne m e co m p te  pas a u  ra n g  d es  choses  v iv an te s  :

Vox quoque Mreriiu 
Jam  fug it ipsa : lupi Moerim v idere  prio res

i l .  BO ILEA U A RACINE.

A M oulins, 13e août 1GS7.

Mon m édecin  a ju g é  à  p ro p o s  de  m e la isse r re p o se r  d eux  jo u rs ,  
e t j’a i p ris  ce tem p s  p o u r v en ir v o ir  M oulins, où  j ’a r r iv a i h ie r  au  
m a tin , e t  d ’o ù  je  m ’en do is  re to u rn e r  a u jo u rd ’h u i au  so ir . C e s t u n e  
ville  trè s -m arch an d e  e t trè s -p e u p lé e , e t q u i n’e s t p as  ind igne  d ’a ­
vo ir u n  tré s o rie r  de  F ran ce  com m e v o u s  s . Un M. de C h am h la in ,

' i to r a c e ,  liv. I , ép. x , v. 24.

3 il p a rle  de l'h is to ire  du  ro i,  do n t ils é ta ie n t tous deux co n tin u e llem en t occu­
pés. (L. H.)

4 VlRGII.E, Egi. X, V, »3. , .  , .
3 « M. de C o lb e rt, d it I.ouis liac in e , le fit favoriser d’une charge  de tre so ilc r  

«c de F rance  au b u reau  des finances de M oulins, qui é ta it  tom bée aux p a itu  s < a* 
« suollos. » ( M ém oires s u r  la v ie  (le J . R acine.)



ami île M. l’abbé de Sales, qui y  est venu avec m o i, m ’y donna 
hier à souper fort magnifiquement. Il se dit grand ami de M. de 
Poignant, et connaît fort votre nom , aussi bien (pie tout le monde 
de cette v ille , qui s’honore fort d’avoir un magistrat de votre 
force, et qui lui est si peu à charge 1. Je vous ai envoyé par le 
dernier ordinaire une très-longue déduction de ma maladie, que 
M. Bourdier, mon m édecin, écrit à M. Fagon : ainsi vous en devez 
être instruit à l’heure qu’il est parfaitement. Je vous dirai pour­
tant (pic dans celle relation il ne parle point de la lassitude de 
jambes et du peu d’appétit ; si bien que tout le profit que j ’ai fait 
jusqu’ici à boire des eaux, selon lu i, consiste à  un  éclaircissement 
de teint que le hàle du voyage m’avait jauni plutôt que la maladie ; 
car vous savez bien qu’en partant de Paris je n’avais pas le visage 
trop mauvais ; et je ne vois pas qu’a Moulins, où je suis» on me 
félicite fort présentement de mon embonpoint. Si j ai écrit une 
lettre si triste à ma sœur, cela ne vient point de ce que je me sente  
beaucoup plus mal qu’à Paris, puisqu’à vous dire le vrai, tout le 
bien et tout le mal mis ensem ble, je suis environ au même état 
que quand je partis; mais, dans le chagrin de ne point guérir, on a 
quelquefois des moments où la mélancolie redouble, et je lui ai 
écrit dans un de ces moments. Peut-être dans une autre lettre 
verra-t-elle que je ris. Le chagrin est comme une fièvre qui a ses
redoublements et ses suspensions.

La mort de M. de Saint-Laurent est tout à fait édifiante ; il me 
parait qu’il a fini avec toute l’audace d’un philosophe et toute l’hu­
milité d’un chrétien. Je suis persuadé qu’il y a (les saints canoni­
sés qui n’étaient pas plus saints que lui : on le verra un jour, selon 
toutes les apparences , dans les litanies. Mon cm baiias est seule­
ment comment on l’appellera, et si on lui dira simplement saint
1 lurent, ou saint Saint-Laurent. Je n’admire pas seulement M. de 
Chartres, mais je l’aim e, j ’en suis fou. Je ne sais pas ce qu’d
sera dans la suite; mais je sais bien que l’enfance d Alexandre, ni 
de Constantin, n’a jamais promis de si grandes choses que la 
sienne; et on pourrait beaucoup plus justement faire (le lui les 
prophéties que Virgile, à mon avis , a faites assez a la legere du

fils de Pollion.
Dans le temps que je vous écris c e c i, M. Amiol - vient d cnliei

■ Parce <1»’il "  >' ses sains à m adam e de s é -



dans ma chambre; il a précipité, dit il, son retour à Bourbon poui 
me venir rendre service. 11 m’a dit qu’il avait v u , avant que de 
partir, M. F agon, et qu’ils persistaient l’un et l’autre dans la pen­
sée du demi-bain, quoi qu’en puissent dire MM. Bourdicr et Bau- 
dièrc : c’est une affaire qui se décidera demain à Bourbon. À vous 
dire le vrai, mon cher monsieur, c’est quelque chose d’assez fâ­
cheux que de se voir ainsi le jouet d’une science très-conjecturale, 
et où l’un dit blanc et l’autre noir ; car les deux derniers ne sou­
tiennent pas seulement que le bain n’est point bon à mon m al, 
mais ils prétendent qu’il y  va de la vie, et citent sur cela des exem­
ples funestes. Mais enfin me voilà livré à la m édecine, et il n’est 
plus temps de reculer. A in si, ce que je demande à D ieu , ce n’est 
pas qu’il me rende la voix, mais qu’il me donne la vertu et la piété 
de M. de Saint-Laurcnt, ou de M. Nicole, ou même la vôtre, puis­
que avec cela on se moque des périls. S’il y a quelque malheur 
dont on se puisse réjouir, c’e s t, à mon avis, de celui des comé­
diens; si on continue à les traiter comme on fa it, il faudra qu’ils 
s’aillent établir entre la Villette et la porte Saint-Marlin ; encore ne 
sais-je s ’ils n’auront point sur les bras le curé de Saint-Laurcnt. 
Je vous ai une obligation infinie du soin que vous prenez d’entre­
tenir un misérable comme moi. L’offre que vous me faites de venir 
à Bourbon est tout à fait héroïque et obligeante; mais il n’est pas 
nécessaire que vous veniez vous enterrer inutilement dans le plus 
vilain lieu du monde ; et le chagrin que vous auriez infailliblement 
de vous y  voir ne ferait qu’augmenter celui que j ’ai d’y  être. Vous 
m’êtes plus nécessaire à Paris qu’ic i, et j ’aime encore mieux.ne 
vous [joint voir que de *vous voir triste et adlige. A dieu , mou 
cher monsieur ; mes recommandations à M. F élix , à M. de Termes, 
et à tous nos autres amis.

12. RACINE A BO ILEA U.

A P a r is , ce 13e août 1G87.

.le ne vous écrirai aujourd’hui que deux mots ; car, outre qu il 
est extrêmement tard , je reviens chez moi pénétré de frayeur et 
de déplaisir. Je sors de chez le pauvre M. Ilessc in , que j ’ai laissé a 
l’extrémité; je  doute qu’à m oinsd’un miracle je le  retrouve demain 
en vie. .le vous conterai sa maladie une autre lo is , et je ne vous 
parlerai maintenant que de ce qui vous regarde. Vous êtes un peu



cruel à mon égard, de me laisser si longtemps dans 1 horrible in­
quiétude où vous avez bien du juger (pie votre lettre à madame 
Manchon me pouvait jeter. J’ai vu M. F agon, qui, sur le récit que 
je lui ai fait de ce qui est dans celte lettre, a jugé qu’il fallait quit­
ter sur-le-champ vos eaux. 11 dit (pie leur effet naturel est d’ouvrir 
l’appétit, bien loin de 1 olcr ; il croit même qu’à l’heure qu’il est 
vous les aurez interrompues, parce qu’on n’en prend jamais plus 
de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé considérable­
ment bien , il est d’avis qu’après les avoir laissées pour quelque 
temps, vous les recommenciez ; si elles ne vous ont fait aucun bien, 
il croit qu’il les faut quitter entièrement. Le roi medemanda avant - 
hier au soir si vous étiez revenu ; je lui répondis que non, et que les 
eaux jusqu’ici ne vous avaient pas fort soulagé. 11 me dit ces pro­
pres mots : « 11 fera mieux de se remettre à son train de vie or- 
.. dinaire; la voix lui reviendra lorsqu’il y  pensera le moins. » 
Tout le monde a été charmé de la bonté (pie sa majesté a témoi­
gnée pour vous en parlant a insi, et tout le monde est d’avis (p ie , 
pour votre san té , vous ferez bien de revenir. M. Félix est de cet 
avis; le premier médecin et M. Moreau en sont entièrement. M. du 
Tartre 1 croit qu’absolument les eaux de Rourbon ne sont point 
bonnes pour votre poitrine, et que vos lassitudes en sont une 
marque. Tout cela, mon cher monsieur, m’a donné une furieuse 
envie de vous voir de retour. On dit que vous trouverez de pe­
tits remèdes innocents qui vous rendront infailliblement la voix, et 
qu’elle reviendra d’ollc-mème quand vous ne feriez rien. M. le ma­
réchal de Bellefonds m’enseigna hier un remède dont il dit qu’il a 
vu plusieurs gens guéris d’une extinction de voix ; c’est de laisser 
fondre dans sa bouche un peu de m yrrhe, la plus transparente 
qu’on puisse trouver : d’autres se sont guéris avec la simple eau de 
poulet, sans compter Yenjsim um  ; enfin, tout d’une v o ix , tout le 
monde vous conseille de revenir. Je n ai jamais vu une santé plus 
généralement souhaitée (pie la vôtre. Venez don c, je vous en con­
jure; e t , à moins que vous n’ayez déjà un commencement de voix  
qui vous donne des assurances que vous achèverez de guérir à 
Bourbon, ne perdez pas un moment de temps pour vous redonner 
à vos am is, et à moi surtout, qui suis inconsolable de vous voir 
si loin de m o i, et d’ètre des semaines entières sans savoir si vous

• C hirurgien ju ré  du parlem en t de P a r is , dans la su ite  ch iru rg ien  n rd in a irc  
du roi.



öles ou santé ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes amis, 
plus je deviens sensible au peu qui m’en reste ; et il me sem ble, 
a vous parler franchement, qu’il ne me reste presque plus que 
vous. Adieu ; je crains de m’attendrir follement en m’arrêtant trop 
sur cette réflexion. Madame Manchon pense toutes les mêmes cho­
ses que m oi, et est véritablement inquiète sur votre santé.

13. R A C IN E  A B O IL E A U.

A Paris, ce 17 août 1687.

J’allai hier au soir à Versailles, et j ’y allai tout exprès pour voir 
M. Fagon et lui donner la consultation de M. Bourdier. Je la lus 
auparavant avec M. F élix , et je la trouvai très-savante, dépei­
gnant votre tempérament cl votre mal en termes très-énergi­
ques; j ’y  croyais trouver en quelque page :

N um ero deus im parc  g au d et *.

M. Fagon me dit que du moment qu’il s ’agissait de la vie, et qu’elle 
pouvait être en compromis, il s’étonnait qu’on mit en question si 
vous prendriez le demi-bain. Il en écrira a M.Bourdier; et cepen­
dant il m’a chargé de vous écrire au plus vile de ne point vous 
baigner, et m êm e, si les eaux vous ont incommodé, de les quitter 
entièrem ent, et de vous en revenir. Je vousavais déjà mandé son 
avis là-dessus, et il y  persiste toujours. Tout le monde crie (pic 
vous devriez revenir, m édecins, chirurgiens, hom m es, femmes. 
Je vous avais mandé qu’il fallait un miracle pour sauver M. Hcs- 
sein : il est sauvé , et c’cst votre bon ami le quinquina qui a fait 
ce miracle. L’émétique l’avait mis à la mort : M. Fagon arriva fort 
à propos, q u i, le croyant à demi-mort, ordonna au plus v ite le  
quinquina. Il est présentement sans fièvre; je l’ai même tantôt 
fait rire jusqu’à la convulsion . en lui montrant l’endroit de votre 
lettre où vous parlez du bachelier, du curé et du barbier. Vous 
dites qu’il vous manque une nièce : voudriez-vous qu’on vous en­
voyât mademoiselle D espréaux5? Je m’en vais ce soir a Marly. 
M. Félix a demandé permission au roi pour m oi, et j ’y demeure­
rai jusqu’à mercredi prochain.

M. le duc de Charost3 m’a tantôt demandé de vos nouvelles d’un

> V i r g i l e ,  É g l .  v m ,  v. i a .
1 Fille de Jé rô m e  l lo i lc a u , le g rcflicr, m ort en  tC79. B oileau n’a ’m ait pas b e a u ­

coup ce tte  nièce. (L. B.)
i  A rm and de llé tliunc duc de C h a ro s t , gendre du su rin ten d an t Fouquct.



ton de voix que je vous souhaiterais de tout mon cœur. Quantité 
de gens de nos amis sont m alades, entre autres M. le duc de Che- 
vreuse etM . de Chamlai • : tous deux ont la lièvre double-tierce. 
M. de Chamlai a déjà pris le quinquina : M. de Chevreuse le pren­
dra au premier jour. On ne voit à la cour que des gens qui ont h 
ventre plein de quinquina. Si cela ne vous excite pas à y  reven ii, 
je ne sais plus ce qui vous peut en donner envie. M. Hessein ne l’a 
point voulu prendre des apothicaires, mais de la propre main de 
Smith. J’ai vu ce Smith chez lu i; il a le visage vermeil et bou­
tonné, et a bien plus l’air d’un maître cabarcticr que d’un méde­
cin. M. Hessein dit qu il n’a jamais rien bu de plus agréable, et 
qu’à chaque fois qu’il en prend, il sent la vie descendre dans son 
estomac. A dieu, mon cher monsieur ; je commencerai et finirai 
toutes mes lettres en vous disant de vous hâter de revenir.

14. BOILEAU A RACINE.
A Bourbon, 19eaoût 1087.

Vous pouvez juger, monsieur, combien j ’ai été frappé delà fu­
neste nouvelle que vous m ’avez mandée de notre pauvre ami '. 
En quelque état pitoyable néanmoins que vous l’ayez laissé, je ne 
saurais m’empêcher d’avoir toujours quelque rayon d’espérance tant 
(pic vous ne m’aurez point écrit : I l  est m ort ; et je me ilntlc même 
qu’au premier ordinaire j ’apprendrai qu’il est hors de danger. A 
dire le v ra i, j ’ai bon besoin de me flatter ainsi, surtout aujour­
d’hui (pie j ’ai pris une médecine qui m’a fait tomber quatre fois 
en faiblesse, et qui m’a jeté dans un abattement dont même les 
plus agréables nouvelles ne seraient pas capables de me relever. 
Je vous avoue pourtant que si quelque chose pouvait me rendre 
la santé et la joie, ce serait la bonté qu’a sa majesté de s ’enquérir de 
moi toutes les fois que vous vous présentez devant lui. 11 ne sau­
rait guère rien arriver de plus glorieux , je ne dis pas à un m ise­
rable comme m o i, mais à tout ce qu’il y a de gens plus considé­
rables à la cour ; e t je  gage qu’il y  en a plus de vingt d’entre eux 
qui, à l’heure qu’il est, envientma bonne fortune, et qui voudraient 
avoir perdu la voix et même la parole à ce prix. Je ne manque­
rai p as, avant qu’il soit peu , de profiter du bon avis qu’un si

• « Cham lai avait  tou jou rs p a ssé  pour le m eilleur maréchal  des logis d'une  
<' nrmtif. »

, 2 M. Hessein.*



grand prince me donne, sauf à désobliger M. Bourdier mon mé­
decin, et M. Baudièremon apothicaire, qui prétendent maintenir, 
contre lu i, que les eaux de Bourbon sont admirables pour rendre 
la voix; mais je m’imagine qu’ils réussiront dans cette entreprise 
à peu près comme toutes les puissances de l’Europe ont réussi a 
lui empêcher de prendre Luxembourg et tant d’autres villes. Pour 
m oi, je suis persuadé qu’il fait bon suivre ses ordonnances, en 
fait même de médecine. J’accepte l’augure qu’il m’a donné , en 
vous disant que la voix me reviendrait lorsque j ’y penserais le 
moins. Un prince qui a exécuté tant de choses miraculeuses est 
vraisemblablement inspiré du ciel, et toutes les choses qu’il dit 
sont des oracles. D’ailleurs j ’ai encore un remède à essayer, où j ai 
grande espérance, qui est de me présenter a son passage dès que 
je serai de retour; car je crois que l’envie que j ’aurai de lui témoi­
gner ma joie et ma reconnaissance me fera trouver de la vo ix , et 
peut-être même des paroles éloquentes. Cependant je vous dirai 
(pie je suis aussi muet «pie jamais, quoique inondé d’eaux et de re­
mèdes. Nous attendons la réponse de M. Fagon sur la relation que 
M. Bourdier lui a envoyée. Jusque-là je ne puis rien vous dire sur 
mon départ. On me fait toujours espérer ici une guérison prochaine, 
et nous devons tenter le demi-bain , supposé que M. Fagon per­
siste toujours dans l’opinion qu’il me peut être utile. Après cela 
je prendrai mon parti.

Vous ne sauriez croire combien je vous suis obligé de la ten­
dresse que vous m’avez témoignée dans votre dernière lettre : les 
larmes m ’en sont presque venues aux yeux; e t ,  quelque résolu­
tion que j ’eusse faite de quitter le m onde, supposé que la voix ne 
me revint point, cela m’a entièrement fait changer il avis ; c csf-a- 
diro,cn un m ot, que je me sens capable de quitter toutes choses, 
hormis vous. A dieu, mon cher monsieur : excusez si je ne vous 
écris pas une plus longue lettre ; franchement je suis fort abattu. 
Je n’ai point d’appétit; je traîne les jambes plutôt que jene mar­
che; je n’oserais dormir, e t je  suis toujours accablé de sommeil. 
Je me flatte pourtant encore de l’espérance que les eaux de Bour­
bon me guériront. M. Amiot est homme d esprit, et me rassure 
fort. 11 se fait une affaire très-sérieuse de me guérir, aussi bien 
que les autres médecins. Je n’ai jamais vu de gens si affectionnes a 
leur malade, et je crois qu’il n’y  en a pas un d’entre eux qui ne 
donnât quelque chose de sa santé pour me rendre la mienne. Ou-



Ire leur affection, il y va de leur intérêt, parce que ma maladie fail 
grand bruit dans Bourbon. Cependant ils ne sont point d’accord, et 
M. Bourdier lève toujours des yeux très-tristes au ciel quand on 
parle de bain. Quoi qu’il en s o it , je leur suis obligé de leurs soins 
et de leur bonne volonté ; et quand vous m’écrirez , je vous prie 
de me dire quelque chose qui marque que je parle bien d’eux.

M. de la Chapelle m’a écrit une lettre fort obligeante, et m’en­
voie plusieurs inscriptions sur lesquelles il me prie de dire mon 
avis. Elles me paraissent toutes fort spirituelles; mais je ne saurais 
pas lui mander, pour cette fois, ce que j ’y trouve à redire : ce sera 
pour le premier ordinaire. M. Boursault 1 , que je croyais m ort, 
me vint voir il y a cinq ou six jo u r s , et m ’apparut le soir assez 
subitement. II m édit qu’il s’était détourné de trois grandes lieues 
du chemin de Mont-Luçon, où il allait, et où il est habitué, pour 
avoir le bonheur de m e saluer. II me lit offre de toutes choses , 
d’argent, de com modités, de chevaux. Je lui répondis avec les 
mêmes honnêtetés, et voulus le retenir pour le lendemain à diner ; 
mais il me dit qu’il était obligé de s’en aller dès le grand matin : 
ainsi nous nous séparâmes amis à outrance. A propos d’amis , mes 
baise-mains, je vous p r ie , à tous nos amis .communs. Dites bien à 
M. Q uinault2 que je lui suis infiniment obligé de son souvenir, 
cl des choses obligeantes qu’il a écrites de moi à M. l’abbé de Sa­
les. Vous pouvez l’assurer que je le compte présentement au rang 
de mes meilleurs amis , et de ceux dont j ’estime le plus le cœur 
et l’esprit. Ne vous étonnez pas si vous recevez quelquefois mes 
lettres un peu tard, parce que la poste n’est point à Bourbon , et 
que sou ven t,. faute de gens pour envoyer à Moulins , on perd un 
ordinaire. Au nom de D ieu, mandez-moi avant toutes choses des 
nouvelles deM. Dessein.

15. B O IL E A U  A  R A C IN E .

A Bourbon, 23e août IGS7.

On me vient d’avertir que la poste est de ce soir à Bourbon ; c’est

1 B oursault é ta it a lo rs recev eu r des ferm es à M on t-L u ço n , d ’o ù ,  à l’occasion 
de son e m p lo i , il éc riv it une le ttre  assez connue. Boileau l’av a it a tla g u é  dans ses 
sa tires. B o u rsau lt. pour s’en venger, lit im p rim er co n tre  lui une com édie  in titu ­
lée S a t ir e  des sa tire s .  C ep en d an t, q u and  il su t Boileau m alade à B o u rb o n , il 
aila le voir, e t  lui o ffrit sa bo u rse . B oileau , sensible à  ce t ra i t  de g énérosité  
Ota dans la s u ite ,  d o se s  sa tire s ,  le nom  de B oursault. (,L. R.)

1 Cet en d ro it do it d é tro m p er ceux qui c ro ien t que Boileau a to u jo u rs  é té  l’en­
nemi de Q uinault. (L. R.)



ce qui fait que je prends la plume à l’heure qu’il e s t , c’est-à-dire 
à dix heures du soir , qui est une heure fort extraordinaire aux 
malades de Bourbon, pour vous dire q u e , malgré les tragiques 
remontrances de M. Bourdier, je me suis mis aujourd’hui dans le 
demi-bain , par le conseil de M. A m iot, et même de M. des Tra- 
pières, que j ’ai appelé au conseil. Je n’y  ai été qu’une heure ; 
cependant j ’en suis sorti beaucoup en meilleur état que je n’y  
étais entré, c’est-à-dire la poitrine beaucoup plus dégagée, les 
jambes plus légères, l’esprit plus gai : et même mon laquais 
m’ayant demandé quelque chose, je lu i ai répondu un non  à pleine 
voix qui l’a surpris lui-m êm e, aussi bien qu’une servante qui 
était dans la chambre ; et pour m oi, j ’ai cru l’avoir prononcé par 
enchantement. Il est vrai que je n’ai pu depuis rattraper ce ton- 
là ; mais , comme vous v o y e z , m onsieur, c’en est assez pour me 
remettre le cœurau ventre, puisque c’est une preuvo que ma voix 
n’est pas entièrement perdue, et que le bain m’est très-bon. Je 
m’en vais piquer de ce côté-là, e t je  vous manderai le succès. Je 
ne sais pas pourquoi M. Fagon a molli si aisément sur les objec­
tions très-superstitieuses de M.Bourdier. Il yatantôtsix  mois que 
je n’ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu, mon cher monsieur; 
je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre am itié, et croyez 
(pie si je recouvre la v o ix , je l’emploierai à publier à toute la terre 
la reconnaissance que j ’ai des bontés que vous avez pour m o i, et 
qui ont cncoreaccru de beaucoup la véritable estime et la sincère 
amitié que j ’avais pour vous. J’ai été rav i, charmé, enchanté, du 
succès du quinquina; c tceq u ’il a fait sur notre amiHessein m’en­
gage encore plus dans ses intérêts que la guérison de ma lièvre 
double-tierce.

1G. RA C IN E  A BO ILEAU.

A P aris, ce 25 août IO8 7 .

Je vous dirai, avant toutes ch oses, que M. Dessein, cxccplé 
quelque petit reste de faiblesse, est entièrement hors d’affaire, 
et ne prendra plus que huit jours du quinquina, à moins qu’il 
n en prenne pour son plaisir; car la chose devient à la mode , et 
on commencera bientôt, à la lin des repas, à le servir comme le 
café et le chocolat. L’autre jour, à Marly, M o n s e i g n e u r  , après



un fort grand déjeuner avec madame la princesse de Conti' et 
d’autres dam es, en envoya quérir deux bouteilles chez les apothi­
caires du roi, et en but le premier un grand verre ; ce qui fut 
suivi par touto la compagnie , (p ii, trois heures après, n’en dîna 
que mieux : il me sembla même que cela leur avait donné un plus 
grand air de gaieté ce jour-là; e t , à ce même d iner, je contai au 
roi votre embarras entre vos deux m édecins, et la consultation 
très-savante de M. Bourdier. Le roi eut la bonté de me demander 
ce qu’on vous répondait là-dessus, et s’il y  avait àdélibérer.« Oh! 
« pour m o i, s’écria naturellement madame la princesse de Conti, 
« qui était à tableà côtéde sa m ajesté, j ’aimerais mieux ne parler 
« de trente a n s , que d’exposer ainsi ma vie pour recouvrer la 
«parole. » Le ro i, qui venait de faire la guerre à Monseigneur 
sur sa débauche de quinquina, lui demanda s’il ne voudrait point 
aussi tâter des eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire combien 
cette maison de Marly est agréable ; la cour y  e s t , ce me sem ble, 
toute autre qu’à Versailles. II y  a peu de gens , et le roi nomme 
tous ceux qui l’y doivent suivre. Ainsi tous ceux qui y  so n t, se 
trouvant fort honorés d’y  être, y  sont aussi de fort bonne humeur. 
Le roi même y  est fort libre et fort caressant. On dirait qu’à Ver­
sailles il est tout entier aux affaires, et qu’à Marly il est tout à lui 
et à son plaisir. Il m’a fait l’honneur plusieurs fois de me parler, 
et j ’en suis sorti à mon ordinaire, c’est-à-dire fort charmé de lu i , 
et au désespoir contre moi : car je ne me trouve jamais si peu 
d’esprit que dans ces moments où j ’aurais le plus d’envie d’en 
avoir.

Du reste , je suis revenu riche de bons mémoires 2. J’y ai en­
tretenu tout à mon aise les gens qui pouvaient me dire le plus de 
choses de la campagne de Lille. J’eus même l’honneur de demander 
cinq ou six éclaircissements à M. de L ouvois, qui me parla avec 
beaucoup de bonté. Vous savez sa m anière, et comme toutes 
scs paroles sont pleines de droit sens et vont au fait. En un m o t, 
j ’en sortis très-savant et très-content. Ilm cd itque, tout autant de 
difficultés que nous aurions, il nous écouterait avec plaisir. Les 
questions que je lui fis regardaient Charleroi et Douai. J’étais en

■ A nne-M arie de Bourbon , dite  m adem oiselle de B lo is, Bile de Louis XIV et 
de m adam e de la  V a llié re , av a it épousé le prince de C onti. E lle e u t la d ou leur 
ce  voir m o u rir son époux , le a  novem bre îsutf , des su ites de la p e tite  véro le  
(|U'elle la i av a it com m uniquée.

1 11 ne p e rd a it aucune occasion de rassem bler des m ém oires po u r l’h isto ire  du 
roi. (I,. B.-)



peine pourquoi on alla d’abord à Charleroi, et si on avait déjà 
nouvelle que les Espagnols l’eussent rasé : car, en voulant écrire, 
je me suis trouvé arrêté tout à coup, et par celte d ifficulté, et 
par beaucoup d’autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez 
peut-être, à cause de cela, guère plus avancé que vous, c’est-à-dire 
beaucoup d’idées et peu d’écriture. Franchement, je vous trouve 
fort à dire, et dans mon travail et dans mes plaisirs. Une heure de 
conversation m’était d’un grand secours pour l’u n , et d’un grand 
accroissement pour les autres.

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doute pas que 
vous n’ayez présentement reçu celle où je vous mandais l’avis de 
M. Fagon; et que M. Bourdier n’ait aussi reçu des nouvelles de 
M. Fagon m êm e, qui ne serviront pas peu à le conlirmer dans 
son avis. Tout ce que vous m ’écrivez de votre peu d’appétit et de 
votre grand abattement est très considérable, et marque toujours, 
déplus en plus, que les eaux ne vous conviennent point. M. Fagon 
ne manquera pas de me répéter encore qu’il les faut quitter, et 
les quitter au plus vite; car, je vous l’ai m andé, il prétend que 
leur effet naturel est d’ouvrir l’appétit et de rendre les forces. 
Quand elles font le contraire , il y  faut renoncer.

Je ne doute donc pas que vous ne vous remettiez bientôt en 
chemin pour revenir. Je suis persuadé comme vous que la joie de 
revoir un prince qui témoigne tant de bonté pour vous vous fera 
plus de bien que tous les remèdes. M. Roze m’avait déjà dit de 
vous mander de sa part qu’après D ieu , le roi était le plus grand 
médecin du monde; e tje  fus même fort édifié queM. ltozc voulut 
bien mettre Dieu devant le roi. Je commence à soupçonner qu’il 
pourrait bien être en effet dans la dévotion. M. Nicole a donné 
depuis deux jours au public deux tomes de R éflexions sur les 
épîfres et sur les évangiles, qui me semblent encore plus forts et plus 
édifiants (pie tout ce qu’il a fait. Je ne vous les envoie p a s , par­
ce que j ’espère que vous serez bientôt de retour, et vous les trou­
verez infailliblement chez vous. 11 n’a encore travaillé que sur la 
moitié des épitres et des évangiles de l’année; j ’espère qu’il achè­
vera le res te , pourvu qu’il plaise à Dieu et au révérend père de 
la Chaise de lui laisser encore un an de vie.

11 n’y a point de nouvelles de Hongrie que celles (pii sont dans 
la Gazette. M. de Lorraine, en passant la Dravc, a fait, ce me 
sem ble, une entreprise de fort grand éclat, et fort inutile. Cette



expédition a bien de l’air de celle qu’on fit pour secourir PhHis- 
bourg. Il a trouvé au delà de la rivière un b ois, et au delà de ce 
bois les ennemis retranchés jusqu’aux dents. M. de Termes est du 
nombre de ceux que je vous ai mandé qui avaient l’estomac farci 
de quinquina. Croyez-vous que le quinquina , qui vous a sauvé la 
vie , ne vous rendrait point la voix i’ Il devrait du moins vous être 
plus favorable qu’à un autre, vous qui vous êtes enroué tant de 
fois à le louer. Les com édiens, qui vous font si peu de pitié, sont 
pourtant toujours sur le pavé ; cl je crains, comme v o u s, qu’ils ne 
soient obligés de s’aller établir auprès des vignes de feu monsieur 
voire p ère1 ; ce serait un digne théâtre pour les œuvres de M. Pra- 
don , j ’allais ajouter de M. Boursault ; mais je suis trop touché des 
honnêtetés que vous avez tout nouvellement reçues de lui. Je ferai 
tantôt à M. Quinault celles que vous me mandez de lui faire. 11 me 
semble (pic vous avancez furieusement dans le chemin de la per­
fection. Voilà bien des gens à qui vous avez pardonné.

On m’a d it, chez madame Manchon , que M. Marchand parlait 
lundi prochain pour Bourbon :

Hui! v e reo r ne quid Andria a p p o rte t  m a l iJ.

Branchement, j ’appréhende un peu qu’il ne vous retienne. Il aime 
fort son plaisir. Cependant je  suis assuré que M. Bourdiermémc 
vous dira de vous en aller. Le bien (pie les eaux vous pouvaient 
faire est peut-être fait : elles auront mis votre poitrine en bon 
train. Les remèdes ne font pas toujours sur-le-champ leur plein 
effet ; et mille gens, (pii étaient allés à Bourbon pour des faiblesses 
de jambes, n’ont recommencé à bien marcher que lorsqu’ils ont été 
de retour chez eux. Adieu, mon chermonsieur; vous me demandez 
pardon dem ’avoir écrit une lettre trop courte, et vous avez raison 
de le demander ; et m o i , je  vous le demande d’en avoir écrit une 
trop longue , et j ’ai peut-être raison aussi.

17.  R O L L B A  U A  B A C  UNE.
A B ou rb on , 28e août l(>87.

Je ne m’étonne p o in t, m onsieur, que madame la princesse de 
Conti soit dans le sentiment où elle est. Quand elle aurait perdu

i Le p è re  de Boilcau possédait des v ignes du  rrtlé  de P an tin , p rès  du lieu où 
l 'on  tra n sp o rta it  les im m ondices do Paris.

•* T k r k n c k  , im lricn n c ,  a c t .  I , s e .  t ,  y .  i«.



la vo ix , il lui resterait encore un million de charmes pour se 
consoler de cette perte ; et elle serait encore la plus parfaite chose 
que la nature ait produite depuis longtemps. 11 n’en est pas ainsi 
d’un misérable qui a besoin do sa voix pour etic souffert des 
hom m es, et qui a quelquefois à disputer contre M. Charpentier. 
Quand ce ne serait que celte dernière raison, il doit risquer quel­
que chose ; et la vie n’est pas d’un si grand prix qu’il ne la puisse 
hasarder, pour se mettre en état d’interrompre un tel parleur. J ai 
donc tenté l’aventure du demi-bain avec toute 1 audace imagi­
nable; mes valets faisant lire leur frayeur sur leurs v isages, et 
M. Bourdier s’étant retiré pour n’être point témoin d’une entre­
prise si téméraire. A vous dire v ra i, cette aventure a été un peu 
semblable à celle des m a illo lin s  dans Don Quichotte : je veux 
dire qu’après bien des alarm es, il s’est trouvé qu il n y avait qu à  

rire, puisque non seulement le bain ne m a  point augmente la 
(luxion sur la poitrine , mais qu’il me 1 a même fort soulagée ; et 
que , s’il ne m’a rendu la v o ix , il m’a du moins en partie rendu 
la santé. Je ne l’ai encore essayé que quatre fois , et M. Amiot 
prétend le pousser jusqu’à dix; après quoi, si la voix ne me 
revient, il m’assure qu’il me donnera mon congé. Je conçois un 
fort grand plaisir à vous revoir et à vous embrasser ; mais vous 
ne sauriez croire pourtant tout ce qui se présente d’affreux à mon 
esprit, quand je songe qu’il me faudra peut-être repasser muet 
parces mêmes hôtelleries, et revenir sans voix dans ces mêmes 
lieux où l’on m’avait tant de fois assuré que les eaux de Bourbon 
me guériraient infailliblement. 11 n’y  a que Dieu et vos consola­
tions qui me puissent soutenir dans une si juste occasion de de­
sespoir.

J’ai été fort frappé de l’agréable débauche de M onseigneur chez 
madame la princesse de Conti : mais ne songe-t-il point à l’insulte 
qu'il a faite par là à tous messieurs de la faculté? l ’asse pour ava­
ler le quinquina sans avoir la lièvre; mais de le prendre sans 
s’ètre préalablement fait saigner et purger, c’est une chose qui 
crie vengeance, et il y  a une espèce d’effronterie à  ne se point 
trouver mal après un tel attentat contre toutes les règles de la 
médecine. Si M o n s e i g n e u r  et toute sa compagnie avaient, avant 
to u t , pris une dose de séné dans quelque sirop convenable, cela 
lui aurait à la vérité coûté quelques tranchées, et l’aurait ra is, 
lui et tous les autres, hors d’état de diner; mais il y  aurait eu



au moins quelques formes gardées, etM . Bachot' aurait trouvé 
le trait galant. Au lieu que, de la manière dont la chose s’est faite, 
cela ne saurait jamais être approuvé que des gens de cour et du 
inonde, et non point des véritables disciples d Hippocrate, gens 
à barbe vénérable, et qui ne verront point assurément ce qu’il 
peut y  avoir eu de plaisant à tout cela. Que si personne n’en a été 
malade, ils vous répondront qu’il y  a eu du sortilège ; e t , en effet, 
m onsieur, de la manière dont vous me peignez Marly, c’est un 
véritable lieu d’enchantement. Je ne doute point que les fées n’y 
habitent. En un m ot, tout ce qui s’y dit et tout ce qui s’y  fait me 
parait enchanté ; mais surtout les discours du maître du château 
ont quelque chose de fort ensorcelant, et ont un charme qui se 
fait sentir jusqu’à Bourbon. De quelque pitoyable manière que 
vous m’ayez conté la disgrâce des com édiens, je n’ai pu m ’em- 
pècher d’en rire. Mais d ites-m oi, m onsieur, supposé qu’ils aillent 
habiter où je vous ai d it, croyez-vous qu’ils boivent du vin du 
crû P Ce ne serait pas une mauvaise pénitence à proposer à M. de 
Champmeslé pour tant de bouteilles de vin de Champagne qu’il 
a hues : vous savez aux dépens de qui. Vous avez raison de dire 
qu'ils auront là 1111 merveilleux théâtre pour jouer les pièces de 
M. l'radon ; et d’ailleurs ils y  auront une commodité : c’est que 
quand le souffleur aura oublié d’apporter la copie de sesouvrages, 
il en retrouvera infailliblement une bonne partie dans les précieux 
dépôts qu’on apporte tous les matins en cet endoit. M. Fagon n’a 
point écrit à M. Bourdier. Faites bien des compliments pour moi 
àM . ltoze. Les gens de son tempérament sont de fort dangereux 
ennemis ; mais il n’y  a point aussi de plus chauds amis, e tje  sais 
qu’il a de l’amitié pour moi. Je vous félicite des conversations 
fructueuses que vous avez eues avec M«1'de L ouvois, d’autant 
plus que j ’aurai part à votre récolte. Ne craignez point que M. 
Marchand m’arrête à Bourbon. Quelque amitié que j ’aie pour 
lu i, il n’entre point en balance avec vo u s, et l ’A ndrienne n 'ap ­
portera  aucun m a l \  Je meurs d’envie de voir les Réflexions de 
M. Nicole ; et je m ’imagine que c’est Dieu qui me prépare ce livre 
à Paris, pour me consoler de mon infortune. J’ai fort ri d e là  
raillerie (pie vous 111e faites sur les gens à qui j ’ai pardonné. Ce­
pendant savez-vous bien qu’il y  a à cela plus de mérite que vous

• M éd e c in .
1 Allusion au  vers de T éren cc  cité p a r Racine dans la le ttre  p réc é d e n te .
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no croyez , si le proverbe italien est véritable, que Ch\ o iïn n h  
n o n p erd o n a  ' ?

L action de Ai. de Lorraine ne me parait point si inutile qu’on 
se veut imaginer, puisque rien ne peut mieux confirmer l’as­
surance de ses troupes que de voir que les Turcs n’ont osé 
sortir de leurs retranchements, ni même donner sur son arrière- 
garde dans sa retraite : et il faut en effet que ee soient de grands 
coquins pour l’avoir ainsi laissé repasser la Drave.-Croyez-m oi, 
ils seront battus; et la retraite de Al. de Lorraine a plus de rap­
port a la retraite de César quand il décampa devant Pompée qu’à 
l’affaire de Philisbourg. Quand vous verrez AI. H essein, faites-le 
lessouvenir que nous sommes frères en quinquina, puisqu’il nous 
a sauvé la vie à l un et a l’autre. Vous pensez vous moquer, mais 
je ne sais pas si je n’en essayerai point pour le recouvrement de 
ma voix. A dieu, mon cher monsieur; aimez-moi toujours, et 
croyez qu’il n’y  a rien au monde que j ’aime plus que vous. Je ne 
sais ou vous vous êtes mis en tête que vous m’aviez écrit une 
longue lettre, car je  n’en ai jamais trouvé une si courte.

18. BOIL EAU A RACINE
A Bourbon, 2*septembre ios".

Ne vous étonnez pas, monsieur, si vous ne recevez pas des ré­
ponses à vos lettres aussi promptes que peut-être vous souhaitez, 
parce que la poste est fort irrégulière à Bourbon, et qu’on ne sait 
pas trop bien quand il faut écrire. Je commence à songer à ma 
retraite. Voilà tantôt la dixième fois que je me baigne; e t ,  à ne 
vous rien celer, ma voix est tout au même état que quand je suis 
arrivé. Le monosyllabe que j ’ai prononcé n’a été qu’un effet de ces 
petits tons que vous savez qui m’échappent quelquefois quand j ’ai 
beaucoup parlé, et mes valets ont été un peu trop prompts à crier 
miracle. La vérité est pourtant que le bain m’a renforcé les jambes 
et fortifié la poitrine ; mais pour ma v o ix , ni le bain , ni la boisson 
des eaux, ne m’y  ont de rien servi. Il faut donc s’en aller de 
Bourbon aussi muet que j ’y  suis arrivé. Je ne saurais vous dire 
quand je partirai; je prendrai brusquement mon parti, et Dieu 
veuille que le déplaisir ne me tue pas en chemin ! Tout ce que je 
vous puis dire, c’est que jamais exilé n’a quitté son pays avec

' Il il voue qu 'il les m offcnscs. (I.. II.)



tant d’afllielicm que je retournerai au mien. Je vous dirai encore 
p lus: c’est que, sans votre considération, je ne crois pas que 
j ’eusse jamais revu Paris, où je ne conçois aucun autre plaisii que 
celui de vous revoir. Je suis bien fâché delà juste inquiétude que 
vous donne la fièvre de M. votre jeune fils '. J’espère que cela ne 
sera rien ; mais si quelque chose me fait craindre pour lu i, c est le 
nombre de bonnes qualités qu’il a , puisque je n’ai jamais vu d en­
fant de son âge si accompli en toutes choses. M. Marchand est ar­
rivé ici samedi. J’ai été fort aise de le voir; mais je ne tarderai 
guère a ie  quitter.Nous faisons notre ménage ensemble. 11 est tou­
jours aussi bon et aussi méchant homme que Jamais. J’ai su par lui 
tout ce qu’il y a de mal a Bourbon, dont je ne savais pas un mot 
à son arrivée. Votre relation de l’affaire de Hongrie m a fait un 
très-grand plaisir, et m’a fait comprendre en très-peu de mots ce 
que les plus longues relations ne m’auraient peut-être pas appris. 
Je l’ai débitée à tout Bourbon , où il n’y avait qu’une relation d’un 
commis de M. Jacques2, où, après avoir parlé du grand vizir, on 
ajoutait, entre autres ch oses, que ledit v iz i r  vou lan t réparer le 
g r ie f qu i lu i a va it été fa it ,  etc. Tout le reste était de ce style. 
Adieu, mon cher monsieur; aimez-moi toujours, et croyez (pie 
Vous seul êtes ma consolation.

Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous aurez de mes 
nouvelles en chemin. Je ne sais pas trop le parti que je prendrai 
à Paris. Tous mes livres sont à Autouil, où je ne puis plus désor­
mais aller les hivers. J’ai résolu de prendre un logement pour moi 
seu l3. Je suis las franchement d’entendre le tintamarre des nour­
rices et des servantes. Je n’ai qu’une chambre et point de meubles 
au cloître où je su is1. Tout ceci soit dit entre nous; mais cepen­
dant je vous prie de me mander votre avis. N’ayant point de voix, 
il me faut du moins de la tranquillité. Je suis las de me sacrifier 
au plaisir et à la commodité d’autrui. Il n’est pas vrai que je ne 
puisse bien vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui le croient 
se trompent grossièrement. D’ailleurs je  prétends désormais me­
ner un genre de vie dont tout le monde ne s’accommodera pas.

1 J .-B . R ac in e . fils a în é  ; il é ta it  a lo rs Age de neuf ans.
1 E n tre p re n eu r  d e là  fourn itu re  des v ivres dans l ’a rm ée  du duc de L orraine.
3 II dem eu ra it a lo rs  chez M. ü o n g o is ,  son n e v e u , e t  av a it envie de vivre 

seul. (L. R )
< Au e lo ilre  N o ire-D am e , chez l'abbé  de D reu x , conseille r au parlem en t et 

c hano ine  de l'église de Paris.



J'avais pris des mesures que j ’aurais exécutées , si ma voix ne s’é­
tait point éteinte; Dieu ne l’a pas voulu. J’ai honte de moi-même, 
et je rougis des larmes que je répands en vous écrivant ces der­
niers m ots.

1 9 .  RACINE A BOILEAU.

A Paris, ce 6 septembre ICK7.

J’avais destiné cette après-dinée à vous écrire fort au long ; 
mais

Un co u s in , a b u san t d ’un  factieux p a ren tag e  »,

est venu malheureusement me voir, et il ne fait que de sortir de 
chez moi. Je ne vous écris donc que pour vous dire que je reçus 
avant-hier une lettre de vous. Le P. Bouhours et le P. Rapin 
étaient dans mon cabinet quand je la reçus. Je leur en fis la lecture 
en la décachetant, e t je  leur fis un fort grand plaisir. Je regardais 
pourtant de loin , à mesure que je la’lisa is , s ’il n’y  avait rien de­
dans qui fût trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de M. N icole, 
et je sautai bravem ent, o u , pour mieux d ire, lâchem ent, par­
dessus. Jo n’osai m’exposer à troubler la grande joie et même les 
éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses fort plaisantes 
que vous me mandiez. Nous aurions été tous trois les plus con­
tents du monde, si nous eussions trouvé à la fin do votre lettre que 
vous parliez à votre ordinaire, comme nous trouvions que vous 
écriviez avec le même esprit que vous avez toujours eu. Ils son t, 
je vous assu re, tous deux fort de vos amis, et même fort bonnes 
gens. Nous avions été le matin entendre le P. de Villiers, qui fai­
sait l’oraison funèbre de M. le Prince, grand-père de M. le Prince 
d’aujourd’hui. Il y  a joint les louanges du dernier m ort, et il s’est 
enfoncé jusqu’au cou dans le combat do Saint-Antoine ; Dieu sait 
combien judicieusement! En vérité, il a beaucoup d’esprit; mais 
il aurait bien besoin de se laisser conduire. J’annonçai au P. Bou­
hours un nouveau livre qui excita fort sa curiosité : ce sont les Re­
m arques de M . de V augelas, avec les notes de Thom as Corneille. 
Cela est ainsi affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriez-vous 
jamais cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de Corneille le 
jeune donnant des règles sur la langue2 ?

1 É p ï t r e  vi.
1 V a u g e la s  é t a i t  m o r t  e n  w » x



.l’eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de Louvois est 
guéri, en vous mandant qu’il a été malade ; mais ma femm e, qui 
revient de voir madame de la Chapelle1, m’apprend qu’il a en­
core de la fièvre. Elle était d ’abord comme continue, et même 
assez grande ; elle n’est présentement qu’intermittente ; et c’est 
encore une des obligations que nous avons au quinquina. J’espère 
que je vous manderai lundi qu’il est absolument guéri. Outre l’in­
térêt du roi et celui du public, nous avon s, vous et m o i, un in­
térêt très-particulier à lui souhaiter une longue santé. On ne peut 
pas nous témoigner plus de bonté qu’il nous en témoigne; et vous 
ne sauriez croire avec quelle amitié il m’a toujours demandé de 
vos nouvelles. Bonsoir, mon cher monsieur. Je salue de tout mon 
cœur M. Marchand. Je vous écrirai plus au long lundi. Mon fils 
est guéri.

20. BOILEAU A RACINE, a u  c a m p  m; m o n s .

A Paris, 25e mars IGDI.

Je ne voyais proprement que vous pendant que vous étiez à 
Paris; et depuis (pie vous n’y êtes p lus, je ne vois p lu s, pour 
ainsi d ire, personne. N’attendez donc pas que je vous rende nou­
velles pour nouvelles, puisque je n’en sais aucunes. D’ailleurs, il 
n’est guère fait mention à Paris présentement que du siège de 
Mons, dont je ne crois pas vous devoir instruire. Les particularités 
(pie vous m’en avez mandées m’ont fait un fort grand plaisir. Je 
vous avoue pourtant que je ne saurais digérer que le roi s’expose 
comme il fait. C’est une mauvaise habitude qu’il a prise , dont il 
devrait se guérir ; et cela ne s’accorde pas avec cette haute pru­
dence qu’il fait paraître dans toutes ses autres actions. Est-il pos­
sible qu’un prince qui prend si bien scs mesures pour assiéger 
Mons, en prenne si peu pour la conservation de sa propre personne!’ 
Je sais bien qu’il a pour lui l’exemple des Alexandres et des Césars, 
qui s’exposaient de la sorte; mais avaient-ils raison de le faire? Je 
doute qu’il ait lu ce vers d’Horace :

D e c ip i t  e x e m p l a r  v i t i i s  i m i t a b i l e  >.

Je suis ravi d’apprendre (pic vous êtes dans un couvent, en même

* NiCcc île lioileau ; c ’est d 'elle qu'il s 'ag it dans la le ttre  de itacinc du i  août.
NMIO.

a U v .  1 ,  é p .  X I X ,  V. (7.



cellule que M. de C avoie1 ; car, bien que le logement soit un peu 
étroit, je m’imagine qu’on n’y  garde pas trop étroitement les rè­
gles , et qu’on n’y fait pas la lecture pendant le diner, si ce n’est 
peut-être de lettres pareilles à la mienne. Je vous dis bien en par­
lant que je ne vous plaignais p lus, puisque vous faisiez le voyage 
avec un homme tel que lu i, auprès duquel on trouve toutes sortes 
de commodités, et dont la compagnie pourrait consoler de toutes 
sortes d’incommodités. Et puis je vois bien qu’a 1 heure qu il est 
vous êtes un soldat parfaitement aguerri contre les périls et contre la 
fatigue. Je vois bien, dis-je, que vous allez recouvrer votre honneur 
à Mons , et que toutes les mauvaises plaisanteries du voyage de 
(îand ne tomberont plus que sur moi*. M. do Cavoie a déjà assez 
bien commencé à m’y préparer. I)icu veuille seulement que je les 
puisse entendre, au hasard même d’y mal répondre! Mais, à ne 
vous rien celer, non-seulement mon mal ne finit point, mais jo 
doute même qu’il guérisse. En récom pense, me voilà fort bien 
guéri d’ambition et de vanité; e t , en vérité, je ne sais si cette 
guérison-là ne vaut pas bien l’autre, puisqu’à mesure que les 
honneurs et les biens me fuient, il me semble que la tranquillité 
me vient. J’ai été une lois a notre assemblée depuis votre dépait. 
M. de la Chapelle ne manqua p a s, comme vous vous le figurez 
bien , de proposer d’abord une médaille sur le siege de Mons : et 
j ’en imaginai une sur le ...

2 1 . RACINE A BOILEAU.
Au camp devant Mons, le 3' avril IGOl.

On vous avait trop tôt mandé la prise de l’ouvrage à cornes : il 
ne fut attaqué pour la première fois qu’avant-hier. Encore fut-il 
abandonné un moment après par les grenadiers du régiment des 
Gardes, qui s’épouvantèrent mal à propos, et que leurs officiers 
ne purent retenir, même en leur présentant l’épée nu e, comme 
pour les percer. Le lendemain, qui était hier, sur les neuf heures 
du matin, on recommença une autre attaque avec beaucoup plus 
de précaution que la précédente. On choisit pour cela huit com­
pagnies de grenadiers, tant du régiment du ltoi que d autres régi­
ments, qui tous méprisent fort les soldats des Gardes , qu ils ap-

• l.onis d’Oger, marquis d e  Cavold, était originaire de Picardie, grand maré- 
clial des logis de la maison du roi, et trèi lié avec Kaeine.

■* Voyez les M ém oires  de l.ouls K arine.



pellent des P ierro ts. On commanda aussi cent cinquante mousque­
taires des deux compagnies, pour soutenir les grenadiers. L’attaque 
se fit avec une vigueur extraordinaire , et dura trois bons quarts 
d’heure; car les ennemis se défendirent en fort braves gen s, et 
quelques-uns d’entre eux se colletèrent même avec quelques-uns 
de nos officiers. Mais comment auraient-ils pu faire ? Pendant qu’ils 
étaient aux mains, tout notre canon tirait sans discontinuer sur 
les deux demi-lunes qui devaient les couvrir, et d’où, malgré cette 
tempête de canon, on ne laissait pourtant pas de faire un feu épou­
vantable. Nos bombes tombaient aussi à tous moments sur ces 
demi-lunes, et semblaicntles renverser sens dessus dessous. Enfin 
nos gens demeurèrent les m aîtres, et s’établirent de manière qu’on 
n’a pas même osé depuis les inquiéter. Nous y avons bien perdu deux 
cents hom m es, entre autres huit ou dix m ousquetaires, du nom­
bre desquels était le fils de M. le prince de Courtenai1 , qui a été 
trouvé mort dans la palissade de la demi-lune ; car quelques m ous­
quetaires poussèrent jusque dans cette dem i-lune, malgré la dé­
fense expresse dcM. de Vauban et deM. de Maupertuis % croyant 
faire sans doute la même chose qu’à Valenciennes. Ils furent obli­
gés de revenir fort vite sur leurs pas; et c’est là que la plupart fu­
rent tués ou blessés. Les grenadiers, à ce que dit M. de Mauper ­
tuis lui-m êm e, ont été aussi braves que les mousquetaires. De 
buit capitaines , il y  en a eu sept tués ou blessés. J’ai retenu cinq 
ou six actions ou paroles de simples grenadiers, dignes d’avoir 
place dans l’histoire; et je vous les dirai quand nous nous rever­
rons. M. de Chàteauvillain3, fils de M. le grand trésorier de P olo­
gne, était à tou t, et est un des hommes de l’armée le plus estim é. 
La Chesnaye 1 a aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux, 
parce que vous les connaissez particulièrement ; mais je ne vous 
puis dire assez de bien du premier, qui joint beaucoup d’esprit à 
une fort grande valeur. Je voyais toute l’attaque fort à mon aise, 
d’un peu loin à la vérité ; mais j ’avais de fort bonnes lunettes, que

* Louis-Gaston, fils aîné rte Louis-Charlcs, prince de Courtenai, n’avait guère 
que vingt ans lorsqu’il fut tué.

3 Louis rte Melun, marquis de Maupertuis, capitaine d elà  première compa­
gnie de mousquetaires, mort en m r , sans postérité, à l’âge de quatre-vingt-six 
ans.

3 Le comte de Morstein, grand trésorier de Pologne , s’était établi en France, 
où il avait acquis le comté de Chàteauvillain.

4 On lit dans le J o u r n a l  d e  D a n g ca u  que la Chesnaye eu t un  cheval tué  
sous lu i , e n tre  le roi et le com te de Toulouse.
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je ne pouvais presque tenir fermes, tant le cœur me battait à voir 
tant do braves gens dans le péril ! On fit une suspension pour reti­
rer les morts de part et d’autre. On trouva de nos mousquetaires 
morts dans le chemin couvert de la demi-lune. Deux mousquetai­
res blessés s’étaient couchés parmi ces m orts, de peur d’être 
achevés : ils se levèrent tout à coup sur leurs pieds, pour s’en re­
venir avec les morts qu’on remportait; mais les ennemis préten­
dirent qu’ayant été trouvés sur leur terrain, ils devaient demeurer 
prisonniers. Notre officier ne put pas en disconvenir, mais il voulut 
au moins donner de l’argent aux Espagnols, afin de faire traiter 
ces deux mousquetaires. Les Espagnols répondirent : « Us seront 
« mieux traités parmi nous que parmi vous , et nous avons de  
'* l’argent plus qu'il n’eu faut pour nous et pour eux. » Le gouver­
neur fut un peu plus incivil ; car M. de Luxembourg lui ayant en­
voyé une lettre par un tambour, pour s’informer si le chevalier 
d’Estrades1, qui s ’est trouvé perdu, n’était point du nombre des 
prisonniers qui ont été faits dans ces deux actions, le gouverneur 
ne voulut ni lire la lettre , ni voir le tambour.

On a pris aujourd’hui deux manières de paysans (pii étaientsor- 
tis de la ville avec des lettres pour M. de Castanaga s . Ces lettres 
portaient que la place ne pouvait plus tenir que cinq ou six jours. 
En récom pense, comme le roi regardait (le la tranchée tirer nos 
batteries cette après-dtnée, un hom m e, qui apparemment était 
quelque officier ennemi, déguisé en soldat avec un simple habit 
g ris, est sorti, à la vue du ro i, de notre tranchée ; e t , traversant 
jusqu’à une demi-lune des ennemis , s’est jeté dedans, et 011 a 
ru deux des ennemis venir au-devant de lui pour le recevoir. J é -  
fais aussi dans la tranchée dans ce temps-la, et je 1 ai conduit de 
Pœil jusque dans la demi-lune. Tout le monde a été surpris au 
dernier point de son impudence ; mais vraisemblablement iln ’em- 
pôchcra pas la place d’être prise dans cinq ou six jours ’. Toute 
la demi-lune est presque éboulée, et les remparts de ce côté-la 
ne tiennent plus à rien : on n’a jamais vu un tel feu d’artillerie. 
Quoique je vous dise que j ’ai été dans la tranchée, n’allez pas 
croire que j’aie été dans aucun péril : les ennemis ne tiraient plus 
de ce côté-là , et nous étions to u s , ou appuyés sur le parapet, ou

‘ G ab rie l-Jo sep h , second fils du  m aréchal d ’E s tra d e s , fu t t u é  le 7. aoû t de 
l’année  su iv a n te , au  com bat de S te inkcrque.

1 G ouverneur de llruxelles.
3 Elle le fu t en effet le 9 av ril l e o i , six Jours après, la d a te  do ce lte  le t tre .



debout sur le revers de la tranchée; m a is  j ’ai couru d’autres périls, 
que je vous conterai en riant quand nous serons de retour.

Je suis, comme vous, tout consolé de la réception de Fontenelle. 
M. ltoze parait fâché de voir, dit-il, l’Académie in pejus m ere . Il 
vous fait ses haisc-m ainsavec des expressions très-fortes, a son 
ordinaire. M. de Cavoie, et quantité de nos communs amis, m’ont 
chargé aussi de vous en faire. Voilà, ce me sem ble, une assez lon­
gue lettre; mais j ’ai les pieds chauds, etje n’ai guère de plus grand 
plaisir que de causer avec vous. Je crois quo le nez a saigné au 
prince d’Orange, et il n’est tantôt plus fait mention de lui. Vous 
me ferez un extrême plaisir de m ’écrire, quand cela vous fera aussi 
quelque plaisir. Je vous prie de faire mes baise-mains à M. de la 
Chapelle. Ayez la honté de mander à ma femme que vous avez reçu 
de mes nouvelles.

J’ai oublié de vous dire q u e , pendant que j ’étais sur le mont I*a- 
gnoltc à regarder l’attaque, le R. P. de la Chaise était dans la 
tranchée, et même fort près de l’attaque, pour la voir plus dis­
tinctement. J’en parlais hier au soir à son frère 1, qui me dit tout 
naturellement : « 11 se fera tuer un de ces jours. » Ne dites rien de 
cela à personne ; car on croirait la chose inventée, et elle est très- 
vraie et très-sérieuse.

- 22. RACINE A BOILEAU.

A V ersa illes, ce mardi 8 avril ic*J2 .

Madame de Maintenon m’a dit ce matin que le roi avait réglé 
notre pension1 à quatre mille francs pour m o i, et il deux mille 
francs pour vous : cela s’entend sans y  comprendre notre pension 
degens de lettres. Je l’ai fort remerciée pour vous et pour moi. 
Je viens aussi tout à l’heure de remercier le roi. Il m’a paru qu’il 
avait quelque peine qu’il y  eût de la diminution; mais je lui ai dit 
quenous étions trop contents. J’ai plus appuyé encore sur vous que 
sur m oi, et j ’ai dit au roi que vous prend riez la liberté de lui écrire 
pour le remercier, n’osant pas lui venir donner la peine d’élever sa 
voix 5 pour vous parler. J’ai dit en propres paroles : « Sire, il a 
« plus d’esprit que jamais, plus de zèle pour votre m ajesté, et plus

1 I.C com te de la C haise, cap ita ine  de la p o rte  du roi.
J D 'h isto riographes.
3 R o ilc au  c o m m e n ç a i t  à d e v e n ir  u n  p e u  s o u rd . (1.. h . ;



« d’envie (le travailler pour votre gloire. » Vous voyez enfin que 
les choses ont été réglées comme vous l’aviez souhaité vous-même. 
Je ne laisse pas d’avoir une vraie peine de ce qu’il semble que je 
gagne à cela plus que vous ' ; mais outre les dépenses et les fati­
gues des voyages, dont je suis assez aise que vous soyez délivré, 
je vous connais si noble et si plein d’amitié, que je suis assuré que 
vous souhaiteriez de bon cœur que je fusse encore mieux traité. 
Je serai très-content si vous l’êtes en effet. J’espère vous revoir 
bientôt. Je demeure ici pour voir de quelle manière la chose doit 
tourner; car on ne m’a point encore dit si c’est par un b revet, ou 
si c’est à l’ordinaire sur la cassette, Je suis entièrement à vous. Il 
n’y  a rien de nouveau ici. On ne parle que du voyage et tout le 
monde n’est occupé que de ses équipages.

Je vous conseille d’écrire quatre lignes au ro i, et autant à ma­
dame de Maintenon, qui assurément s’intéresse toujours avec beau­
coup d’amitié à tout ce qui vous touche. Envoyez-moi vos lettres 
parla p oste , ou par votre jardinier, comme vous le jugerez a 
propos.

23. BOILEAU A RACINE.
•A P arts, 0“ avril IG92

Êtes-vous fou avec vos compliments? Ne savez-vous pas bien 
(jue c’est moi qui a i , pour ainsi dire, prescrit la chose de la ma­
nière qu’elle s’est faite? et pouvez-vous douter que je ne sois par­
faitement content d’une affaire où l’on m’accorde tout ce que je 
demandais? Tout va le mieux du m onde, et je suis encore plus ré­
joui pour vous que pour moi-même.

Je vous envoie deux lettres , que j ’écris , suivant vos conseils, 
l’une au roi, l’autre à madame de Maintenon. Je lésai écrites sans 
faire de brouillon, et je n’ai point ici de conseil : ainsi je vous prie 
d’examiner si elles sont en état d ’être données, alin que je les ré­
forme si vous ne les trouvez pas bien. Je vous les envoie pour 
cela toutes décachetées; e t , supposé que vous jugiez à propos de 
les présenter, prenez la peine d’y  mettre votre cachet. Je verrai au-

1 Que ce sc rupu le  e s t devenu ra re  parm i les gens de le ttre s !  (L . R .)
2 l.e  voyage de F landre  : il e u t lieu le mois s u iv a n t , e t  le  ro i y fu t suivi de 

to u te  sa cour. Le siège e t la prise  de N am u r, en  presence  de c en t mille hom ­
mes com m andés p a r le p rince  d O range e t L’é lec teu r de B avière, fu ren t les év é­
n em en ts  les plus rem a rq u a b le s  de c e tte  cam pagne.



jourd hui madame Racine pour la féliciter. Je vous donne le bon­
jour, et suis tout à vous. Je ne reçus votre lettre qu’hier tout au 
soir, et je vous envoie mes trois lettres aujourd’hui à huit heures 
par la poste. Voilà, ce ine sem ble, une assez grande diligence pour 
le plus paresseux de tous les hommes.

24. RACINE A BO ILEA U.

A V ersa illes, ce 11e avril 1 0 9 2 .

Je vous renvoie vos deux lettres avec mes remarques, dont vous 
ferez tel usage qu’il vous plaira. Tâchez de me les renvoyer avant 
six heures, o u , pour mieux dire, avant cinq heures et demie du 
soir, afin que je les puisse donner avant que le roi entre chez ma­
dame de Maintenon. J’ai trouvé que la trom pette  et les sourds  
étaient trop joués1, et qu’il ne fallait point trop appuyer sur votre 
incommodité, moins encore chercher de l’esprit sur ce sujet. Du 
reste , les lettres seront fort b ien , et il n’en faut pas davantage. Je 
m’assure que vous donnerez un meilleur tour aux choses que j’ai 
ajoutées. Jene veux point faire attendre votre jardinier.

Je n’ai point encore de nouvelles de la manière dont notre affaire 
sera tournee. M. de Ghevreuse veut que je le laisse achever ce 
qu il a commencé-, et dit que nous nous en trouverons bien. Je 
vous conseille do lui écrire un mot à votre loisir. On ne peut pas 
avoir plus d’amitié qu’il en a pour vous.

25. RACINE A BOILEAU.

V ersailles, n  ou 1 2  avril IG9 2 ,

Vos deux lettres sont à merveille, et je les donnerai tantôt. 
M. de Pontchartrain oublia de parler hier, et ne peut parler que 
dimanche ; mais j ’en fus bien aise, parce que M. deChevreuse aura 
le temps de le voir. M. de Pontchartrain me parla de notre autre 
pension, et de la p e tite  académ ie, mais avec une bonté incroya­
ble, en me disant que dans un autre temps il prétend bien faire 
d’autres choses pour vous et pour moi.

Je ne crois pas aller à Auteuil : ainsi ne m’y  attendez point. Je 
ne crois pas même aller à Paris encore demain ; e t, en ce cas , je 
vous prie de tout mon cœur de fairebien mes excuses à M. de Pont-

1 B o ile a u  a v a i t  a p p a re m m e n t  fa it  s u r  la  s u rd i té  q u e lq u e  p la is a n te r ie  o u i 110. 
p lu t  p a s  A 1 a m i d o n t  il fa isa it son  ju g e .  (L. R .)



chartrain *, que j ’ai une extrême impatience de revoir. Madame 
sa mère me demandahier fort obligeamment si nous n’allions pas 
toujours chez lui ; je lui dis que c’était bien notre dessein de re­
commencer à y  aller.

J’envoie à Paris pour un volume de M. de Noailles, que mon 
laquais prétend avoir reporté chez lui, et qu’on n’y trouve point. 
Cela me désole. Je vous prie de lui dire si vous ne croyez point 
l’avoir chez vous. Je vous donne le bonjour.

26. RACINE A BOILEAU.

Au cam p de Gévries, 21* mai 1 6 9 2 .

11 faut que j ’aime M. Vigan 2 autant que je fais, pour ne pas lui 
vouloir beaucoup de mal du contre-temps dont il a été cause. Si 
je  n’avais pas eu des embarras, tels que vous pouvez vous imagi­
ner, je vous aurais été chercher a Auteuil. Je ne vous ai pas écrit 
pendant le chem in, parce que j'étais chagrin au dernier point d’un 
vilain clou qui m’est venu au m enton, qui m ’a fait de fort grandes 
douleurs, jusqu’à me donner la fièvre deux jours et deux nuits. 
Il est percé, Dieu merci, e til ne me reste plus qu’un emplâtre qui 
me défigure, et dont je me consolerais volontiers, sans toutes les 
questions importunes que cela m’attire à tout moment.

Le roi lit hier la revue de son armée et de celle de M. de Luxem­
bourg. C’était assurément le plus grand spectacle qu’on ait vu 
depuis plusieurs siècles. Je ne me souviens point que les Romains 
en aient vu un tel; car leurs armées n’ont guère p assé, ce me 
sem ble, quarante ou tout au plus cinquante mille hommes ; et il 
y  avait hier six-vingt mille hommes ensemble sur quatre lignes* 
Comptez qu’à la rigueur il n’y avait pas là-dessus trois mille hom­
mes à rabattre. Je commençai à onze heures du matin à marcher ; 
j ’allai toujours au grand pas de mon cheval, et je ne finis qu’à 
huit heures du soir enfin on était deux heures à aller du bout 
d’une ligne à l’autre. Mais si on n’a jamais vu tant de troupes en­
semble , assurez-vous qu’on n’en a jamais vu de si belles. Je vous 
rendrais un fort bon compte des deux lignes de l’armée du roi et

1 C’est le fils du p ré c é d e n t,  reç u  en  surv ivance de son p è re  au m ois de d e­
cem bre  1605.

2 11 h ab ita it V ersa illes ; e t c ’e s t clic/, lu i que Racine p laça son (ils ainé lo r s ­
q u ’il trav a illa it dans les bureaux de M. de T o rc i,  m inistre des affaires é tra n ­
gères.



de la première de l’armée de M. de Luxembourg ; mais quant à 
sa second ligne, je ne vous en puis parler que sur la foi d’autrui. 
J’étais si las, si ébloui de voir briller des épées et des m ousquets, si 
étourdie d’entendre des tambours, des trompettes et des timbales, 
qu’en vérité je me laissais conduire à mon cheval, sans plus avoir 
d’attention à rien; et j ’eusse voulu de tout mon cœur que tous les 
gens que je voyais eussent été chacun dans leur chaumière ou dans 
leur m aison, avec leurs femmes et leurs enfants ; et m o i, dans 
ma rue des Maçons, avec ma famille '.V ou s avez peut-être trouve 
dans les poëmes épiques les revues d’armée fort longues et fort 
ennuyeuses ; mais celle-ci m’a paru tout autrement longue, et 
même (pardonnez-moi cette espèce de blasphème) plus lassante 
que celle de la Pucelle. J’étais, au retour, à peu près dans le mémo 
état que nous étions vous et moi dans la cour de 1 abbaye de 
Saint-Amand2. A cela près, je ne fus jamais si charmé et si étonné 
que je le fus de voir une puissance si formidable. Vous jugez bien 
<pie tout cela nous prépare de belles matières. On m ’a donné un 
ordre de bataille des deux armées. Je vous l’aurais envoyé volon­
tiers-, mais i ly  en a ici mille copies, et jen e  doute pas qu’il n’y en 
ait bientôt autant à Paris. Nous sommes ici campés le long de la 
Trouille, à deux lieues de Mous. M. de Luxembourg est campé 
près deBinche, partie sur le ruisseau qui passe aux E stines, et 
partie sur la Ilaisne, où ce ruisseau tombe. Son armée est de so i­
xante-six bataillons et de deux cent neuf escadrons; celle du r o i , 
de quarante-six bataillons et de quatre-vingt-dix escadrons. Vous 
voyez par là (pie celle de M. de Luxembourg occupait bien plus de 
terrain que celle du roi. Son quartier général (j entends celui de 
M. de Luxembourg) estàT hieusies. Vous trouverez tous ces vil­
lages dans la carte. L’une et l’autre se mettent en marche après-de­
main. Je pourrai bien n’être pas en état de vous écrire de cinq ou six 
jours : c’est pourquoi je vousécris aujourd hui unesi longue lettie. 
Ne trouvez point étrange le peu d ordre que vous y trouverez . je 
vous écris au bout d’une table environnée de gens qui raisonnent de 
nouvelles, et qui veulent à tous moments que j ’entre dans la con­
versation. 11 vint hier de Bruxelles un rendu, qui dit que M. le

> R a c in e , lors de son m ariag e , dem eu ra it ru e  S a ln t-A n d ré-d es-A rcs , au  coin 
de la ru e  de l ’É peron . E n ig«g , il p r it  u n  lo g em en t rue  des M açons, p rès  de la 
S orbonne; e t, en  le s s ,  il occupa la m aison ru e  des M arais, faubourg  Satp t- 
G erm ain , dans laquelle  il es t m ort.

» Près de T o u rn a i , p en d an t la cam pagne de 167a.



prince (l’Orange assemblait quelques troupes à Auderleck , qui en 
esta  trois quarts de lieue. On demanda au rendu ce qu’on disait à 
Bruxelles. Il répondit qu’on y  était fort en repos, parce qu’on était 
persuadé qu il n’y  avait aMons qu’un camp volant, que le roi n’é­
tait, point en Flandre, et que M. de Luxembourg était en Italie.

Jene vous dis rien do la marine; vous êtes à la source, et nous 
ne les savons qu’après vous. Vraisemblablement j ’aurai bientôt de 
plus grandes choses à vous mander qu’une revue, quelque grande 
et quelque magnifique qu’elle ait été. M. de Cavoie vous baise les 
mains. Je ne sais ce que je  ferais sans lui ; il faudrait en vérité 
que je renonçasse aux voyages, et au plaisir de voir tout ce que 
je  vois. M. de Luxembourg, dès le premier jour que nous arrivâ­
mes , envoya dans notre écurie un des plus commodes chevaux de 
la sienne, pour m’en servir pendant la campagne. Vous n’avez 
jamais vu homme de cette bonté et de cette magnificence : il est en­
core plus à ses amis, et plus aimable à la tète de sa formidable ar­
mée, qu il n est à Paris et à Versailles. Je vous nommerais au con­
traire certaines gens qui ne sont pas reconnaissables dans co pays- 
ci, et qu i, tout embarrassés de la figure qu’ils y  font, sont à 
peu près comme vous dépeignez le pauvre M. Jannart *, quand il 
commençait une courante2. Adieu, mon cher monsieur ; voilà bien 
du verbiage, mais je vous écris au courant de ma plume, et mo 
laisse entraîner au plaisir que j ’ai de causer avec vous comme si 
j étais dans vos allées d’Auteuil. Je vous prie de vous souvenir de 
moi dans h  p e tite  a cadém ie , et d’assurer M. de Pontchartrain 3 de 
mes très-humbles respects. Faites aussi mille compliments pour 
moi a M. de la Chapelle. Je prévois qu’il y  aura bientôt matière à 
des types plus magnifiques qu’il n’en a encore imaginés. Écrivez- 
moi le plus souvent que vous pourrez, et forcez votre paresse. 
Pendant que j ’essuie de longuos marches et des campements fort 
incom modes, serez-vous fort à plaindre quand vous n’aurez (pic 
la fatigue d’écrire des lottres bien à votre aise dans votre cabinet?

d an (°F n îm n t(m al an?e..d u la F on ta ,ne  « enveloppé dans la d isg râce du  su rin ten - 
exilé à Limoges cn"íe«s s,lbstlt,,t dans la ch arg e  de p ro cu re u r  g é n é ra l, e t

S Í * «  c o n tro rd re " 1 "



2 7 . RACINE A BOULEAU.
Au camp de Gévries, le 22e mai IG92.

Comme j ’étais fort interrompu hier en vous écrivant, je fis une 
grosse faute dans ma lettre, dont je ne m’aperçus que lorsqu’on 
l’eut portée à la poste. Au lieu de vous dire que le quartier princi­
pal deM. de Luxembourg était aux hautes Eslines, je vous marquai 
qu’il était à T hieusies, qui est un village à plus de trois ou quatre 
lieues de là , et où il devait aller camper en partant des E stines, à 
ce qu’on m’avait dit : on parlait même de cela autour de moi pen­
dant (iue j ’écrivais. J’ai donc cru que je vous ferais plaisir de vous 
détromper, et qu’il valait mieux qu’il vous en coûtât un petit port 
de lettre, que quelque grosse gageure où vous pourriez vous en­
gager mal àpropos, ou contre M. de la Chapelle, ou contre M. Hes- 
sein. J’ai surtout pâli quand j ’ai songé au terrible inconvénient 
qui arriverait, si ce dernier avait quelque avantage sur vous ; car 
je me souviens du bois qu’il mettait à la droite opiniâtrement, mal­
gré tous les serments et toute la raison de M. de Guilleragues1 , 
qui en pensa devenir fou. Dieu vous garde d avoir jamais tort con­
tre un tel homme ! Je monte en carrosse pour aller à M ons, où 
M. de Vauban m’a promis de me faire voir les nouveaux ouvra­
ges qu’il y  a faits. J’y allai l’autre jour dans ce même dessein ; mais 
je souffrais alors tant de m al, que je ne songeai qu’à m’en revenir 
au plus vite.

28. RACINE A BOILEAU.

Au camp devant N am ur, le 3 ' ju in  IG92.

J’ai été si troublé depuis huit jours de la petite vérole de mon 
fils, que j ’appréhendais qui ne fût fort dangereuse, que je n ai pas 
eu le courage de vous mander aucunes nouvelles. Le siege a bien 
avancé durant ce temps-la, et nous sommes, a 1 heure qu il est, au 
corps de la place. Il n’a point fallu pour cela détourner la M euse, 
comme vous m’écrivez qu’on le disait à Paris, et ce qui serait une 
étrange entreprise ; on n’a pas même eu besoin d’appeler les mous­
quetaires , ni d’exposer beaucoup de braves gens. M. de Vauban, 
avec son canon et scs bom bes, a fait lui seul toute l’expédition. 
11 a trouvé des hauteurs au deçà et au delà de la M euse, où il a

> C’est 4 lui que Boilcau a ad ressé  sa v c ép itre.



placé ses batteries. 11 a conduit sa principale tranchée dans un ter­
rain assez resserré, entre des hauteurs et une espèce d’étang d’un 
côté, et la Meuse de l’autre. En trois jours il a poussé son travail 
jusqu’à un petit ruisseau qui coule au pied de la contrescarpe, et 
s ’est rendu maître d’une petite contre-garde revêtue qui était en 
deçà de la contrescarpe ; et de là , en moins de seize heures, a em­
porté tout le chemin couvert, qui était garni de plusieurs rangs de 
palissades, a comblé un fossé large de dix toises et profond de 
huit p ieds, et s’est logé dans une demi-lune qui était au-devant de 
la courtine, entre un demi-bastion qui est sur le bord de la Meuse, 
à la gauche des assiégeants, et un bastion qui est à leur droite : en 
telle sorte que cette place si terrible, en un mot Namur, a vu tous 
ses dehors emportés dans le peu de temps que je vous ai d it , sans 
qu’il en ait coûté au roi plus de trente hommes. Ne croyez pas pour 
cela qu’on ait eu affaire à des poltrons : tous ceux de nos gens qui 
ont été à ces attaques sont étonnés du courage des assiégés. Mais 
vous jugerez de l’effet terrible du.canon et des bom bes, quand je  
vous dirai, sur le rapport d’un officier espagnol qui fut pris hier 
dans les dehors, que notre artillerie leur a tué en deux jours douze 
cents hommes. Imaginez-vous trois batteries qui se croisent, et 
qui tirent continuellement sur de pauvres gens qui sont vus d’en 
naut et de revers, et qui ne peuvent pas trouver un seul coin où 
ils soient en sûreté. On dit qu’on a trouvé les dehors tous pleins 
de corps dont le canon a emporté les tê te s , comme si on les avait 
coupées avec des sabres.

Gela n’empêche pas que plusieurs de nos gens n’aient fait des 
actions de grande valeur. Les grenadiers du régiment des Gardes 
françaises et ceux des Gardes suisses se sont entre autres extrê­
mement distingués. On raconte plusieurs actions particulières, 
queje vous redirai quelque jour, ctque vous entendrez avec plai­
sir ; mais en voici une que je ne puis différer de vous dire , et que 
j ’ai ouï conter au roi même. Un soldat du régiment des fusilliers, 
qui travaillait à la tranchée, y  avait posé un gabion ; un coup de 
canon vint, qui emporta son gabion ; aussitôt il en alla poser à la 
même place un autre, qui fut sur-le-champ emporté par un autre 
coup de canon. Le soldat, sans rien d ire, en prit un troisièm e, et 
l’alla poscr;un troisième coup de canon emporta ce troisième gabion. 
Alors le soldat rebuté se tint en repos ; mais son officier lui com­
manda de ne point laisser cet endroit sans gabion. Le soldat dit :



« J'irai, mais j ’y sorai tue. » Il y alla, et, eu posant son quatrième 
gabion , eut le bras fracassé d’un coup de canon. 11 revint soutenant 
son bras pendant avec l’autre bras, et se contenta de dire a son offi­
cier : « Je l’avais bien dit. » 11 fallut lui couper le bras, qui ne tenait 
presque à rien. 11 souffrit cela sans desserrer les d en ts, e t , après 
l’opération, dit froidement : « Je suis donc hors d état de travail­
ler; c’est maintenant au roi à me nourrir. » Je crois que vous me 
pardonnerez le peu d’ordre de celte narration ; mais assurez-vous 
qu’elle est fort vraie. M. de Cavoie me presse d’achever ma lettre. 
Je vous dirai donc en deux m ots, pour l’achever, qu’apparemment 
la ville sera prise en deux jours. Il y  a déjà une grande brèche au 
b astion , et même un officier v ien t, d it-on , d’y monter avec deux 
ou trois soldats, et s’en est revenu parce qu’il n’était point su iv i, 
et qu’il n’y avait encore aucun ordre pour cela. Vous jugez bien 
(lue ce bastion ne tiendra guère; après quoi il n’y  a plus que la 
vieille enceinte de la v ille , où les assiégés ne nous attendront pas ; 
mais vraisemblablement la garnison laissera faire la capitulation 
aux bourgeois, et se retirera dans le château, qui ne fait pas plus de 
peur à M. de Vauban que la ville. M. le prince d’Orange n’a point 
encore marché, et pourra bien marcher trop tard. Nous attendons 
avec impatience des nouvelles de la mer.

Je ne suis point surpris de tout ce que vous me mandez du gou­
verneur, qui a fait déserter votre assemblée à son pupille *. J’ai 
ri de bon cœur de l’embarras où vous êtes sur le rang où vous de­
vez placer M. de Richesourcc s. Ce que vous dites des esprits m é­
diocres est fort v ra i, et m’a frappé, il y  a longtem ps, dans votre 
Poétique 3. M. de Cavoie vous fait mille baisem ains, et M. lloze  
a u ssi, qui m’a confié les grands dégoûts qu’il avait de l’Académ ie, 
jusqu’à méditer même (l’y faire retrancher les jeton s, s ’il n’était, 
d it-il, retenu par la charité. Croyez-vous que les jetons durent 
beaucoup, s’il ne tient qu a la charité de M. lloze qu ils ne soient 
retranchés? Adieu, monsieur; je vous conseille d’écrire un mot à

1 Le d u c  de C h artre s  é ta it  fo rt assidu aux assem blées de l’A cadém ie. Le m ar­
quis d ’Arcy, son g o u v ern eu r, qui voulait lui d o n n e r une éducation  to u te  mili­
t a ire ,  n e  lui perm it plus d’assister à ces assem blées. (L. H.)

J J e an  de S o u rd iè re  de R iehesource d o n n a it des leçons publiques su r l'é lo ­
q u e n c e , dans u ne  ch am b re  qu ’il occupait place D auphine, li  a publié  ses leçons 
sous le titre  de C onférences o r a to ir e s ,  e t il a fait un  ouvrage  c r i t iq u e , Inti­
tu lé  Ce C a m o u fle t des a u te u r s  Ce R iehesource avait é té  le m aître  d 'é lo q u en ce  
de F léchier. (L . R.)

3 C h an t IV, v . l i t .



M. le contrôleur général lui-même (M . de P on tehartrn in ) ,  pour le 
prier de vous faire mettre sur l’état de distribution ; et cela sera 
fait aussitôt. Vous êtes pourtant en fort bonnes mains, puisque 
M. de Rie a promis de vous faire payer. C’est le plus honnête 
homme qui se soit jamais mêlé do finances. Mes compliments à 
M. de la Chapelle.

29. R A C IN E  A ROILEAU.

Au camp près deNamur, le 15 juin 1692.

Je ne vous ai point écrit sur l’attaque d’avant-hier ; je suis ac­
cablé de lettres qu’il me faut écrire à des gens beaucoup moins 
raisonnables que v o u s, et à qui il faut faire des réponses bien 
malgré moi. Je crois que vous n’aurez pas manqué de relations. 
Ainsi, sans entrer dans des détails ennuyeux, je  vous manderai 
succinctement ce qui m’a le plus frappé dans cette action. Comme 
la garnison est au moins de six mille hom m es, le roi avait pris de 
fort grandes précautions pour ne pas manquer son entreprise. Il 
s’agissait de leur enlever une redoute et un retranchement de plus 
de quatre cents toises de lon g , d’où il sera fort facile de foudroyer 
le reste de leurs ouvrages, cette redoute étant au plus haut de la 
m qntagne, et par conséquent pouvant commander «aux ouvrages 
à cornes qui couvrent le château de ce côté-là. Ainsi le ro i, outre 
les sept bataillons de tranchée, avait commandé deux cents de ses 
m ousquetaires, cent cinquante grenadiers à chcv«al et quatorze 
compagnies d’autres grenadiers, avec mille ou douze cents travail­
leurs, pour le logement qu’on voulait faire; e t ,  pour mieux inti­
mider les ennem is, il fit paraître tout à coup sur la hauteur la bri­
gade de son régiment, qui est encore composée de six b«utaillons.
Il était là en personne à la tête de son régim ent, et donnait ses 
ordres à la demi-portéo du mousquet. Il avait seulement dev«inl 
lui trois gabions, que le comte de F iesque1, qui était son aide de 
camp de jour, avait fait poser pour le couvrir ; mais ces gabions, 
presque tous pleins de pierres, étaient la plus dangereusc.défense 
du monde : car un coup de canon qui eût donné ded«ms aurait 
fait un beau massacre de tous ceux qui étaient derrière. Néanmoins 
un de ces gabions sauva peut-être la vie au r o i, ou à M o n s e i ­

g n e u r  , ou à M o n s i e u r  , qui tous deux étaient à ses côtés ; car il

i  J e a n - L o u i s  , c o m t e  d e  L a y a g u c e t  d e  F i e s q u e .



rompit le coup d’une balle do mousquet qui venait droit au ro i, 
et q u i, en se détournant un p eu , ne lit qu’une contusion au bras 
de M. le comte de Toulouse1, qui était, pour ainsi dire, dans les 
jambes du roi.

Mais pour revenir à l’attaque, elle se fit dans un ordre merveil­
leux. 11 n’y  eut pas jusqu’aux mousquetaires qui ne firent pas un 
pas plus qu’on ne leur avait commandé. A la vér ité , M. de Mau- 
pertuis, qui marchait à leur tê te , leur avait déclaré q u e , si quel­
qu’un osait passer devant lu i , il le tuerait. Il n’y  en eut qu’un 
seul q u i, ayant osé désobéir et passer devant lu i, il le porta par 
terre de deux coups de sa perluisane, qui ne le blessèrent pour­
tant point. On a fort loué la sagesse de M. de Maupertuis ; mais il 
faut vous dire aussi deux traits de M. de Vauban, que je suis assuré 
qui vous plairont. Comme il connaît la chaleur du soldat dans ces 
sortes d’attaques, il leur avait dit : « Mes enfants, 011 110 vous 
« défend pas do poursuivre les ennemis quand ils s ’enfuiront ; 
« mais je ne veux pas que vous alliez vous faire échiner mal à 
« propos sur la contrescarpe de leurs autres ouvrages. Je retiens 
>■ donc à mes côtés cinq tam bours, pour vous rappeler quand il 
« sera temps. Dès que vous les entendrez, ne manquez pas de rc- 
« venir chacun à vos postes. » Gela fut fait comme il l’avait con­
certé. Voilà pour la première précaution. Voici la seconde. Comme 
le retranchement qu’on attaquait avait un fort grand front, il fit 
mettre sur notre tranchée des espèces de ja lons, vis-à-vis des­
quels chaque corps devait attaquer et se loger, pour éviter la con­
fusion ; et la chose réussit à merveille. Les ennemis ne soutinrent 
point, et n’attendirent pas môme nos gens : ils s’enfuirent après 
qu'ils eurent fait une seule décharge, et ne tirèrent plus que de 
leurs ouvrages à cornes. On en tua bien quatre ou cinq cents ; 
entre autres un capitaine espagnol, fils d’un grand d’Espagne, 
qu’on nomme le comte do Lémos. Celui qui le tua était un des gre­
nadiers à cheval, nommé San s-R a ison . Voilà un vrai nom de 
grenadier. L’Espagnol lui demanda quartier, et lui promit cent 
pistoles, lui montrant môme sa hoursc, où il y  en avait trente- 
cinq. Le grenadier, qui venait de voir tuer le lieutenant de sa 
compagnie, qui était un fort brave homme , ne voulut point faire 
de quartier, et tua son Espagnol. Les ennemis envoyèrent deman­
der le corps, qui leur fut rendu ; et le grenadier S an s-R aison  ren-

> C e  p r i n c e  v e n a i t  ( l’a t t e i n d r e  s a  q u a t o r z i è m e  a n n é e .



dit aussi les trente-cinq pistoles qu’il avait prises au m ort, en di­
sant : « Tenez, voilà son argent, dont je ne veux point; les gre- 
« nadiers ne mettent la main sur les gens que pour les tuer. » 
Vous ne trouverez point peut-être ces détails dans les relations que 
vous lirez, e tje  m’assure que vous les aimerez bien autant qu’une 
supputation exacte du nom des bataillons et de chaque compa­
gnie des gens détachés; ce que M. l'abbé de Dangeau ne manque­
rait pas de rechercher bien curieusement.

Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie des grenadiers 
qui fut tué , et dont S an s-R aison  vengea la mort. Vous ne serez 
peut-être pas fâché de savoir qu’on lui trouva un cilice sur le 
corps. Il était d’une piété singulière, et avait même fait ses dévo­
tions le jour d’auparavant. Respecté de toute l’armée pour sa va­
leur, accompagnée d’une douceur et d’une sagesse m erveilleuse, 
le roi l’estimait beaucoup , et a d it, après sa m ort, que c’était un 
homme qui pouvait prétendre à tout. Il s ’appelait Roqucvert. 
Croyez-vous que frère Roqucvert ne valût pas bien frère Mucc ? 
Et si M. de la Trappe l’avait connu, aurait-il m is, dans la vie de 
frère Muce, que les grenadiers font profession d’être les plus 
grands scélérats du monde? Effectivement, on dit que dans cette 
compagnie il y  a des gens fort réglés. Pour m oi, je n’entends 
guère de messe dans le camp qui ne soit servie par quelque m ous­
quetaire, et où il n’y  en ait quelqu’un qui com munie, et cela de 
la manière du monde la plus édifiante.

Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui reçurent des 
coups de mousquet ou des contusions tout auprès du roi : tout le 
monde le sa it, et je crois que tout le monde en frémit. M. le D u c1 
était lieutenant général de jour, et y  fit à la Condé, c’est tout dire. 
M. le Prince, dès qu’il vit que l’action allait commencer, ne put pas 
s’empêcher de courir à la tranchée et de se mettre ii la tête de tout. 
En voilà bien assez pour un jour.

Je ne puis pourtant finir sans vous dire un mot de M. de 
Luxembourg. Il est toujours vis-à-vis des ennemis , la Méhagnc 
entre deux , qu’on ne croit pas qu’ils osent passer. On lui amena 
avant-hier un officier espagnol qu’un de nos partis avait pris, et 
qui s’était fort bien battu. M. de Luxembourg, lui trouvant de l’es­
prit, lui dit : « Vous autres Espagnols, je sais que vous faites la 
« guerre en honnêtes gens, et je veux la faire avec vous de même. »

I 1.0 11 is  I I I  d e  B o u r b o n ,  B is  d e  M . l e  P r i n c e , c l  p e l i t - I U s  d u  g r a n d  C ondé.



Ensuite il le lit diner avec lu i , puis lui lit voir toute son armée. 
Après quoi il le congédia, en lui disant: « Je  vous rends votre 
« liberté; allez trouver M. le prince d’Orange, et dites-lui ce que 
« vous avez vu. » On a su a u ss i, par un rendu, qu un de nos sol­
dats s’étant allé rendre aux ennem is, le prince d’Orange lui de­
manda pourquoi il avait quitté l’armée de M. de Luxembourg : 
« C’est, dit le soldat, qu’on y  meurt de faim; m ais, avec tout 
« cela, ne passez pas la rivière, car assurément ils vous bat- 
« tront. »

Le roi envoya hier six mille sacs d’avoine et cinq cents bœufs à 
l’armée de M. de Luxembourg ; e t , quoi qu’ait dit le déserteur, 
je vous puis assurer qu’on y est fort gai, et qu il s en faut bien 
qu’on y  meure de faim. Le général a été trois jours entiers sans 
monter à cheval, passant le jour à jouer dans sa.tente.

Le roi a eu nouvelle aujourd’hui que le baron de Serclas, avec 
cinq ou six mille chevaux de l’armée du prince d’Orange, avait 
passé la Meuse à I lu y , comme pour venir inquiéter le quartier de 
M. de Boufflors. Le roi prend ses mesures pour le bien recevoir.

A d ieu , monsieur. Je vous manderai une autre fois des nou­
velles de la vie que je m ène, puisque vous en voulez savoir. 
Faites, je vous prie, part de cette lettre à M. de la Chapelle, si 
vous trouvez qu’elle en vaille la peine. Vous me ferez même beau­
coup de plaisir de l’envoyer à ma femme quand vous l’aurez lue ; 
car je n’ai pas le temps de lui écrire, et cela pourra la réjouir elle 
et mon fils.

On est fort content de M. de Bonrcpaux1. J’ai écrit à M. de Pont- 
chartrain le fils parle conseil de M. de la Chapelle. Une page de 
compliments m’a plus coûté cinq cents fois que les huit pages que 
je vous viens d’écrire. A dieu, monsieur. Je vous envie bien votre 
beau temps d’A uteuil, car il fait ici le plus horrible temps du 
monde.

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin fait quelque­
fois faire aux ivrognes. Hier, un boulet de canon emporta la tète 
d’un de nos Suisses dans la tranchée. Un autre S u isse , son cama­
rade , qui était auprès, se mit a rire de toute sa force, en di­
sant : « Oh! oh! cela est plaisant; il reviendra sans tète dans le 
« camp. »

1 F r a n ç o i s  D u s s n n  d e  B o n r c p a u x  s e r v a i t  a l o r s  e n  q u a l i t é  d e  l i e u t e n a n t  g é n é ­
r a l  d e s  a n n é e s  n a v a l e s .



On a fait aujourd’hui trente prisonniers de l’armée du prince 
d’Orange, et ils ont été pris par un parti de M. de Luxembourg. 
Voici la disposition de l’armée des ennemis : M. de Bavière à la 
droite, avec des Brandebourgs et autres Allemands ; M. de Valdeck 
est au corps de bataille avec les Hollandais ; et le prince d ’Orange, 
avec les Anglais, est à la gauche.

.l’oubliais de vous dire que quand M. le comte de Toulouso 
reçut son coup de mousquet, on entendit le bruit de la balle ; et le 
roi demanda si quelqu’un était blessé. « Il me sem ble, dit en sou- 
« riant le jeune prince, que quelque chose m’a touché. » Cepen­
dant la contusion était assez grosso , et j ’ai vu la marque de la 
balle sur le galon de sa manche, qui était tout noirci comme si le 
feu y  avait passé. Adieu, monsieur. Je no saurais me résoudre à 
finir quand je suis avec vous.

En fermant ma lettre, j ’apprends que la présidente Barentin, 
qui avait épousé M. de Cormaillon, ingénieur, a été pillée par un 
parti de Charleroi. Ils lui ont pris ses chevaux de carrosse et sa 
cassette, et l’ont laissée dans le chemin à p ied 1. Elle venait pour 
être auprès de son mari, qui avait été blessé. 11 est mort.

30. R A C IN E  A BOILEAU.

Au camp près de Namur, le 24 juin 1092.

Je laisse à M. de Valincour 2 le soin de vous écrire la prise du 
château-neuf. Voici seulement quelques circonstances qu’il oubliera 
peut-être dans sa relation.

Ce château-neuf est appelé autrement le F o rt-G u illa u m e, par­
ce que c’est le prince d’Orange qui ordonna l’année passée de le 
faire construire, et qui avança pour cela dix mille écus de son ar­
gent. C’est un grand ouvrage à cornes, avec quelques redans dans 
le milieu de la courtine, selon quo le terrain le demandait. 11 est 
situé de telle sorte q u e , plus on en approche, moins on le décou­
vre ; e t , depuis huit ou dix jours que notre canon le battait, il n’y 
avait qu’uno très-petite brèche à passer deux hommes , et il n’y  
avait pas une palissade du chemin couvert qui fût rompue. M. de 
Vauban a admiré lui-même la beauté do cot ouvrage. L’ingénieur

1 [ .a  p r é s i d e n t e  d e  B a r c n t l n , r e m a r i é e  à  M . d e  D a m a s  d e  C o r m a i l l o n ,  a ï e u l e  d e  
la  m a r q u i s e  d e  I .o u v o i s  ( A n n e  d e  S o u v r é  ) ,  a v a i t  a l o r s  s o i x a n t e - c i n q  a n s .
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qui l’a tracé, et qui a conduit tout ce qu’on y  a fa it, est un Hol­
landais nommé Cohorne. Il s ’était enfermé dedans pour le défen­
dre, et y  avait même fait creuser sa fosse, disant qu’il s’y voulait 
enterrer. 11 en sortit hier, avec la garnison , blessé d’un éclat de 
bombe. M. de Vauban a eu la curiosité de le voir, e t , après lui 
avoir donné beaucoup de louanges, lui a demandé s’il jugeait 
qu’on eût pu l’attaquer mieux qu’on n’a fait. L’autre fit réponse 
(pie, si on l’eût attaqué dans les formes ordinaires, et en condui­
sant une tranchée devant la courtine et les demi-bastions, il se 
serait encore défendu plus de quinze jours, et qu’il nous en au­
rait coûté bien du monde; mais que, de la manière dont 011 l’avait 
embrassé de toutes parts, il avait fallu se rendre. La vérité est que 
notre tranchée est quelque chose de prodigieux , embrassant à la 
fois plusieurs montagnes et plusieurs vallées avec une infinité de 
tours et de retours, autant presque qu’il y  a de rues à Paris.

Les gens de la cour commençaient à s’ennuyer de voir si long­
temps remuer la terre; mais enfin il s’est trouvé que, dès que 
nous avons attaqué la contrescarpe, les ennem is, qui craignaient 
d’être coupés, ont abandonné dans l’instant tout leur chemin cou­
vert; e t , voyant dans leur ouvrage vingt de nos grenadiers qui 
avaient grimpé par un petit endroit 011 01111c pouvait monter qu’un 
à un, ils ont aussitôt battu la chamade. Ils étaient encore quinze 
cents hom m es, gens bien faits s’il y  en a au monde. Le principal 
officier qui les commandait, nommé M. de Vimbergue, est âgé 
de près de quatre-vingts ans. Comme il était d’ailleurs fort in­
commodé des fatigues qu’il a souffertes depuis quinze jours, et 
qu’il ne pouvait plus marcher, il s’était fait porter sur la petite 
brèche que notre canon avait faite, résolu d’y mourir l’épée à la 
main. C’est lui qui a fait la capitulation ; et il y  a fait mettre qu’il 
lui serait permis d’entrer dans le vieux château, pour s’y  défendre 
encore jusqu’à la fin du siège. Vous voyez par là à quelles gens 
nous avons affaire, et (pie l’art et les précautions de M. de Vau­
ban 11e sont pas inutiles pour épargner bien de braves gens qui 
s’iraient faire tuer mal à propos. C’était encore M. le Duc qui était 
lieutenant général do jour; et voici la troisième affaire qui passe 
par ses mains. Je voudrais que vous eussiez pu entendre de quelle 
manière aisée, et même avec quel esprit, if m’a bien voulu ra­
conter une partie de ce que je vous mande; les réponses qu’il fit 
aux oflioicrs qui le vinrent trouver pour capituler ; et com m e, en
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lour faisant mille honnêtetés., il ne laissait pas de les intimider. 
Ou a trouvé le chemin couvert tout plein do corps m orts, sans 
tous ceux qui étaient à demi enterrés dans l’ouvrage. Nos bombes 
no les laissaient pas respirer : ils voyaient sauter à tout moment 
en l’air leurs camarades, leurs valets, leur pain, leur vin ; et étaient 
si las de se jeter par terre, comme on fait quand il tombe une 
bombe, que les uns se tenaient debout, au hasard de ce qui en 
pourrait arriver ; les autres avaient creusé de petites niches dans 
des retranchements qu’ils avaient faits dans le milieu de l’ouvrage, 
et s’y tenaient plaqués tout le jour. Ils n’avaient d’eau que celle 
d’un petit trou qu’ils avaient creusé en terre, et ont passé ainsi 
quinze jours entiers.

Le vieux château est composé de quatre autres forts, l’un der­
rière l’autre, et va toujours en s’étrécissant, en telle sorte que 
celui de ces forts qui est à l’extrémité de la montagne ne parait pas 
pouvoir contenir trois cents hommes. Vous jugez bien quel fracas 
y  feront nos bombes. Heureusement nous 110 craignons pas d’en 
manquer sitôt. On en trouva hier chez les révérends pères jésuites 
do Namur douze cent soixante toutes chargées, avec leurs amor­
ces. Les bons pères gardaient précieusement ce beau dépôt, sans 
(>n rien dire, espérant vraisemblablement de les rendre aux Espa­
gnols, au cas qu’on nous fit lever le s iè g e 1. Ils paraissaient pour­
tant les plus contents du monde d’être au roi; et ils me dirent à 
m oi-m êm e, d’un air riant et ouvert, qu’ils lui étaient trop obligés 
de les avoir délivrés de ces maudits protestants qui étaient en gar­
nison à Nam ur, et qui avaient fait un prêche de leurs écoles. Le 
roi a envoyé le père recteur à Dole; mais le père de la Chaise dit 
lui-même que le roi est trop b on , et que les supérieurs de leur 
compagnie seront plus sévères que lui. Adieu, monsieur ; ne me 
citez point. J’écrirai demain à M. deM ilon2, qui m’amandé, commi' 
vou s, le crachement de sang de M. de la Chapelle. J’espère quo 
cela n’aura point de suites ; je vous assure que j ’en serais sensi­
blement affligé.

J’oubliais do vous dire que je vis passer les deux otages que 
ceux du dedans de l’ouvrage à cornes envoyaientau roi. L’un avait 
le bras en écharpe ; l’autre, la mâchoire à demi em portée, avec la

i S a i n t - S i m o n ,  a p r è s  a v o i r  r a p p o r t é  o c  f a i t  a v e c  t o u t e s  s c s  c i r c o n s t a n c e s ,  
a j o u t e  : «  C o m m e  c ’é t a i e n t  d e s  J é s u i t e s , i l  n ’e n  f u t  r i e n .  »

1 F r è r e  a i n é  ( le  M . d e  I . a  C h a p e l l e ,  q u i  m o u r u t  l ’a n n é  s u i v a n t e .



tête bandée d’une écharpe noire. Ce dernier est un chevalier de 
Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu’on amenait du chemin cou­
vert; ils faisaient horreur. L’un avait un coup de baïonnette dans le 
côté ; un autre, un coup de mousquet dans la bouche ; les six au­
tres avaient le visage et les mains toutes brûlées du feu qui avait 
pris à la poudre qu’ils avaient dans leurs havresacs.

31. RACINE A BOlLEAü.

A Fontainebleau , le 3e octobre iot)2.

Votre ancien laquais, dont j ’ai oublié le nom , m’a fait grand 
plaisir ce matin en m’apprenant de vos nouvelles. A ce que je vois, 
vous êtes dans une fort grande solitude à A utcuil, et vous n’en 
partez point. Est-il possible que vous puissiez être si longtemps 
seul , et ne point faire du tout de vers i ’  Je m’attends qu’à mon 
retour je trouverai votre satire des Femmes entièrement achevée. 
Pour m o i, il s’en faut bien que je sois aussi solitaire que vous. 
M. de Cavoie a voulu encore à toute force que je logeasse chez lui, 
et il ne m’a pas été possible d’obtenir de lui que je  fisse tendre un 
lit dans votre m aison, où je  n’aurais pas été si magnifiquement 
que chez lui ; mais j ’y aurais été plus tranquillement et avec plus 
de liberté.

Cependant elle n’a été marquée pour personne, au grand dé­
plaisir des gens qui s’en étaient emparés les autres années. Notre 
ami M. Félix y  a mis son carrosse et ses chevaux, et les miens n’y 
ont pas même trouvé place ; mais tout cela s’est passé avec mon 
agrément et sous mon bon plaisir. J’ai mis mes ebevaux a l’hôtel 
de Cavoie, qui en est tout proche. M. de Cavoie a permis aussi a 
M. de Bonrepaux de faire sa cuisine chez vous. Votre concierge 
voyant que les chambres demeuraient v id es, en a meublé quel­
qu’u n e, et l’a louée. On a mis sur la porte qu’elle était à vendre, 
ot j ’ai dit qu’on m’adressât ceux qui la viendraient voir ; m aison  
ne m’a encore envoyé personne. Je soupçonne que le concierge, 
se trouvant fort bien d’y  louer des chambres , serait assez aise que 
la maison ne se vendit point. J’ai conseillé à M. Félix de l’acheter, 
et je vois bien que je le ferai aller jusqu’à 4,000 fr. Je crois que 
vous ne feriez pas trop mal d’en tirer cet argent; e t je  crains que, 
si le voyage se passe sans que le marché soit conclu, M. Félix , n



personne, n'y songe plus jusqu’à l’autre année. Mandez-moi là
dessus vos sentiments ; je  ferai le reste.

On reçut hier de bonnes nouvelles d’Allemagne M le • i , 
de Lorges ayant fait assiéger par un détachement de son armée n ‘ 
petite ville nommée Pforzheim • ,  entre PhUisbourg et Z Z ° 
les Allemands ont voulu s’avancer pour la secourir. Il a eu -,v! ’ 
qu un corps de quarante escadrons avait pris les devants et n’é t l  
qu a une h em  et dem ie,le lu i, ayant devant eux un r u isk n , asse, 
difficile a passer. La ville a été prise dès le premier jour etein a

gueiTe ramCS ,UI éWClU "etlanS ° " 1 élé f*  P a n i e r e  de

Le lendemain, M. de Lorges a marché avec toute son armée sur 
. , ! "v‘ escadrons que je  vous ai d it, et a fait d’abord pisser
e m u se a u  a s e ,*  de « s  escadrons, soutenusdureste d é l .  “ va
eue. Les ennem is, voyant qu’on allait à eux avec celte vigueur

ë ë  y qui a cte pille. On leur a pris donv n iè^a n,, „ ,
paires de U, ni, a ie s e t  neuf étendards, quantité d’offleters” ’ e ítre  
autres leur general, qui est oncle de M de W irtemW ir \  i • 
iiistrateur de ce duché, un géuéra,-m“ or d“
t im e  cents cavaliers. Ils en ont eu près de neuf cents’tués sur h  
p ace, ne nous en coûte qu’un maréchal des logis, un cavalier' 
et six dragons. M. de Lorges a abandonné au pilla-e la ville dé

les T n ^  ÇT é atr c o Pm ite ViIleaUprèsdeIa(ï ue,,e Paient campés ennemis. Ç a e t e ,  comme vous v o y ez , une déroute - et il nV
a pas eu , a proprement parler, aucun coup de tiré de léur part
tout ce qu on a pris et tu e , c’a été en les poursuivant

Le prince d’Orange est parti pour la Hollande. Son armée s ’est
rappiochee de Gand, et apparemment se séparera bientôt M ,1,-

à m e™ !!” 8 “  “  partaUe * “ “ • Le roi »  l« < o

32.  B O IL E A U  A RA C IN E.

A Fontainebleau, le 6 octobre 1092.

.l’ai parlé à M. de Pontchartrain, le conseiller, du garçon nui 
»us a servi ; etM. le comte de Fiesque-, à ma prière, lui en a parlé

le ,7. 6 LOrffCi* Pt,t I’f,’rz,<c|,n le le septembre mse, c l dent les Allemands
• vieille expression. On a l l J o l ^



aussi. Il m’a dit qu’il ferait son possible pour leplacer ; mais qu’il 
prétendait que vous lui en écrivissiez vous-m êm e, au lieu de lui 
faire écrire par un autre. Ainsi je vous conseille de forcer un peu 
votre paresse, et de m’envoyer une lettre pour lu i, ou bien de lui 
écrire par la poste.

J’ai déjà fait naître à madame de Maintenon une grande envie 
de voir de qucllo manière vous parlez de Saint-Cyr Elle a paru 
fort touchée de ce que vous aviez eu même la pensée d’en parler; 
et cela lui donna occasion de dire mille biens de vous. Pour m oi, 
j ’ai une extrême impatience de voir ce que vous me dites que vous 
m’cnvoyerez. Jo n’en ferai part qu’à ceux que vous voudrez, à 
personne même si vous le souhaitez. Je crois pourtant qu’il sera 
très-bon que madame de Maintenon voie ce que vous avez imaginé 
pour sa maison. Ne vous mettez pas en peine : je le lirai du ton 
qu’il faut, e t je  ne ferai point tort à vos vers.

Je n’ai point vu M. Félix depuis que j ’ai reçu votre lettre. Au 
cas que vous ne trouviez point les 5,000 francs, ce que je crois très- 
difficile , je  vous conseille de louer votre maison; mais il faudra 
pour cela que je vous trouve des gens qui prennent soin de trouver 
des locataires : car je doute que ceux qui y  logent soient bien pro­
pres à vous trouver des marchands, leur intérêt étant de demeurer 
seuls dans cette m aison, et d’empêcher qu’on ne les en vienne dé­
posséder.

Il n’y  a ici aucune nouvelle. L’armée de M. de Luxembourg 
commence à se séparer, et la cavalerie entre dans des quartiers de 
fourrages. Quelques gens voulaient hier que le duc de Savoie pensât 
à assiéger N ice, à l’aide des galères d’Espagne; m ais le comte 
d’Estrées ne tardera guère à donner la chasse aux galères et aux 
vaisseaux espagnols, et doit arriver incessamment vers les côtes 
d’Italie. Le roi grossit de quarante bataillons son arméo de Piémont 
pour l’année prochaine, e t je  ne doute pas qu’il ne tire duc rude 
vengeance des pays de M. de Savoie.

Mon Ills m’a écrit une assez jolie lettre sur le plaisir qu’il a eu 
de vous aller v o ir , et sur une conversation qu’il a eue avec vous. 
Je vous suis plus obligé que vous ne le sauriez dire de vouloir bien 
vous amuser avec lui. Le plaisir qu’il prend d’ètre avec vous me 
donne assez bonne opinion de lui ; e t , s ’il est jamais assez heureux



que de vous entendre parler de temps en tem ps, je suis persuade 
qu’avec l’admiration dont il est prévenu cela lui fera le plus grand' 
bien du monde. J’espère que cet hiver vous voudrez bien faire 
quelquefois chez moi de petits dîners dont je prétends tirer tant 
d’avantages. M. de Cavoic vous faitses compliments. J’appris hier 
la mort du pauvre abbé de Saint-Réal \

3 3 .  BOILEAU A RACINE.

Auteui I, T  octobre 1G92.

Je vous écrivis avant-hier sia  la hâte, que je ne sais si vous aurez 
bien conçu ce que je vous écrivais: c’est ce qui m ’oblige à vous ré­
crire aujourd’hui. Madame Racine vient d’arriver chez m oi, qui 
s engage à vous faire tenir ma lettre. L’action de M. de Lorges est 
très-grande et très-belle, et j ’ai déjà reçu une lettre de M. l’abbé 
R enaudot2, qui me mande que M. de Pontchartrain veut qu’on 
travaille au plus tôt a faire une médaille pour celte action. Je crois 
que cela occupe déjà fort M. de la Chapelle; mais, pour m o i, je  
crois qu’il sera assez temps d’y penser vers la Saint-Martin.

Je ne saurais assez vous remercier du soin que vous prenez de 
notre maison de Fontainebleau. Je n’ai point encore vu sur cela 
personne de notre famille; mais, autant que j ’en puis juger, tout 
le monde trouvera assez mauvais que celui qui l’habite prétende 
en profiler a nos dépens. C’est une étrange chose qu’un bien en 
commun : chacun en laisse le soin à son compagnon ; ainsi per­
sonne n’y  soigne, et il demeure au pillage.

Je vous mandais, le dernier jour, que j ’ai travaillé à la satire 
des Fem mes durant huit jours : cela est véritable; mais il est vrai 
aussi que ma fougue poétique est passée presque aussi vite qu’elle 
est venue, et que je n’y  pense plus à l’heure qu’il est. Je crois que, 
lorsque j ’aurai tout am assé, il y  aura bien cent vers nouveaux 
d ajoutes ; mais je ne sais si je n’en ôterai pas bien vingt-cinq ou  
trente de la description du lioutenant et do la lieutonanlo crim i­
nelle. C’est un ouvrage qui me tue par la multitude des transi­
tions, qui sont, à mon sens , le plus difficile chef-d’œuvre de la 
poésie. Comme je m’imagine que vous avez quelque impatience

1 Oésar V ichard , ab b é  de S a in t-R é a l , a u te u r  de la C o n j u r a t i o n  d e  V e n i s e  e t 
de celle des Gracqwes, fut un de nos plus habiles p ro sa teu rs . Il m ouru t en  i<m.

■* Boileau lui a ad ressé  son ép ttre



d ’o n  v o i r  q u e l q u e  c h o s e , j e  v e u x  b i e n  v o u s  e n  t r a n s c r i r e  ic i  v i n g t  

o u  t r e n t e  v e r s  : m a i s  c ’e s t  à  l a  c h a r g e  q u e , fo i  d ’h o n n è t e  h o m m e , 

v o u s  n e  l e s  m o n t r e r e z  à  â m e  v i v a n t e ,  p a r c e  q u e  j e  v e u x  ê t r e  a  s o  

l u m e n t  m a î t r e  d ’e n  f a i r e  c e  q u e  j e  v o u d r a i ;  e t  q u e ,  d  a ille u rs» , j e  n e  

s a i s  s ’i l s  s o n t  e n c o r e  e n  l ’é t a t  o ù  i l s  d e m e u r e r o n t .  M a i s , a im  q u e  

v o u s  e n  p u i s s i e z  v o i r  la  s u i t e , j e  v a i s  v o u s  m e t t r e  l a  f in  d e  i s -  

t o i r e  d e  la  l i e u t e n a n t e , d e  l a  m a n i è r e  q u e  j e  l ’a i  a c h e v e e  :

Mais peu t-ê tre  j ’inven te  une lab le frivo le .
S o u t i e n s  donc to u t  P a ris , q u i , p re n a n t  la p a ro le ,
S ur ce su je t en co r de bons tém oins pourvu  ,
T o u t p r i t  a le p ro u v er, te  d ira  : .Te l’ai vu.
Vingt ans, j ’ai vu  ce couple uni d’un  m êm e vice,
A tous mes hab itan ts  m o n tre r  que l’a v an ce  
P eu t faire dans les biens tro u v e r  la p a u v re té ,
E t nous réd u ire  à  pis que la m end icité . . . .
D e u x  v o le u rs , qui chez eux p leins d ’espérance  en tre r  ,
E n f i n  u n  b e a u  m a t i n  t o u s  d e u x  l e s  m a s s a c r è r e n t  :

Digne e t funeste fru it du  nœ ud le plus affreux 
Dont l’hym en a it  jam ais uni deux m alheureux!

Ce réc it  passe u n  peu  l’o rd inaire  m esure :
Mais un  exem ple cnün  si digne de cen su re  
Peut-il dans la sa tire  occuper m oins de m ots?
C hacun sa it son m é tie r ;  su ivons n o tre  propos.
Nouveau p réd ic a te u r  au jo u rd ’hu i, je  l ’avoue ,
E r a i  d i s c i p l e  ou p lu tô t singe de B o u rd a lo u e ,
J e  m e plais à  rem p lir mes serm ons de p o r tra its ,  
lin  voilà déjà t ro i s , p e in ts  d’assez h eu reu x  tra i ts  :
J , a  l o u v e ,  l a  c o q u e t t e ,  e t  l a  p a r f a i t e  avare .11 fau t y jo in d re  en co r la revêche  b iz a r re ,
Qui sans c e s s e , d ’un  to n  p a r  la co lère  a ig r i ,
G ro n d e , c h o q u e , d é m e n t, co n tre d it  un m ari ;
Q u i  d a n s  t o u s  s e s  d i s c o u r s  p a r  q u o l i b e t s  s ’e x p r i m e ,
A  t o u j o u r s  d a n s  l a  b o u c h e  u n  p r o v e r b e ,  u n e  r i m e ,

E t  d ’u n  r o u l e m e n t  d ’y e u x  a u s s i t ô t  a p p l a u d i t  
A u  m o t  a i g r e m e n t  f o u  q u ' a u  h a s a r d  e l l e  a  d i t .

Il n ’e s t p o in t de rep o s n i de paix avec elle :
Son m ariage n ’es t qu ’une longue quere lle .
E a isse-t-e lle  un  m o m en t re sp ire r  son époux ,
Ses vale ts  son t d’abord  l 'o b je t de son courroux  ;
E t ,  su r  le to n  g ro n d eu r lo rsqu’elle les h a ra n g u e ,
Il fau t voir de q ue ls m ots elle en ric h it la langue.
Ma plum e ic i ,  t ra ç a n t  ces m ots p a r  a lp h a b e t ,
P o u rra it  d’un  n o uveau  tom e au g m e n te r  Kiclielet.

Tu  c rains peu  d’essuyer ce tte  é tran g e  furie :
En tro p  bon lie u , d is - tu , to n  épouse n ourrie  
Jam ais  de te ls  discours ne te  ren d ra  m arty r.
M ais eû t-elle sucé la ra iso n  dans S ain t-C yr,
C rols-tu  que d’une fille h u m b le , h o n n ê te  , c h a rm a n te ,
L’hym en n ’a it jam ais fait de fem m e ex trav ag an te?
Combien n ’a -l-o n  po in t vu de P h i l i s  aux doux y e u x ,
A vant le m ariage anges si gracieux ,
T o u t à  coup  se c h an g ean t en  bourgeo ises s a u v a g e s ,
Vrais dém ons, a p p o rte r  l’enfer dans leu rs  m é n a g e s ,
E t ,  d éco u v ran t l’o rgueil de leu rs rudes e sp rits ,
Sous leu r fontange a ltiè rc  a s se rv ir  leu rs m aris >!

■ T ou t ce qui est en ca ra c tè re s  ita liques a depuis é té changé p a r l’au teu r. Voyez 
sa sa tire  x.



En voilà plus que je ne vous avais promis. Mandez-moi ce que 
vous y  aurez trouvé de fautes plus grossières.

J ai envoyé des pêches a madame de Caylus 1, qui les a reçues , 
dit-on, avec do grandes marques de joie. Je vous donne le bonsoir,' 
et suis tout à vous.

34. RACINE A B O ILEA U.

Au Quesnoy, le 30 mai 1093.

Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier de M. le doyen 2 
au père de la Chaise; il me dit qu’il avait reçu votre lettre, me 
demanda des nouvelles do votre santé, et m’assura qu’il était fort 
de vos amis et de touto la famille. J’ai parlé ce matin a madame de 
Maintenon, et lui ai même donné une lettre que je lui avais écrite 
sur ce su jet, la mieux tournée que j ’ai pu, afin qu’elle la put lire au 
roi. M. de Chamlai, de son cô té , proteste qu’il a déjà fait merveil­
les , et qu il a parlé de M. le doyen comme de l’homme du monde 
qu il estimait le p lu s, et qui méritait le mieux les grâces de sa ma­
jesté. Il promet qu’il reviendra encore ce soir à la charge. Je l’ai 
échauffé de tout mon possible, et l’ai assuré do votre reconnais­
sance et de celle de M. le doyen et de MM. Dongois 3. Voilà, mon 
cher monsieur, où la chose en est. Le reste est entre les mains du 
bon D ieu , qui peut-être inspirera le roi en notre faveur. Nous en 
saurons demain davantage.

Quant a nos ordonnances, M. de Pontchartrain me promit qu’il 
nous les ferait payer aussitôt après le départ du roi. C’est à vous de 
faire vos sollicitations, soit par M. de Pontchartrain le fils , soit par 
M. l’abbé Pignon 4. Croyez-vous que vous fissiez mal d’aller vous- 
même une fois chez lui? Il est bien intentionné; la somme est petite : 
enfin , on m’assure qu’il faut presser, et qu’il n’y  a pas un moment 
a perdre. Quand vous aurez arraché cela de lu i, il ne vous en vou­
dra que plus de bien. Il faudrait aussi voir ou faire voir M. de B ie , 
qui est le meilleur homme du m onde, et qui le ferait souvenir do 
nous quand il fera l’état de distribution.

Au reste, j ’ai été obligé de dire ic i, le mieux que j ’ai pu , quel­

1 Nièce de m adam e de M aintenon. Boileau é c rit  Quélut.
■ l  Ckk .C!L I!ollcau - irè re  dc D esp réau x , doyen de la ca th é d ra le  de Sens.

I .a b b t  Dongois, e t A ntoine D ongois, g reffier de la  g ra n d ’eham bre du p a r-  
lem ent de P a ris , neveux de D espréaux e t frè res  de m adam e dc la Chapelle.4 Jean-P .m l Bignon, neveu dc M. de P on tchartra in .



ques-uns des vers de votre satire .à M. le Prince: n osii hom inem . 
11 ne parle plus d’autre chose, et il me les a redemandés plus de dix 
fois. M. le prince de Conti voudrait bien que vous m’envoyassiez 
l’histoire du lieutenant criminel, dont il est surtout charmé. M .le 
Prince et lui ne font que redire les deux vers :

J . a  m u l e  e t  l e s  c h e v a u x  a u  m a r c h é  s ’e n v o l è r e n t  ;
D e u x  g r a n d s  l a q u a i s ,  à  J e u n ,  s u r  l e  s o i r  s ’e n  a l l è r e n t .

Je vous conseille de m’envoyer tout cet endroit, et quelques autres 
morceaux détachés, si vous pouvez : assurez-vous qu’ils n e  sorti­
ront point de mes mains. M. le Prince n’est pas moins touché de ce 
que j ’ai pu retenir de votre ode. Je ne suis point surpris de la prière 
que M. de Pontchartrainlc (ils vous a faite en faveur de Fontcnellc. 
Je savais bien qu’il avait beaucoup d’inclination pour lu i, et c’est 
pour cela même que M. de laLoubcre 1 n’en a guère; mais enfin 
vous avez très-bien répondu; et, pour peu que Fontcnelle se recon­
naisse , je vous conseillerais aussi de lui faire grâce. M ais, à dire 
vra i, il est bien tard, et la stance a fait un furieux progrès.

Je n’ai pas le temps d’écrire ce matin à M. de la Chapelle. Ayez 
la bonté de lui dire que tout ce qu’il a im aginé, et vous a u ss i, sur 
l’ordre de Saint-Louis, me parait fort beau; mais que, pour m oi, 
je voudrais simplement mettre pour type la croix même de Saint- 
Louis, et à la légende Ordo m ilita r is  etc. Chercherons-nous tou­
jours de l’esprit dans les choses qui en demandent le moins? Je vous 
écris tout ceci avec une rapidité épouvantable, de peur que la poste 
no soit partie.

Il fait le plus beau temps du monde. Le roi, qu ia  eu une fluxion 
sur la gorge , se porte bien : ainsi nous serons bientôt en campa­
gne. Je vous écrirai plus à loisir avant que de sortir du Qucsnoy.

3 5 .  RACINE A BOILEAU.

Au Quesnoy, le 30e mai 1093.

Vous verrez, par la lettre que j ’écris à M. l’abbé D ongois, les 
obligations (pie vous avez à sa majesté. M. le doyen est chanoine

1 L ’A c a d é m i e  l e  r e ç u t  p o u r  p l a i r e  à  M . d e  P o n t c h a r t r a l n ;  c e  q u i  f i t  d i r e  à  
C h a u H e t i  : .

O s t  un im pôt q u e Pontchnrtrnin  
V eut m ettre sur 1* Academic*.

J L ’o r d r e  m i l i t a i r e  d e S a l n t - L o u l s  f u t  i n s t i t u é  l e  io  m a i  i t w i



de la Sainte-Chapelle, et est mieux encore que je n’avais demande. 
Madame de Maintcnon m’a chargé de vous hicn faire ses baise­
mains. Elle mérite bien que vous lui fassiez quelque remercimont, 
ou du moins que vous fassiez d’elle une mention honorable qui la 
distingue de tout son sexe , comme en effet elle en est distinguée 
de toutes manières.

Je suis content au dernier point de M. de Chamlai ; et il faut ab­
solument que vous lui écriviez , aussibien qu’au père de la Chaise, 
qui a tfès-bien servi M. le doyen.

Tout le monde m’a chargé ici de vous faire ses com plim ents, 
entre autres M. de Cavoie et M. de Sérignan. M. le prince de Conti 
même m’a témoigné prendre beaucoup de part à votre joie.

Nous partons mardi matin pour aller camper sous Mons. Le roi 
se mettra à la tète de l’armée de M. (le Boufilers; M. de Luxem­
bourg , avec la sienne, nous côtoiera de fort près. Le roi envoie 
les dames à Maubeugc : ainsi nous voilà à la veille des grandes nou­
velles. Je vous donne le bonsoir, et suis entièrement à vous.

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi la peine de recomman­
der à M. Dongois le petit Mercier, valet île chambre de madame 
dcMaintenon. Il voudraitavoir pour commissaire, pour la conclu­
sion de son affaire, ou M. l’abbé Brunet ou M. l’abbé Petit ’. Si cela 
se peut faire dans les règles, et sans blesser la conscience, il fau­
drait tâcher de lui faire avoir ce qu’il demande.

36. BOILEAU A RACINE.

P aris , m ardi 2 ju in  icoa.

.le sors de notre assemblée des Inscriptions, où j ’ai été princi­
palement pourparler à M. de TourreiP; mais il ne s’y  est point 
trouvé. Il s ’était chargé de parler de nos ordonnances à M. de 
Pontcharlrain le père, et il m’en devait rendre compte aujourd’hui. 
J’enverrai demain savoir s’il est malade, et pourquoi il n’est pas 
venu. Cependant M. l’abbé Renaudot m’a promis aussi d’agir très- 
fortement auprès du même ministre. Cet abbé doit venir diner

1 C onsclllcrs-clcrcs
1 Ja cq u e s  de T oiiitcII , de l’Académie française  e t de celle des in scrip tions  c l 

b e lle s -le ttre s , né à  T oulouse en igîso, m o rt eu  i tm .  Ce fu t lui qui p résen ta  au  
ro i la p rem ière  éd ition  du D ictionnaire  de l’Académie. 11 com posa à ce tte  occa­
sion t r e n te -d e u x  c o m p lim e n ts ;  « tous c o n v en ab les , d it l’ab b é  K lcury, e t  tous 
« d iffé ren ts les uns des a u tr e s ,  p ro n o n cés  avec une lib e rté  e t  u ne  g râce  mer* 
« veilleuse. » (Disc, p ro n o n cé  le 29 d écem bre  m i ,  â la réc e p tio n  de l’abbé 
M assieu.)



jeudi avec moi à A utcuil, et me raconter tout ce qu’il aura fait : 
ainsi il ne se perdra point de temps.

Madame Racine me fit l’honneur de souper dimanche chez m o i, 
avec toute votre petite et agréable famille. Cela se passa fort gaie­
m ent, mon rhume étant presque entièrement guéri. Je n’ai jamais 
vu une si belle journée. J’entretins fort monsieur votre fils, q u i, 
à mon sens, croît toujours en mérite et en esprit. Il me montra 
une traduction qu'il a faite d’une harangue de Tite-Live , et j ’en 
fus fort content. Je croîs non-seulement qu’il sera habile pour les 
lettres, mais qu’il aura la conversation agréable , parce qu’en effet 
il pense "beaucoup, et qu’il conçoit fort vivem ent tout ce qu’on 
lui dit. Je ne saurais trouver de termes assez forts pour vous re­
mercier des mouvements que vous vous donnez pour monsieur le 
doyen de Sens; et, quand l ’affaire ne réussirait point, je vous puis 
assurer que je n’oublierai jamais la sensible obligation que je 
vous ai.

Vous m’avez fort surpris en me mandant l’empressement qu’ont 
deux des plus grands princes de la terre pour voir des ouvrages 
que je n’ai pas achevés '. En vérité, mon cher monsieur, je trem­
ble qu'ils ne se soient trop aisément laissé prévenir en ma faveur; 
car, pour vous dire sincèrement ce qui se passe en moi au sujet de 
ces derniers ouvrages, il y  a des moments où je crois n’avoir rien 
fait de mieux ; mais il y  en a aussi beaucoup où je  n’en suis point 
du tout content, et où je fais résolution de ne les jamais laisser 
imprimer. 0  qu’heureux est M. Charpentier, qui, raillé, et mettons 
quelquefois baffoué sur les siens, se maintient toujours parfaite­
ment tranquille, et demeure invinciblement persuadé de l’excel­
lence de son esprit! lia  tantôt apporté à l’Académie une médaille 
de très-mauvais goût; et, avant que de la laisser lire, il a commencé 
par en faire l’éloge. Il s’est mis par avance en colère sur ce qu’on 
y trouverait à redire, déclarant pourtant q u e , quelques critiques 
qu’on y  pût faire, il saurait bien ce qu’il devait penser là-dessus, 
et qu’il n’en resterait pas moins convaincu qu’elle était parfaite­
ment bonne. Il a en effet tenu parole; et tout le monde l’ayant 
généralement désapprouvée, il a querellé tout le m onde, il a rougi 
et s ’est emporté ; mais il s ’est en allé satisfait de lui-même. Je 
n’ai point, je l’avoue, cette force d’âme; et si des gens un peu 
sensés s’opiniâtraient de dessein formé à blâmer la meilleure chose 
(pic j ’aie écrite, je leur résisterais d’abord avec assez de chaleur,

1 La sa tire  x  c o n t r e  l e s  f e m m e s , e t l’ode s u r  l a  p r i s e  de N a m u r .



mais je sens bien que peu de temps après je conclurais contre m o i, 
et que je me dégoûterais de mon ouvrage. Ne vous étonnez donc 
point si je  ne vous envoie point encore par cet ordinaire les vers 
que vous me demandez, puisque je  n’oserais presque me les pré­
senter à moi-mème sur le papier. Je vous dirai pourtant que j ’ai 
en quelque sorte achevé l’ode su r N am ur, à quelques vers près, où 
je n’ai point encore attrapé l’expression que je cherche. Je vous 
l’enverrai un de ces jours; mais c’est à la charge que vous la tien­
drez secrète, et que vous n’en lirez rien à personne que je  ne l’aie 
entièrement corrigée sur vos avis.

11 n’est bruit ici que des grandes choses que le roi va faire ; et, 
à vous dire le vrai, jamais commencement de campagne n’eut un 
meilleur air. J’ai bien vu dans les livres des exemples de grandes 
félicités ; mais au prix de la fortune du r o i , à mon se n s , tout est 
malheur. Ce qui m’embarrasse, c’est qu’ayant épuisé pourNamur 
toutes les hyperboles et toutes les hardiesses de notre langue, où 
trouverai-je des expressions pour le louer, s ’il vient à faire quelque 
chose de plus grand que la prise de cette ville? Je sais bien ce que 
je ferai : je garderai le silence et vous laisserai parler. C’est le 
meilleur parti que je puisse prendre.

S p ecta tu s  sa tis , e t d o na tus jam  ru d e. . . *.

Je vous prie de bien témoigner à M. de Chamlai combien je lui 
suis obligé- des bons offices qu’il rend à mon frèrea ; je vois bien 
que la fortune n’est pas capable de l’aveugler, et qu’il voit tou­
jours ses amis avec les mêmes yeux qu’auparavant. A dieu, mon 
cher monsieur; soyez bien persuadé que je vousaim e et que je 
vous estime infiniment. Dans le temps que j ’allais fini r cette lettre, 
M. l'abbé Dongois est entré dans ma chambre avec le petit mot de 
lettre que vous écrivez à madame Racine, et où vous mandez l’heu­
reux, surprenant, incroyable succès de votre négociation. Que 
vous dirai-je là-dessus? Cela demande une lettre tout entière, 
que je vous écrirai demain. Cependant souvenez-vous de l’état do 
Pamphile, à la fin de l’Andricnnc :

N unc e st quum  me in terfici p a tia r3.

Voilà à peu près mon étal. Adieu encore un coup, mon cher, illus­
trissime , effectif, o u , puisque la passion permet quelquefois d’in­
venter des m ots, mon effectissim e ami.

■ Ho r a c e  , l iv .  I,  ép. i ,  v.  2.
1 J acq u es  Boileau désira it ob ten ir un canon ica t de la Sainte-Chapelle de Paris.
3 Boileau confond ici Y E u n u g u e  a v e c V A m lr ic n n c , e t  l 'a m p liilc  avec Chc.rér• 

Voyez la prem ière  p ièce (ac te  III, sc. vi)



3 7. BOILEAU A RACINE.
A  P aris, 4* juin I6 i)3 .

Je vous écrivis hier au soir une assez longue lettre, et qui était 
toute remplie du chagrin que j ’avais a lors, causé par un tempé­
rament sombre qui me dominait, et par un reste de maladie; mais 
je  vous en écris une aujourd’hui toute pleine de la joie que m a 
causée l’agréable nouvelle que j ’ai reçue. Jene saurais vous exprimer 
l’allégresse qu’elle a excitée dans toute notre famille; elle a fait 
changer de caractère à tout le monde : M. Dongois le greffier est 
présentement un homme jovial et folâtre; M. l’abbé D ongois, un 
bouffon et un badin. Enfin il n’y a personne qui ne se signale par 
des témoignages extraordinaires de plaisir et de satisfaction, et 
par des louanges et des exclamations sans fin sur votre bonté, 
votre générosité, votre am itié, etc. A mon sens néanm oins, celui 
qui doit être le plus satisfait, c’est vous ; et le contentement que 
vous devez «avoir en vous-m ême d’avoir obligé si efficacement 
dans cette affaire tant de personnes qui vous estiment et qui vous 
honorent depuis si longtem ps, est un plaisir d’autant plus «agréa­
ble qu’il ne procède que de la vertu , et que les âmes du commun 
ne sauraient ni se l’attirer ni le sentir. Tout ce que j ’ai à vous prier 
maintenant, c’est de me mander les démarches que vous croyez 
qu’il faut que je fasse à l’égard du roi et du P. de la Chaise; et 
non-seulement s’il faut, m.ais à peu près ce qu’il faut que je leur 
écrive. M. le doyen de Sens ne sait encore rien de ce qu’on a fait 
pour lui. Jugez do sa surprise quand il apprendra tout d’un coup 
le bien imprévu et excessif que vous lui avez fait ! Ce que j ’admire 
le p lu s, c’est la félicité de la circonstance, qui a fait q u e , deman­
dant pour lui la moindre de toutes les chanoinies de la Sainte- 
Chapelle, nous lui avons obtenu la m eilleure, après celle de M. 
l’abbé Dense. 0  factum  bene ! Vous pouvez compter que vous aurez 
désormais en lui un homme (pii disputera avec moi de zèle et d’a­
mitié pour vous.

J’avais résolu de ne vous envoyer la suite de mon o d e  suiv  N a - 

m u u  que quand je l’aurais mise en état de n’avoir plus besoin que 
de vos corrections; mais, en vérité, vous m ’avez fait trop de plai­
sir pour ne pas satisfaire sur-le-champ la curiosité que vous avez 
peut-être conçue de la voir. Ce que je vous p r ie , c’est de ne la 
montrer h personne, et de ne la point épargner. J’y ai hasardé des
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choses fort neuves, jusqu’à parler de la plume blanche (pie le roi 
a sur son chapeau ; m ais, à mon a v is , pour trouver des expres­
sions nouvelles en v ers , il faut parler de choses qui n’aient point 
été dites en vers. Vous en jugerez, sauf à tout changer si cela 
vous déplaît '. L’ode sera de dix-huit stances’. Cela fait cent qua­
tre-vingts vers. Je ne croyais pas aller si loin. Voici ce «pie vous 
n’avez point vu : ie vais le mettre sur l’autre feuillet.

IX. XIII.
Déployez tou tes vos r a g e s , 
P rin ces , v e n ts ,  p eu p les , frimas,; 
R am assez tous vos n u ag es, 
Rassemblez tous vos soldats. 
M algré v o u s , N am ur en  poudre 
S’en va to m b e r sous la foudre 
Qui dom pta L ille , C o u r t ra i ,
Gand la c o n sta n te  Espagnole , 
L u x e m b o u r g , B esancon , Oùlo, 
Y p res , M astrich t e t  Cam brai.

X.
Mes présages s’acco m p lissen t,
Il com m ence il chanceler;
Je vo is ses m u r s  q u i f r é m is s e n t ,  
Déjà p rê ts  à s’écro u ler ;
M ars en fe u , qui les dom ine ,
I)c lo in  so u ff le  leu r ru in e  ;
E t les b o m b es, dans les airs 
A llant ch e rc h e r le to n n e r re .  
S em b len t, to m b a n t su r la te r r e ,  
Vouloir s ’o u v rir les enfers.

XI.
A p p r o c h a ,  tro u p e s  a l tiè rc s  , ,  
( fu ’u n i t  u n  m êm e d evo ir  :
A co u v ert de ces r iv iè r e s ,
V en ez , vous pouvez to u t voir. 
C ontem plez b ien  ces ap p ro c h e s ; 
Voyez d e ta c h e r  ces ro c h e s , 
V o y e z  o u v r ir  ce te r r a in  ;
E t dans les eaux , dans la flam m e, 
L o u is , à  to u t d o n n an t l ’A m e, 
M archer tra n q u i lle  e t  sere in .

XII.
V o y e z , d a n s  cette  te m p ê te , 
P a r to u t  se m o n tr e r  a u x  y e u x  
La p lum e qui c e in t  sa tô te  
D ’u n  cercle  si g lo rie u x .
A  sa  b la n ch e u r  re m a rq u a b le  
T ou jours un  so rt  favorab le  
S’a tta c h e  dans les co m b a ts ; 
lit tou jo u rs  avec la Gloire 
M ars e t  sa  s œ u r  la V ictoire 
S u iv e n t  ce t a s tr e  à g ran d s pas.

G rands défenseurs de l’E sp ag n e , 
A c c o u re z  to u s  , il  e s t tem ps.
M a is dé jà  vers la M éhagne 
J e  vois  vos d rapeaux  flo ttan ts. 
Jam ais  ses ondes c rain tives 
N’on t vu su r leu rs faibles rives 
T a n t de g u e rr ie rs  s’am asser. 
M a rch ez  d o n c , tro u p e  h éro ïque  :
A u  d e là  de ce C ra n iq u e  
Q ue ta rd e z -v o u s  d 'a v a n c e r  ?

XIV.
Loin de fe rm er le passage 
A vos nom breux b a ta illo n s , 
Luxem bourg  a du  rivage 
R eculé ses pavillons.
E h  qu o i I so n  aspec t vous g lace !
Où so n t ces chefs p le ins d’a u d a c e . 
Jad is  si p ro m p ts  à m arch er,
Qui d ev a ie n t, de la Tam ise 
l it  de la D rave soum ise ,
Ju sq u ’à P aris nous c h e rch e r?

XV.
C ependan t l’effroi red o u b le  
S u r les rem p arts  de N am ur :
Son gouverneur, qui se tro u b le , 
S’enfu it sous son  d e rn ie r  m ur.
Déjà jusques à ses p o rte s  
J e  vois nos flo res  cohortes 
S 'o u v r ir  u n  la rg e  c h e m in ;
E t su r des m onceaux de p iq u e s ,
De corps m o r t s , de ro c s ,  de b r iq u e s , 
M o n te r  le sabre à  la  m a in .

XVI.
C’en e s t fait : je  viens d ’e n te n d r e ,
S u r les r e m p a r ts  é p e rd u s ,
B a ttre  un  signal po u r se ren d re .
I.c feu cesse ; Us so n t rendus. 
R a p p e lez  v o tre  c o n s ta n c e ,
Fier* ennem is de la F ran ce  ;
E t , désorm ais g ra c ie u x ,
Allez à L iège , à B ru x elles ,
P o rte r  les hum bles nouvelles 
De N am ur pris  à vos yeux.

* On apprend  p ar ces le t tre s ,  e t  p a r  celle dans laquelle  m on p è re  lui d em ande 
son avis su r u n  de ses can tiq u es  s p ir i tu e ls , de quelle  m an ière  ces deux amis se 
c o n su lta ie n t m utuellem ent sur leu rs  ouvrages. (L. R.)

1 Elle se  tro u v e  réd u ite  à d lx -sc p t, par la suppression  de celle co n tre  F o n tcn elle .



XVII.

Tour m o i, que Phébus anim e 
De ses tra n sp o rts  les plus doux , 
Rem pli de ce  dieu sub lim e,
Je  v a is , p lus h a rd i que v o u s ,

Iles bois fr é q u e n te s  d’Ilorace 
Ma m u se , s u r  son d é c lin , 
Sait cn co r les a v e n u es ,
E t des sources Inconnues

M ontrer que su r le P a rn asse , A l ’a u teu r du  Saint-Paulin  *.

Je vous demande pardon de la peine que vous aurez peut-être 
à déchiffrer tout ceci, que je vous ai écrit sur un papier qui boit. 
Je vous le récrirais bien ; mais il est près de m idi, et j’ai peur que 
la poste ne parte. Ce sera pour une autre fois. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. Despréaux.

Je vous écrivis hier, monsieur, avec toute la chaleur qu’inspire 
une méchante nouvelle, le refus que fait l’abbé de Paris de se dé­
mettre de sa chanoinie. Ainsi vous jugerez bien par ma lettre que 
ce no sont p as, à l’heure qu’il e s t , des remerciments que je mé­
rite , puisque je suis même liontoux de ceux que j ’ai déjà faits. A 
vous dire le vra i, le contre-temps est fâcheux ; et quand je songe 
aux chagrins qu’il m’a déjà causés, je voudrais presque n’avoir 
jamais pensé à ce bénéfice pour mon frère. Je n’aurais pas la dou­
leur devoir que vous vous soyez peut-être donné tant de peine si 
inutilement. Ne croyez pas tou tefo is, quoi qu’il puisse arriver, 
que cela diminue en moi le sentiment des obligations que je  vous 
ai. Je sens bien qu’il n’y a qu’une étoile bizare et infortunée qui 
pût empêcher le succès d’une affaire si bien conduite, et où vous 
aviez également signalé et votre prudence et votre amitié.

Je vous ai m andé, par ma dernière lettre, ce que M. de Ponl- 
chartrain avait répondu à M. l’abbé Renaudot touchant nos o r ­
donnances. Comme il a fait la distinction entre les raisons que 
vous aviez de le presser et celles que j ’avais d’attendre, je  m’en 
vais ce matin chez madame R acine, et je lui conseillerai de porter 
votre ordonnance àM . de Rie à part; je ne doute point qu’elle ne 
touche au plus tôt son argent. Pour m o i, j ’attendrai sans peine la 
commodité de M. de Pontchartrain ; je n’ai rien qui me presse, e tje  
vois bien (pie cela viendra. J’oubliai hier à vous mander que M. de 
Pontchartrain, en même temps qu’il parla de nos ordonnances a

■ T out ce qui est on ca ra c tè re s  ita liques a é té  depuis changé p a r  l’au teu r.

38. B01LEATJ A RACINE.

Paris, samedi 6 juin I69;i.



M. l’abbé Renaudot, le chargea de me féliciter de la chanoinie 
que sa majesté avait donnée à mon frère.

Je ne doute p o in t, monsieur, que vous ne soyez à la veille de 
quelque grand et heureux événement ; e t , si je ne me trompe, le 
roi va faire la plus triomphante campagne qu’il ait jamais faite. 
11 fera grand plaisir à M. de la Chapelle, q u i, si nous l’en voulions 
croire, nous engagerait déjà à imaginer une médaille sur la prise 
de Bruxelles, dont je suis persuadé qu’il a déjà fait le type en lui- 
même. Vous m’avez fort réjoui de me mander la part qu’a madame 
de Maintenon dans notre affaire. Je ne manquerai pas de me don­
ner l’honneur de lui écrire; mais il faut auparavant que notre em­
barras soit éclairci, et que je sache s’il faut parler sur le ton gai 
ou sur le ton triste. Voici la quatrième lettre que vous devez avoir 
reçue de moi depuis six jours.

Trouvez bon que je vous prie encore ici de ne rien montrer à 
personne du fragment informe que je vous ai en voyé, et qui est 
tout plein des négligences d’un ouvrage qui n’est pas encore digéré. 
Le mot de vo ir  y  est répété partout jusqu’au dégoût. La stance

G rands défenseurs de l’E sp a g n e , e tc .,

rebat celle qui dit :
A pprochez, tro u p e s  a lt lé re s ,  e tc

Celle sur la plume blanche du roi est un peu encore en m aillot, et 
je ne sais si je la laisserai avec

Mars e t  sa  s œ u r  la  V ictoire.

J’ai déjà retouché à tout cela; mais je  ne veux point l’achever que 
je n’aie reçu vos remarques, qui sûrement m’éclaireront encore 
l’esprit ; après quoi je vous enverrai l’ouvrage complet. Mandez- 
moi si vous croyez que je doive parler de M. de Luxembourg. 
Vous n’ignorez pas combien notre maître est chatouilleux sur les 
gens qu’on associe à ses louanges. Cependant j ’ai suivi mon incl i­
nation. Adieu , mon cher monsieur; croyez qu’heureux ou mal­
heureux, gratifié ou non gratifié, payé ou non payé, je serai tou­
jours tout à vous. DEsrniiAUX.

39.  RACINE A BOILEAU.
A Gemblours', le 9e juin 1 Cn3.

J’avais commencé une grande lettre, où je prétendais vous dire

• Petite ville du Rrabant.



mon sentiment sur quelques endroits des stances que vous m’a­
vez envoyées; mais comme j ’aurai le plaisir de vous revoir bien­
tôt , puisque nous nous en retournons à Paris, j ’aime mieux at­
tendre à vous dire de vive voix tout ce que j ’avais à vous mander. 
Je vous dirai seulement, en un m ot, que les stances m ’ont paru 
trcs-belles, et très-dignes de celles qui les précèdent, à quelque peu 
de répétitions près, dont vous vous êtes aperçu vous-m êm e.

Le roi fait un grand détachement de ses arm ées, et l’envoie en 
Allemagne avec Mo n s e ig n e u r , l ia  jugé qu’il fallait profiter de ce 
côté-là d’un commencement de campagne qui parait si favorable, 
d’autant plus q u e , le prince d’Orango s’opiniâtrant à demeurer 
sous de grosses places et derrière des canaux et des rivières, la 
guerre aurait pu devenir ici fort len te , et peut-être moins utile 
que ce qu’on peut faire au delà du Rhin.

Nous allons demain coucher à Namur. M. de Luxembourg de­
meure encepays-ciavecunc armée capable non-seulement de faire 
tête aux ennem is, mais même de leur donner beaucoup d’embar­
ras. Adieu, mon cher monsieur; je me fais un grand plaisir de vous 
embrasser bientôt.

M. de Chamlai a parlé depuis moi au P. d elà  C haise, qui lui 
a dit les mêmes choses qu’il m’avait dites : que tout ira b ien , et 
qu’il n’y  a qu’à le laisser faire. M. de Chamlai n’a point encore 
reçu de vos nouvelles; mais il compte sur votre amitié. Tous les 
gens de mes amis qui connaissent le P. de la C haise, et la manière 
dont s’est passée l’affaire de M. le doyen, m’assurent tous que nous 
devons avoir l’esprit en repos.

40. BO ILEAU A RACINE.

A P aris, 13e juin 1003.

Je ne suis revenu que ce matin d’A uteuil, où j ’ai été passer du­
rant quatre jours la mauvaise humeur que m ’avait donnée le bizarre 
contre-temps qui nous est arrivé dans l’affaire de la chanoinie. J’ai 
reçu , en arrivant à Paris, votre dernière lettre, qui m’a fort con­
solé, aussi bien que celle que vous avez écrite à M. l’abbé Dongois.

J’ai été fort surpris d’apprendre queM. de Chamlai n’avait point 
encore reçu le compliment que je lui ai envoyé sur-le-cham p, et 
qui a été porté à la poste en même temps que la lettre que j ’ai 
écrite au R. P. de la Chaise. Je lui en écris un nouveau, afin



qu’il ne me soupçonne pas de paresse dans une occasion où il m ’a 
si bien marqué et sa bonté pour m oi, et sa diligence à obliger mon 
frère. Mais, de peur d’une nouvelle m éprise, je vous l’en voie, ce 
compliment empaqueté dans ma lettre, afin que vous le lui ren­
diez en main propre:

Je ne saurais vous exprimer la joie q uej’ai du retour du roi. La 
nouvelle bonté que sa majesté m’a tém oiguée, on accordant à mon 
fière le bénéfice que nous demandons, a encore augmenté le zèle 
et la passion très-sincère que j ’ai pour elle. Je suis ravi de voir 
due sa sacrée personne ne sera point en danger cette campagne ;
1 1, gloire pour g lo ire, il me semble que les lauriers sont aussi 
bons à cueillir sur le Rhin et sur le Danube que sur l’Escaut et 
sui la Meuse. Je ne vous parle point du plaisir que j ’aurai à vous 
embrasser plus tôt que je ne croyais : car cela s’en va sans dire.

Vous avez bien fait de ne me point envoyer par écrit vos re- 
maïques sur mes stances, et d’attendre à m’en entretenir que vous 
soyez de retour, puisque, pour en bien juger, il faut que je vous 
aie communiqué auparavant les différentes manières dont j e le s  
puis tourner, et les retranchements ou les augmentations une j’y 
puis faire.

Je vous prie de bien témoigner au II. I>. de la Chaise l’extrême 
reconnaissance que j ai de toutes ses bontés. Nous devons encore 
aller lundi prochain, M. Dongois et m o i, prendre madame Racine, 
poui la mener avec nous chez M. de Rie, qui ne doit être revenu 
de la campagne que ce jour-là. J’ai fait ma sollicitation pour vous 
à M. 1 abbé Bignon. 11 m ’a dit que c’était une choso un peu diffi­
cile, à 1 heure qu’il e s t, d’étre payé au trésor royal. Jo lui ai re­
présenté que vous étiez actuellement dans le sorvicc , et qu’ainsi 
vous étiez au même droit que les soldats et les autres officiers du 
roi. Il m’a avoué que je  disais vrai, et s ’est chargé d’en parler 
très-fortement à M. de Pontchartrain. Il me doit rendre réponse 
aujourd’hui à notre assemblée.

Adieu le type de M. de la Chapelle sur Bruxelles '. Il était pour­
tant imaginé fort heureusement et fort à propos ; mais, à mon sens, 
les médailles prophétiques dépendent un peu du hasard, et ne sont 
pas toujours sûres de réussir. Nous voilà revenus à Heidelberg \  
Je piopose pour mot : Heidelberg a de le ta ; et nous verrons ce soir



si on l’acceptera; ou les deux vers latins que propose M. Char­
pentier, et qu’il trouve d’un goût merveilleux pour la médaille. 
Les voici :

S er var c potui : p c rd cre  si possim rogas 1 ?

Or, comment cela vient à Heidelberg, c’est à vous à le deviner : 
car ni m o i, ni m êm e, je  crois , M. Charpentier, n’en savons rien.

.le ne vous parle presque p o in t, comme vous voyez , de notre 
chagrin sur la chanoinie, parce que vos lettres m’ont rassure, et 
que d’ailleurs il n’y  a point de chagrin qui tienne contre le bon­
heur que vous me faites espérer de vous revoir bientôt ici de re­
tour. A d ieu , mon cher monsieur; aimez-moi toujours, et croyez 
(pi’il n’y  a personne qui vous honore et vous révère plus que moi.

4 1. R O IL E A U  A R A C IN E .

Paris , j e u d i  a u  s o i r ,  18 j u i n  1(193.

.le ne saurais, mon cher monsieur, vous exprimer ma surprise ; 
et, quoique j ’eusse les plus grandes espérances du monde , je ne 
laissais pas encore (le me défier de la fortune de monsieur le d oyen . 
C’est vous qui avez tout fait, puisque c’est à vous que nous devons 
riieurcusc protection de madame de Maintcnon. Tout mon em ­
barras maintenant est de savoir comment je m’acquitterai de tant 
d’obligations que je vous ai. Je vous écris ceci de chez M. Dongois 
le greffier, qui est sincèrement transporté de joie , aussi bien que 
toute notre famille ; et, de l’humeur dont je vous connais, je suis 
sur que vous seriez ravi vous-même de voir combien d’un seul 
coup vous avez fait d’heureux2. Adieu, mon cher monsieur; croyez 
(pi'il n’y a personne qui vous aime plus sincèrement ni par plus 
de raisons que moi. Témoignez bien à M. de Cavoie la joie que j ’ai 
de sa joie 3 , et à M. de Luxembourg mes profonds respects. Je 
vous donne le bonsoir, et su is , autant que je le d o is , tout à vous.

Je viens d’envoyer chez madame Racine.

1 Vers dfi la Itledee d’O vide, conservé p a r  Q u in tilien , liv. VI11 , c. v. lloileail 
ne  rap p o rte  que l’un  des deux vers proposés p a r  C harpen tier.

1 Lorsque l’abbé B oilcau alla rem e rc ie r  Louis XIV du c an o n ica t q u ’il lui a v a it 
a c c o rd é , ce  p rince lui d it : « M onsieur, c ’est une p lace  qui é ta it  due à v o tre  m érite. 
« aussi b ien  q u ’aux p r iè re s  de v o tre  f rè r e ,  qui nous a ta n t  ré |o u is . » ( l lo lœ a n a , 
s  ° cx.tr.)

3 Le m arquis de Cavoie se f la tta it  a lo rs  de l’espoir d ’o b ten ir le co rd o n  bleu .



A V ersa illes , le 9” ju ille t le w .

Je vais aujourd’hui a M arly, où le roi demeurera près d’un mois : 
mais je ferai de temps en temps quelques voyages à P aris, et je 
choisirai les jours de la p e tite  académ ie. Cependant je suis bien 
lai hé que vous ne m ayez pas donné votre ode : j ’aurais peut-être 
trouvé quelque occasion de la lire au roi. Je vous conseille même 
de me l’envoyer. 11 n’y a pas plus de deux lieues d’Auteuil à Marly. 
Votre laquais n’aura qu’à me demander et à me chercher dans l'ap­
partement de M. Félix. Je vous prie de renvoyer mon fils à sa 
mère : j ’apprehendc que votre trop grande bonté ne vous coiifc 
un peu trop d’incommodité. Je suis entièrement à vous. It acini;.

43. RACINE A BOILEAU.

A M arly , le 0 e août au m atin 1693.

Je ferai vos présents ce matin ‘.Je ne sais pas bien encore quand 
je vous reverrai, parce qu’on attend à toute heure des nouvelles 
il Allemagne, l.a victoire de M. de Luxembourg est bien plus 
grande que nous ne pensions , et nous n’en savions pas la m oitié2. 
Le roi reçoit tous les jours des lettres de Bruxelles et de mille au­
tres endroits, par où il apprend que les ennemis n’avaient pas une 
troupe ensemble le lendemain de la bataille; presque toute l’infan­
terie qui restait avait jeté ses armes. Les troupes hollandaises se 
sont la plupart enfuies jusqu’en Hollande. Le prince d’Orango, qui 
pensa être pris après avoir fait des m erveilles, coucha le soir, lui 
huitièm e, avecM . de Bavière 3 , chez un curé près de Loo. Nous 
avons pris vingt-cinq ou trente drapeaux , cinquante-cinq éten­
dards, soixante-seize pièces de canon, huit m ortiers, neuf pon­
tons, sans tout ce qui est tombé dans la rivière. Si nos chevaux, 
qui n’avaient point mangé depuis deux fois vingt-quatre heures , 
eussent pu marcher, il ne resterait pas un homme ensemble aux 
ennemis.

1 out en vous écrivant, il me vient en pensée de vous cnvoyei 
deux lettres, une de Bruxelles, l’autre de Vilvorde , et un récit du

I. Ode s u r  la  p r is e  da N a m u r  v en a it d ’e tre  Im prim ée; e t R a tin e  s’é la lt 
ch a rg e  d en  d is tr ib u e r  des exem plaires A la cour.

1 La v icto ire  de N crw inde , rem p o rtée  le 20  ju ille t icos.
3 M axiin llicn-E m m anucl, frè re  de la D auph ine, m orte  en ifioo.



combat général, qui me fut dicté hier au soir par M. d’Albergotti 
Croyez que c’est comme si M. de Luxembourg l’avait dicté lui- 
même. Je ne sais si vous le pourrez lire ; car en écrivant j ’étais 
accablé de som m eil, à peu près comme l’était M. de Puimorin en 
écrivant ce bel arrêt sous M. D on gois5. Le roi est transporté de 
j o ie , et tous ses m inistres, de la grandeur de cette action.

Vous me feriez un fort grand plaisir, quand vous aurez lu tout 
cela, de l’envoyer bien cacheté , avec cette même lettre que je 
vous écris, à M. l’abbé Renaudot3 , afin qu’il ne tombe point dans 
l ’inconvénient de l’année passée. Je suis assuré qu’il vous en aura 
obligation : ce ne sera que la peine de vo tre  ja r d in ie r . Il pourra 
distribuer une partie des choses que je vous envoie en plusieurs 
articles, tantôt sous celui de Bruxelles , tantôt sous celui de Lan- 
defermé, où M. de Luxembourg campa le 31 juillet, à demi-lieue 
du champ de bataille , tantôt même sous l’article de Malines ou de 
Vilvorde.

Il saura d’ailleurs les actions des principaux particuliers, comme, 
que M. de Chartres chargea trois ou quatre fois à la tète de divers 
escadrons, et fut débarrassé des ennemis, ayant blessé de sa main 
l’un d’eux qui le voulait emmener ; le pauvre Vaeoigno , tué à son 
côté; M. d’Arcy, son gouverneur, tombé aux pieds de ses chevaux , 
le sien ayant été blessé; laB ertière, son sous-gouverneur, aussi 
blessé. M. le prince de Conti chargea aussi plusieurs fois , tantôt 
avec la cavalerie, tantôt avec l’infanterie, et regagna pour la troi­
sième fois le fameux village de Nerwinde, qui donne le nom à la ba­
taille, et reçut sur la tête un coup de sabre d’un des ennemis, qu’il 
tua sur-le-champ. M .lc Duc chargeadc même, regagna la deuxième 
fois le village à la tête de l’infanterie, et combattit encore à la tète 
de plusieurs escadrons decavalerie. M. de Luxembourg était, dit-on, 
quelque chose de plus qu’humain, volant partout, et même s’opiniâ­
trant à continuer les attaques dans le temps (pie les plus braves 
étaient rebutés, menant en personne les bataillons et les escadrons 
à la charge. M. de Montmorency , son fils aîné, après avoir com-

1 A lors co lone l <ln rég im en t de lloyal-Ita lien .
* M. Dongois é ta n t  obligé de passe r  la n u it à d resse r  le dispositif d ’un  a r r ê t  

d ’o rd re , le d ic ta it à M. de l’uim orin, frè re  de Boilcau ; e t M. de P uim orin écrivait 
si p ro m p te m e n t, que M. Dongois é ta it  é to n n é  que ce  jeu n e  hom m e e û t ta n t  de 
dispositions p o u r  la p ra tiq u e . A près av o ir d icté  p en d an t deux h e u re s , il voulu t 
lire l’a r r è t ,  e t  t ro u v a  que le Jeune Puim orin  n ’ava it é c rit  que le d e rn ie r  m ot de 
chaque phrase. (M cm . de L o u is  R a c in e  s u r  la  v ie  de son père.)

3 D irec teu r de la G azette.



battu plusieurs fois à la léte (le sa brigade de cavalerie, reçut un 
coup de m ousquet, dans le temps qu’il se mettait au devant de son 
père, pour le couvrir d’une décharge horrible que les ennemis lirent 
sur lui. M. le comte de Luxe son frère, a été blessé à la jam b e, 
M .de IaRochc-Guyon2 au pied, et tousles autres que saitM. l’abbé; 
M. le maréchal de Joyeuse blessé aussi à la cuisse , et retournant 
au combat après sa blessure. M. le maréchal de Villeroi entra dans 
les lignes ou retranchements, à la tête de la maison du roi.

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre lesquels cent soi- 
xante-cinq officiers, plusieurs officiers-généraux, dont on aura 
sans doute donné les noms. On croit le pauvre Ruvigni tu é , on a 
ses étendards; et ce fut à la tête do son régiment de Français que 
le prince d’Orange chargea nos escadrons, en renversa quelques- 
uns , et enfin fut renversé lui-même. Le lieutenant colonel de ce 
régim ent, qui fut pris , dit à ceux qui le prenaient, en leur mon­
trant de loin le prince d’Orange : « Tenez, messieurs , voilà celui 
» qu’il vous fallait prendre. » Je conjure M. l’abbé Renaudot, quand 
il aura fait son usage de tout c e c i, de bien recacheter et cette lettre 
et mes m émoires, et de les renvoyer chez moi.

Voici encore quelques particularités. Plusieurs généraux des en­
nemis étaient d’avis de repasser d’abord la rivière. Le prince d’O­
range ne voulut pas ; l’électeur de Bavière dit qu’il fallait au con­
traire rompre tous les ponts, et qu’ils tenaient à ce coup les Fran­
çais. Le lendemain du com bat, M. de Luxembourg a envoyé à Tir- 
lem ont, où il était resté plusieurs officiers ennemis b lessés, entre 
autres le comte de Solms , général de l’infanterie, qui s ’est fait 
couper la jambe. M. de Luxembourg, au lieu d e le s  faire trans­
porter en cet éta t, s ’est contenté de leur parole, et leur a fait offrir 
toutes sortes de rafraîchissements. « Quelle nation est la vôtre! » 
s’écria le comte de Solms, en parlant au chevalier du Rozel : « vous 
<« vous battez comme des lions , ctvou s traitez les vaincus comme 
-i s ’ils étaient vos meilleurs amis. » Les ennemis commencent à 
publier que la poudre leur manqua tout à coup , et veulent par là 
excuser leur défaite. Ils ont tiré plus de neuf mille coups de canon, 
et nous quelques cinq ou six mille.

Je fais mille compliments à M. l’abbé Renaudot; et j ’exciterai ce
1 Paul Sigisrnond, troisième fils du maréchal de Luxembourg. Cette blessure 

le força de renoncer ù l’état militaire.
1 François de la Rochefoucauld, due de la Roche-fiuyon , petit-fils de l’auteur 

des M a x im e s , et gendre du ministre Louvois.



malin M. do G ro issy  à empocher, s ’il p eu t, le malheureux M ercure 
galan t de défigurer noire victoire.

Il y avait sept lieues du camp dont M. de Luxembourg partit 
jusqu’à Nerwinde. Les ennemis avaient cinquante-cinq bataillons 
et cent soixante escadrons.

44. RACINE A BOILEAU.
i r>9-i.

Denys d'Halicarnasse, pour montrer que la beauté du style con­
siste principalement dans l’arrangement des mots , cite un endroit 
de l’Odyssée où, Ulysse et Eumée étant sur le point de se mettre 
à table pour déjeuner le m atin, Télémaque arrive tout à coup dans 
la maison d’Eumée. Les chiens, qui le sentent approcher, n’aboient 
point, mais remuent la queue ; ce qui fait voir à U lysse que c’est 
quelqu’un de connaissance qui est surle point d’entrer. Denys d’IIa- 
licarnasse , ayant rapporté tout cet endroit, fait cette réflexion : 
que ce n’est point le choix des mots qui en fait l’agrém ent, la 
plupart de ceux qui y  sontem ployés étant, dit-il, très-vils et très- 
bas, súzeAzaiáiiúv te xal TaireivoxâTwv, et qui sont tous les jours dans 
la bouche des moindres laboureurs et des moindres artisans; mais 
qu’ils ne laissent pas de charmer par la manière dont le poète a eu 
soin de les arranger. Enlisant cet endroit, je me suis souvenu  
q u e , dans une de vos nouvelles rem arques2 , vous avancez que 
jamais on n’a dit qu’Homcre ail em ployé un seul mot bas. C’est 
à vous de voir si cette remarque de Denys d’Halicarnasse n’est 
point contraire à la v ô tre , et s’il n’est point à craindre qu’on vienne 
vous chicaner là-dessus. Prenez la peine de lire toute la réflexion 
de Denys d'Halicarnasse, qui m’a paru très-belle et merveilleuse­
ment exprimée; c’est dans son traité nepl avvOÉcrew; óvogáxwv, à 
la troisième page.

J’ai fait réflexion aussi qu’au lieu de dire que le mot d’âne est 
en grec un mot très-noble, vous pourriez vous contenter de dire 
que c’est un mot gui n ’a  rien de bas 3 , et qui est comme celui de 
cerf, de ch eval, de brebis , etc. Ce très-noble  me parait un peu 
trop fort.

Tout ce traité de Denys d’Halicarnasse, dont je viens de vous

1 Dirigé a lo rs par De Visé et. T hom as Corneille.
J Voyez la R é f l e x i o n  IX  su r Longln.
3 Boileau adopta cette correction.



parler, et que je relus hier tout entier avec un grand plaisir, me 
fit souvenir de l’extrême impertinence de M. Perrault, qui avance 
que le tour des paroles ne fait rien pour l’éloquence, et qu’on ne 
doit regarder qu’au sens ; et c’est pourquoi il prétend qu’on peut 
mieux juger d’un auteur par son traducteur, quelque mauvais 
qu’il soit, que par la lecture de l’auteur même. Je ne me souviens 
point que vous ayez relevé cette extravagance , qui vous donnait 
pourtant beau jeu pour le tourner en ridicule.

Pour le mot de giyeürOai, qui signifie quelquefois coucher avec 
une femme ou avec un hom m e, et souvent converser sim plem ent, 
voici des exemples tirés de l’Écriture. Dieu dit à Jérusalem, dans 
Ézéchiel : Congregabo tib i am atores tu o s , cum  quibus com m ista  
e s . etc '. Dans le prophète D aniel, les deux vieillards, racontant 
comme ils ont surpris Suzanne en adultère, d isent, parlant d’elle 
et du jeune homme qu’ils prétendent qui était avec elle : V idim us  
eos p a r ite r  c o m m isce r iJ. Ils disent aussi à Suzanne: A ssentirc  
nobis , et com m iscere nobiscum   ̂ . Voilà commisceri dans le pre­
mier sens. Voici des exemples du second sens. Saint Paul dit aux 
Corinthiens : JVe com m isceam in i fo rn icariis  : « N’ayez point de 
« commerce avec les fornicatcurs. » E t, expliquant ce qu’il a 
voulu dire par là , il dit qu’il n’entend point parler des fornicatcurs 
qui sont parmi les Gentils; « autrement, ajoute-t-il, il faudrait 
« renoncer à vivre avec les hommes : mais quand je  vous ai mandé 
« de n’avoir point de commerce avec les fornicatcurs , non com - 
« m isceri, j ’ai entendu parler de ceux qui se pourraient trouver 
« parmi les fidèles, et non-seulement avec les fornicatcurs, mais 
« encore avec les avares et les usurpateurs du bien d’autrui,
« etc. '. » II en est de mémo du mot cognoscere, qui se trouve dans 
ces deux sens en mille endroits de l’Écriture.

Encore un coup, je me passerais de la fausse érudition de Tus- 
sanus 4, qui est trop clairement démentie par l’endroit des servan­
tes de Pénélope. M. Perrault ne peut-il pas avoir quelque ami 
grec qui lui fournisse des mémoires?

1 C hapitre x v i ,  v. 3 7 .
1 C hap itre  x i n , v. 38.
» C hap itre  x m , v. 2 0 .
4 h p itre  ! aux Corinth., ch a p . v, v. 0  e t 10.
'J a c q u e s ,  lo u .isa in , nom m é p a r  F ra n ço is  Ier à la c h a ire  (le langue  g recq u e  

a n  College R o y a l, en  i»32, a  p u b lié , so u s  le nom  de Tussanus, un Lexicon
(jrœco-lattnum-



45. RACINE A BOÍLEAU.

A Fontainebleau, le 28 septembre lü'Ji

Je suppose que vous êtes île retour de votre voyage, afin que 
vous puissiez bientôt m’envoyer vos avis sur un nouveau cantique 
que j’ai fait depuis que je suis ic i, et que je ne crois pas qui soit 
suivi d’aucun autre. Ceux que Moreau 1 a mis en musique ont ex­
trêmement plu : il est ic i , et le roi doit les lui entendre chanter au 
premier jour. Prenez la peine de lire le septième chapitre de la 
Sagesse, d’où ces derniers vers ont été tirés : je ne les donne­
rai point qu'ils n’aient passé par vos mains ; mais vous me ferez 
plaisir de me les renvoyer le plus tôt que vous pourrez. Je vou­
drais bien qu’on ne m’eût point engagé dans un embarras de 
cette nature; mais j ’espère m’en tirer, en substituant à ma 
place ce M. Barilou, que vous avez vu à Paris 2. Vous savez b ien , 
sans d ou te, que les Allemands ont repassé le Rhin , et même avec 
quelque espèce de honte. On dit qu’on leur a tué ou pris sept à 
huit cents hom m es, et qu’ils ont abandonné trois pièces de canon. 
11 est venu une lettre à Madame, par laquelle on lui mande que le 
Rhin s’était débordé tout à coup, et que près de quatre mille 
Allemands ont été noyés : m ais, au moment que je vous écris, le 
roi n’a point encore reçu de confirmation de cette nouvelle 3. On 
dit que milord Barclay est devant Calais, pour le bombarder. 
M. le maréchal de Villeroi s ’est jeté dedans. Voilà toutes les nou­
velles de la guerre. Si vous voulez , je vous en dirai d’autres de 
moindre conséquence.

M. de Tourrcil est venu ici présenter le Dictionnaire de l’Acadé­
mie au ro i, et à la reine d’Angleterre, à Monseigneur, et aux mi­
nistres. Il a partout accompagné son présent d’un com plim ent, 
et on m’a assuré qu’il avait très-bien réussi partout. Pendant 
qu'on présentait ainsi le Dictionnaire de l’Académie, j ’ai appris 
que L eers, libraire (l’Amsterdam, avait aussi présenté au roi et 
aux ministres une nouvelle édition du Dictionnaire de Furetière, 
qui a été très-bien reçu. C’est M. de Croissy et M. de Pomponne qui 
ont présenté Leers au roi. Cela a paru un assez bizarre contre-temps

1 L’au te u r de la m usiqnc des chœ urs f t  E s th e r  e t d 'A th a lie .  Racine le cite  avec 
é loge  dans la  p réface  A’E s th er .

1 Poète fo rt m édiocre  , qui a Inséré des  poésies dans les recue ils  du  tem ps.
3 Elle é ta it fausse.



pour le Dictionnaire de l’Académie, qui me parait n’avoir pas tant 
de partisans que l’autre. J’avais dit plusieurs fois à M. Thierry 1 
qu’il aurait dû faire quelques pas pour ce dernier dictionnaire; et 
il ne lui aurait pas été difficile d’en avoir le privilège : peut-être 
même il ne le serait pas encore. Ne parlez qu’à lui seul de ce que 
je vous mande là-dessus.

On commence à dire que le voyage de Fontainebleau pourra 
étre abrégé de huit ou dix jo u r s, à cause que le roi y  est fort 
incommodé de la goutte. Il en est au lit depuis trois ou quatre 
jours; il ne souffre pas pourtant beaucoup, Dieu m erci, et il 
n est arrêté au lit que par la faiblesse qu’il a encore aux jambes.

Il me parait, par les lettres de ma fem m e, que mon (ils a grande 
envie de vous aller voir à Autcuil. J’en serai fort a ise , pourvu qu’il 
ne vous embarrasse point du tout. Je prendrai en même temps la 
liberté de vous prier de tout mon cœur de l’exhorter à travailler 
sérieusement, et à se mettre en état de vivre en honnête homme. 
Je voudrais bien qu’il n’eût pas l’esprit autant dissipé qu’il l’a , 
par l’envie démesurée qu’il témoigne de voir des opéra et des 
comédies. Je prendrai là-dessus vos a v is , quand j ’aurai l’honneur 
de vous voir; et cependant je  vous supplie de ne pas lui témoigner 
le moins du monde que je vous aie fait aucune mention de lui. Je 
vous demande pardon de toutes les peines que je vous donne, et 
suis entièrement à vous. Racine.

46. RACINE A BOÏLEAU.

A Fontainebleau, le 3e octobre 1694 .

Je vous suis bien obligé de la promptitude avec laquelle vous 
m avez fait réponse. Comme je suppose que vous n’avez pas perdu 
les vers que je  vous ai en v o y és5 , je vais vous dire mon sentiment 
sur vos difficultés, et en même temps vous dire plusieurs change­
ments que j ’avais déjà faits de moi-môme : car vous savez qu’un 
homme qui compose fait souvent son thème en plusieurs façons.

Q u a n d , p a r u ne  fin so u d a in e ,
D étrom pés d ’une om bre vaine 
Qui passe e t ne rev ien t plus...

J ai choisi ce tour, parce qu’il est conforme au texte , qui parle

1 L ibraire de la F o n ta in e , de Racine e t de D espréaux.
3 Le cantique I I , su r  le b o n h e u r  d e s  ju ste s  e t s u r  le m a lh eu r  des r é p ro u v e s .



de la fin imprévue des réprouvés ; et je voudrais bien que cela fût 
bon, et que vous pussiez passer et approuver 

 P ar u ne  Un so u d a in e ,

qui dit précisément la même chose. Voici comme j’avais mis d’a­
bord :

Q u a n d , déchus d ’un b ien  frivole 
Qui com m e l’om bre s’envo le ,
E t ne  rev ien t Jamais p lus...

Mais ce ja m a is  me parut un peu mis pour remplir lev ers; au lieu 
que

Qui passe e t ne rev ie n t p lu s ,

me semblait assez plein classez vif. D’ailleurs, j ’ai mis à la troisième 
stance ' :

Pour tro u v e r un  b ien  fragile ; 

et c’est la même chose que :
...................Un b ien  frivole.

Ainsi tâchez de vous accoutumer à la première m anière, 011 trou­
vez quelque autre chose qui vous satisfasse. Dans la seconde 
stance2 :

M isérables que nous som m es,
Où s ’ég a ra ien t nos e sp rits  ?

Infortunes m’était venu le premier ; mais le m ot de m isérab les, 
que j ’ai employé dans Phèdre 3 , à qui je l’ai mis dans la bouche , 
et q u e  l’on a trouvé assez b ien , m’a paru avoir de la force en le 
mettant aussi dans la bouche des réprouvés, qui s’humilient et se 
condamnent eux-mêmes 4. Pour le second v e r s , j ’avais mis :

D iront-ils avec des cris ...

Mais j ’ai cru qu’on pouvait leur faire tenir tout ce discours sans 
mettre (liront-ils, et qu’il suffisait de mettre à la fin :

A insi, d ’une voix p la in tiv e ,

et le reste , par où on fait entendre que tout ce qui précède est le 
discours des réprouvés. Je crois qu’il y  en a des exemples dans 
les odes d’Horace.

E t voilà que , trio m p h an ts ...

1 A ctuellem en t la quatrièm e.
1 C ette strophe e s t la tro isièm e.
3 Acte IV , se. v i .
4 Tous ces changem ents n ’o n t pas e te  défin itivem ent adop tés p a r  R acine, l a  

disposition  du tex te  a éga lem en t subi quelques m odifications.



Je me suis laissé entraîner au texte : Ecce quom odo com putati 
sun t in ter filios Dei? et j ’ai cru que ce tour marquait mieux la pas­
sion ; car j ’aurais pu mettre :

Et m ain ten an t t r io m p h a n ts , e tc .

Dans la troisième stance :

Qui nous m o n tra it  la  ca rr iè re  
De la  b ien h eu reu se  paix .

On (lit la  carrière de la  g lo ire , la carrière de {’honneur; c'est- 
à-dire p a r  où on court à  la g lo ir e , à  l'honneur. Voyez si l’on ne 
pourrait pas dire de même la carrière de la bienheureuse p a ix  ; 
on dit même la carrière  de la vertu . Du reste , je ne devine pas 
comment je le pourrais mieux dire. Il reste la quatrième stance. 
J’avais d’abord mis le mot de repentance ; m a is, outre qu’on ne 
dirait pas bien les remords de la repentance, au lieu qu’on dit les 
remords de la pénitence, ce mot de pén iten ce, en le joignant avec 
ta r d iv e , est assez consacré dans la langue de l’Écriture : sero poe­
n iten tiam  agentes. On dit la  pénitence d ’A n tio ch u s , pour dire 
une pénitence ta rd ive  et in u tile  ; on dit aussi dans ce sens la  p é n i­
tence des dam nés. Pour la fin de cette stance, je l’avais changée 
deux heures après que ma lettre fut partie. Voici la stance en­
tière :

A in s i,d ’une v o ix p la in liv e ,
E xprim era  ses rem ords 
La p én iten ce  tard iv e  
Des inconsolables m orts.
Ce q u i faisait leu rs  dé lices,
S e ig n e u r , fera leu rs  supplices ;
E t , p a r  u ne  égale  l o i ,
Les sa in ts  t ro u v e ro n t des charm es 
Dans le souven ir des larm es 
Qu’ils v e rse n t ici p o u r toi.

Je vous conjure de m’envoyer votre sentiment sur tout ceci. J’ai 
ilit franchement que j ’attendais votre critique, avant que de don­
ner mes vers au musicien ; et je l’ai dit à madame de Maintenon , 
qui a pris de là occasion de me parler de vous avec beaucoup d’a­
mitié.

Le roi a entendu chanter les deux autres cantiques, et a élé 
fort content de M. Moreau , à qui nous espérons (pie cela.pourra 
faire du bien

Il n’y a rien ici de nouveau. Le roi a toujours la goutte , et en

1 Louis XIV dit à ce tte  occasion : ■< R ac in e, cela  e s t b e a u ,  mais b ien  te r ­
rib le  ! »



est au lit. Une partie des princes sont revenus de l’armée; les au­
tres arriveront demain ou après-demain.

Je vous félicite du beau temps que nous avons ici : car je crois 
que vous l’avez aussi à A uteuil, et que vous en jouissez plus tran­
quillement que nous ne faisons ici. Je suis entièrement à vous.

La harangue de M. l’abbé Boileau 1 a été trouvée très-mau­
vaise en ce pays-ci. M. de N iert1 prétend que ltichesource en est 
mort de douleur. Je ne sais pas si la douleur est bien vraie, mais 
la mort est très-véritable.

4 7 . R A C IN E  A B O IL E A U .

A C om piègne, ce 4e mai 1695.
M. Desgranges3 m ’a dit qu’il avait fait signer hier nos ordon­

nances, et qu’on les ferait viser par le roi après-demain; qu’en­
suite il les cnvoicrait à M. Dongois, de qui vous les pouvez retirer. 
Je vous prie de me garder la mienne jusqu’à mon retour. Il n’y  a 
point ici de nouvelles. Quelques gens veulent que le siège de Casai 
soit levé; mais la chose est fort douteuse, et on n’en sait rien de 
certain 4.

Six armateurs de Saint-Malo ont pris dix-sept vaisseaux d’une 
flotte marchande des ennem is, et un vaisseau de guerre de soixante 
pièces de canon5. Le roi esten  parfaite santé, et ses troupes mer­
veilleuses.

Quelque horreur que vous ayez pour les méchants vers , je vous 
exhorte à lire Judith , et surtout la préface, dont je vous prie de me 
mander votre sentiment. Jamais je n’ai rien vu de si méprisé que 
tout cela l’est en ce pays-ci ; et toutes vos prédictions sont accom­
plies 8. Adieu , monsieur ; je suis entièrement à vous. Je crains de 
m’être trompé en vous disant qu’on envoierait nos ordonnances à 
M. D ongois, et je crois que c’est à M. de B ie , chez qui M. Des­
granges m’a dit que M. Dongois n’aurait qu’à envoyer samedi pro­
chain.

• C harles B o ileau , abbé  de B eaulieu, m em bre  de l ’Académie f ra n ç a ise , p réd i­
c a te u r. Il ne faut pas le confondre avec l’ab b é  Boileau, frè re  de Boileau D espréaux.

1 F ranço is  de N lc rt, se ig n eu r de G am bais, p rem ie r v a le t de cham bre  ord i­
n a ire  du r o i ,  m o rt en  i7 io .

3 P rem ier comm is au  m in istè re  des f in an ces, e t  m aitre  des cérém onies.
4 Casai fu t ren d u  le n  ju ille t a u  duc de S avo ie , p a r  M. de C renan.5 U u g n a y  - T r o u in  B r is a i t  a l o r s  r e s p e c t e r  l e  p a v i l l o n  f r a n ç a i s .
6 Boileau d isait à son am i H csse in , p a rtisan  de la trag éd ie  de J u d ith  : « le 

l’a tten d s  su r le pap ier. » En e f f e t , dès q ue  Boyer l’e u t fa it im p rim e r , elle per­
dit to u te  la rép u ta tio n  qu’elle d eva it au  jeu  de la cé lèb re  Cham pm eslé.



4 8 . R A C IN E  A B O IL E A U .

Versailles, 4 avril iô96.

.le suis très-obligé au père Bouhours de toutes les houuélelés 
qu’il vous a prié de me faire de sa part, et de la part de sa compa­
gnie. Je n’avais point encore entendu parler de la harangue de leur 
régent de troisième ; et comme ma conscience ne me reproche rien 
à l’égard des jésu ites, je  vous avoue que j ’ai été un peu surpris 
d’apprendre que l’on m’eût déclaré la guerre chez eux. Vraisembla­
blement ce bon régent est du nombre de ceux qui m’ont très-faus­
sement attribué la traduction du S an to liu s p œ n ite n s* ; et il s’est cru 
engagé d’honneur à me rendre injures pour injures. Si j ’étais ca­
pable de lui vouloir quelque m al, et de me réjouir de la forte ré­
primande que le père Bouhours dit qu’on lui a fa ite , ce serait sans 
doute pour m’avoir soupçonné d’être l’auteur d’un pareil ouvrage ; 
car pour mes tragédies, je les abandonne volontiers à sa critique. 
Il y a longtemps que Dieu m’a fait la grâce d’être assez peu sen­
sible au bien etau mal que l’on en peut d ire, et de ne me mettre 
en peine que du compte que j ’aurai à lui en rendre quelque jour.

A in si, monsieur, vous pouvez assurer le père Bouhours et tous 
les jésuites de votre connaissance q u e , bien loin d’étre fâché con­
tre le régent qui a tant déclamé contre mes pièces de théâtre, peu 
s ’en faut que je ne le remercie d’avoir préché une si bonne morale 
dans leur collège, et d’avoir donné lieu à sa compagnie de marquer 
tant de chaleur pour mes intérêts ; et qu’enfin, quandl’offense qu’il 
m’a voulu faire serait plus grande, je l’oublierais avec la même fa­
cilité , en considération de tant d’autres pères dont j ’honore le mé­
rite, et surtouten considération du révérend père de la Chaise, qui 
me témoigne tous les jours mille bontés, et à qui je sacrifierais bien 
d’autres injures. Je suis, etc.

49  R A C IN E  A  B O IL E A U .

A Fontainebleau, 8 octobre 1097.

Je vous demande pardon si j ’ai été si longtemps sans vous faire 
réponse; mais j ’ai voulu avant toutes choses prendre un temps

1 Kllc é ta it de Botvin le j e u n e , « qui fu t si ch a rm é  d e  c e tte  m é p r ise , d it Louis 
« I ta c in e , qu’il ad ressa  à m on p é re  une p e tite  p ièce de vers fo rt ingén ieuse , p a r 
«' laquelle  il le p ria it de laisser quoique tem ps le public dans l’e r re u r .  » (Mémoi­
res s u r  lu  v ie  de  J e a n  R a c in e . )



favorable pour recommander M. Manchon à M. de Barhezieux '. 
Je l’ai fait, et il m’a fort assuré qu’il ferait son possible pour me 
témoigner la considération qu’il avait pour vous et pour moi. Il 
m’a paru que le nom de M. Manchon lui était assez inconnu , et 
je  me suis souvenu alors qu’il avait un autre nom, dont je ne me 
souvenais point du tout. J’ai eu recoursà M. de la Chapelle2 , qui 
m’a fait un mémoire que je  présenterai àM. de Barhezieux dès que 
je le verrai. Je lui ai dit que M. l’abhé de L ou vois3 voudrait bien 
joindre ses prières aux nôtres, et je crois qu’il n’y  aura point de 
mal qu’il lui en écrive un mot.

Je suis bien aise que vous ayez donné votre épitre4 à M. de 
Meaux ( liossuct) , et que M. de Paris5 soit disposé à vous donner 
une approbation authentique. Vous serez surpris quand je vous 
dirai que je n’ai point encore rencontré M. de Meaux , quoiqu’il 
soit ici; mais je  ne vais guère aux heures où il va chez le roi, 
c’est-à-dire au lever et au coucher : d’ailleurs la pluie presque con­
tinuelle empêche qu’on ne se promène dans les cours ou dans les 
jard»ns, qui sont les endroits où l’on a de coutume de se rencon­
trer. Je sais seulement qu’il a présenté au roi l’ordonnance de 
M. l’archevêque d eR cim s0 contre les jésuites: elle m’a paru très- 
forte, et il y  explique très-nettement la doctrine de Molina avant 
que de la condamner. Voilà , ce me sem b le, un rude coup polit­
ics jésu ites, et il y  a bien des gens qui commencent à croire que 
leur crédit est fort baissé, puisqu’on les attaque si ouvertement. 
Au lieu que c’était à eux qu’on donnait autrefois les privilèges 
pour écrire tout ce qu’ils voulaient, ils sont maintenant réduits à 
ne se défendre que par de petits libelles anonym es, pendant que 
les censures des évêques pleuvcnt de tous côtés sur eux. Votre 
épitre ne contribuera pas à les consoler; et il me semble que vous 
n’avez rien perdu pour attendre, et qu’elle paraîtra fort à propos.

On a eu nouvelle aujourd’hui que M. le prince de C on ti7 était

1 A l’âg e  de v in g t-tro is  a n s , le m arqu is de B arhezieux  av a it succédé  à son 
p è re  , le m arquis de l.ouvois , m in istre  de la g u e rre .

1 Fils d’une n ièce de Bolleau : il é ta it  a lo rs  p rem ier com m is de la m aison du roi.
3 Cam ille le T c llic r ,  né  en lez a , frè re  du m in istre  B arhezieux , é ta i t  b iblio­

th éc a ire  du  roi. I .o rsque  le rég e n t le  nom m a au  siège de C le rm o n t, s e s  In fir m i ,  
tés  ne lui p e rm ire n t pas de l 'a c c e p te r . M assillon , son  ancien  a m i , lui su ccéd a  
com m e évéque e t  com m e m em b re  de l'A cadém ie française .

4 S u r  l'a m o u r de  D ieu.
5 bonis-A ntoine de N oailles, a rch ev êq u e  de Paris.
" C harles-M aurice le T e l lie r , frè re  de L ouvo is, r o n d í t s o n  o rd o n n an ce  le ir. 

Juillet 1697.
i  François-Louis de Bourbon-Conti, né en nun, mort eu i7o». Massillon lit



arrivé en Pologne; mais on n’en sait pas davantage, n’y ayant 
point encore de courrier qui soit venu de sa part. M. l’abbé Re- 
naudot vous en dira plus que je 11e saurais vous en écrire.

.le n’ai pas fort avancé le mémoire 1 dont vous 111e parlez. Je 
crains même d’être entré dans des détails qui l’allongeront bien 
plus que je ne croyais. D’ailleurs vous savez la dissipation de ces 
pays-ci.

Pour m’achever, j ’ai ma seconde fille à Mclun, qui prendra 
l ’habit dans huit jours. J’ai fait deux voyages pour essayer de la 
détourner de cette résolution, ou du moins pour obtenir d’elle 
qu’elle différât encore six mois ; mais je l’ai trouvée inébranlable. 
Je souhaite qu’elle se trouve aussi heureuse dans ce nouvel état 
qu’elle a eu d’empressement pour y  entrer. M. l’archevêque de 
Sens 2 s’est offert de venir faire la cérémonie, et je n’ai pas osé 
refuser un tel honneur. J’ai écrit à M. l’abbé Roileau2 pour le 
prier d’y prêcher ; et il a l’honnêteté de vouloir bien partir exprès 
de Versailles en poste, pour me donner cette satisfaction. Vous 
jugez que tout cela cause assez d’embarras à un homme qui s’em­
barrasse aussi aisément que moi. Plaignez-moi un peu dans votre 
profond loisir d’A uteuil, et excusez si je n’ai pas été plus exact à 
vous mander des nouvelles. La paix en a fourni d’assez considéra­
b les, et qui nous donneront assez de matière pour nous entre­
tenir quand j ’aurai l’honneur de vous revoir. Ce sera au plus tard 
dans quinze jo u r s , car je partirai deux ou trois jours avant le dé­
part du roi. Je suis entièrement à vous. Racine.

50. BOIL EAU A RACINE.

A Auteuil, mercredi, 1097.

Je crois que vous serez bien aise d’être instruit de ce qui s ’est 
passé dans la visite que nous avons , suivant votre con seil, rendue 
ce m atin, mon frère le docteur de Sorbonne et m o i, au révérend
son  o raison  fu n è b re , e t J .-B . R ousseau d é p lo ra  dans une belle ode (tiv . I I ,  ode 
X ) c e tte  m o rt p ré m a tu ré e , o b jet des reg re ts  universels,

* Racine réd ig e a it  a lors u n  m ém oire  dans les in té rê ts  tem porels des relig ieu ­
ses de Port-R oyal des cham ps , su r  la dem ande de sa  tan te  , qui' é ta i t  su p érieu re  
de ce tte  m aison.

a H ardouin de la H o g u e tte , neveu  de Péréfixe. Ce p ré la t  av a it eu  la d é lica ­
te s s e , en  l a s s , de re fu se r le co rdon  b le u , p a rce  qu ’il lui m anquait un  deg ré . Il 
su ivait l’exem ple donné p a r F a b e rt en  ifitil, e t  fu t im ité p a r  C atinat en I70».

3 P réd ica teu r fo rt m éd io c re , s ’il fau t en ju g e r  p a r  l’épigrpm m e su ivan te . 
Com me q ue lqu’un s 'é to n n a it d ev an t R acine des app laud issem ents que la J u d ith  
de B oycr a v a it  d ’abord  o b tenus : « Ces s iffle ts, d it l’a u te u r  d ’^ t h a l l e ,  é ta ien t à 
« la co u r aux serm ons de l 'ab b é  BoUcau. »



père de la Chaise. Nous sommes arrivés chez lui sur les neuf 
heures; et sitôt qu’on lui a dit notre nom , il nous a fait entrer. Il 
nous a reçus avec beaucoup d’agrément, m’a interrogé fort obli­
geamment sur l’état de ma santé , et a paru fort content de ce que 
je lui ai dit que mon incommodité (un asthm e) n’augmentait point. 
Ensuite il a fait apporter des chaises, s’est mis tout proche de moi, 
afin que je le pusse mieux entendre (la voix du père  de lu Chaise 
é ta it faible, et D espréaux entendait avec pein e) ; et aussitôt en­
trant en m atière, m’a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de 
ma façon, où il y avait beaucoup de bonnes ch oses, mais que la 
matière que j’y  traitais était une matière fort d é lica te , et qui 
demandait beaucoup de savoir ; qu’il avait autrefois enseigné la 
théologie (à L y o n ) , et qu’ainsi il devait être instruit de celte ma­
tière à fond ; qu’il fallait faire une grande différence de l’amour 
affec tif d’avec l’amour effectif; que ce dernier était absolument 
nécessaire, et entrait dans l’attrition ; au lieu que l’amour affectif 
venait de la contrition parfaite, et qu’ainsi il justifiait par lui- 
méme le pécheur ; mais que l’amour effectif n’avait d’effet qu’avec 
l’absolution du prêtre. Enfin il nous a débité en très-bons termes 
tout ce que beaucoup d’habiles auteurs scolastiqucs ont écrit sur 
ce su jet, sans pourtant dire, comme quelques-uns d’e u x , que 
l’amour de D ieu , absolument parlant, n’est point nécessaire pour 
la justification du pécheur. Mon frère applaudissait à chaque mot 
qu’il disait, paraissant être enchanté de sa doctrine, et encore 
plus de sa manière de l’énoncer. Pour m o i, je suis demeuré dans 
le silence. Enfin, lorsqu’il a cessé de parler, je lui ai dit que j ’avais 
été fort surpris qu’on m’eût prêté des charités auprès de lu i , et 
qu’on lui eut donné à entendre que j ’avais fait un ouvrage contre 
les jésuites ; ajoutant que ce serait une chose bien étrange, si sou­
tenir qu’on doit aimer Dieu s’appelait écrire contre les jésuites ; 
que mon frère avait apporté avec lui vingt passages de dix ou 
douze de leurs plus fameux écrivains, qui soutenaient, en termes 
beaucoup plus forts que ceux de mon épitre, qu e, pour être justi­
fié, il faut indispensablement aimer Dieu; qu’enfin j ’avais si peu 
songé à écrire contre les jésu ites , que les premiers à qui j ’avais 
lu mon ouvrage, c’étaient six jésuites des plus célèbres, qui m’a­
vaient tous dit qu’un chrétien ne pouvait pas avoir d’autres sen­
timents sur l’amour de Dieu que ceux que j ’énonçais dans mes 
vers. J’ai ajouté ensuite que depuis peu j ’avais eu l’honneur de

Û'J



réciter mon ouvrage à monseigneur l ’archcvéquc de Paris (M. de 
N o a illc s) et à monseigneur l’évêque de Meaux (Bossuct), qui en 
avaienttous deux paru, pour ainsi d ire, transportés ; qu’avec tout 
cela néanmoins, si sa révérence croyait mon ouvrage périlleux , 
je  venais présentement pour le lui lire, afin qu’il m’instruisit de 
mes fautes. Enfin, je lui ai fait le même compliment que je fis à 
monseigneur l’archevêque lorsque j ’eus l’honneur de le lui réciter, 
qui était que je ne venais pas pour être lou é, mais pourêtre jugé; 
que je le priais donc de me prêter une vive attention, et de trouver 
bon même que je lui répétasse beaucoup d’endroits. II a fort ap­
prouvé ma proposition, et je lui ai lu mon épitre très-posém ent, 
jetant au reste dans ma lecture toute la force et tout l’agrément 
que j ai pu. J oubliais de vous avertir que je lui ai auparavant dit 
encore une particularité qui l’a assez agréablement surpris: c’est à 
savoir que je prétendais n’avoir proprement fait autre chose dans 
mon ouvrage que mettre en vers la doctrine qu’il venait de nous 
débiter; et l ’ai assuré que j ’étais persuadé que lui-même n’en dis­
conviendrait pas. M ais, pour en revenir au récit de ma pièce, 
croiriez-vous, m onsieur, que la chose est arrivée comme je l’avais 
prophétisé, et qu’à la réserve des deux petits scrupules qu’il vous 
a dits et qu’il nous a répétés, qui lui étaient venus au sujet de ma 
hardiesse à traiter en vers une matière si délicate, il n’a fait d’ail­
leurs que s ’écrier : « P ulchre! bene! rectc! Cela est vrai, cela est 
«indubitable; voilà qui est merveilleux ; il faut lire cela au roi;
« répétez-moi encore cet endroit. Est-ce là ce que M. Racine m ’a 
« lu? » lia  été surtout extrêmement frappé de ces vers que vous lui 
aviez p a ssés, et que je lui ai récités avec toute l’énergie dont je  
suis capable :

C ependan t on  n e  voit que d o c te u r s , m êm e a u s tè re s ,
Q u i, les  sem an t p a r to u t ,  s ’en  vo n t p ieusem ent 
De to u te  p ié té , etc.

Il est vrai que je  me suis heureusement avisé d’insérer dans 
mon epitre huit vers que vous n’avez point approuvés, et que 
mon frère juge très à propos de rétablir. Les voici; c’est ensuite 
de ce vers :

Oui dites-vous. Allez , vous l ’aim ez , croyez-m oi.
« Qui fait exactem en t ce que m a loi com m ande 
.< A p o u r m o i, d it ce D ie u , l’am o u r que Je dem ande. »
Faites le donc ; e t ,  sd r  q u ’i l  nous v eu t s a u v er to u s .
Ne vous a larm ez po in t pour quelques vains dégoûts



Qu’en  sa fe rv e u r souven t la plus sa in te  Ame éprouve .
C ourez tou jo u rs  à lu i; qui le  c h e rch e  le tro u v e , 
l i t  p lus de v o tre  cœ u r il p a ra it  s’é c a r t e r ,
Plus p a r vos ac tio n s  songez a l’a r rê te r .

Il m’a fait redire trois fois ces huit vers. M aisjenc saurais vous 
exprimer avec quelle jo ie , quels éclats de rire il a entendu la 
prosopopée de la fin. En un m ot, j ’ai si bien échauffé le révérend 
père, que, sans une visite que dans ce temps-Ià monsieur son frère 
lui est venu rendre, il no nous laissait point partir que je ne lui 
eusse récité aussi les deux autres nouvelles épitres ' de ma façon 
que vous avez lues au roi. Encore ne nous a-t-il la issé  partir qu’à 
la charge que nous Tirions voir à sa maison de cam pagne2, et il 
s’est chargé de nous faire avertir du jour où nous l’y  pourrions 
trouver seul. Vous voyez donc, m onsieur, que si je ne suis pas 
bon poète, il faut que je sois bon récitateur.

Après avoir quitté le père de la Chaise, nous avons été voir le 
père Gaillard ’ , àqui j ’ai au ss i, comme vous pouvez penser, récité 
lepitre. Je ne vous dirai point les louanges excessives qu’il m ’a 
données. Il m ’a traité d’homme inspiré de D ieu , et il m ’a dit qu’il 
n’y  avait que des coquins qui pussent contredire mon opinion. Je 
l’ai fait ressouvenir du petit théologien avec qui j ’eus une prise 
devant lui chez M. de Lamoignon. Il m’a dit que ce théologien était 
le dernier des hommes ; que si sa société avait à être fâchée, ce 
n’était pas de mon ouvrage, mais de ce que des gens osaient dire 
que cet ouvrage était fait contre les jésuites. Je vous écris tout 
ceci à dix heures du so ir , au courant de la plume. Je vous prie do 
retirer la copie que vous avez mise entre les mains de madame 
de Maintenon, afin que je lui eu donne une autre, où l’ouvrage 
soit dans l’état où il doit demeurer. Je vous embrasse de tout mon 
cœ ur, et suis tout à vous.

i L’ép îtrc  à ses vers , e t  celle à  son jard in ie r .
* M ont-Louis, m aison à u ne  dcm i-lleue de P aris , a p p a rte n an t aux jésu ites de 

la ru e  Sain t-A nto lne. Le P. d e l à  Chaise , qui l’av a it fo rt em bellie , y passa it 
o rd in a irem en t to u te s  les sem aines deux 011 tro is  jo u rs . (B r os s . ) — M ont I ouis 
e s t au jo u rd ’hui le c im etiè re  du P. la  Chaise.

3 H onoré Gaillard , né  A Aix en P ro v en ce , s’é ta it  fait une g rande  rép u ta tio n  
par ses serm ons. II fut re c te u r  du collège de P a r is ,  puis su p é rieu r de la m aison 
professe. Il m ouru t A Paris le 11 Juin 17« ,  dans la qu a tre -v in g t-s ix ièm e  année 
de son Age, a p rè s  s o ix a n te -n e u f ans de profession  religieuse.



5 1 . R A C IN E  A  R O IL E A U .

A P ar is, ce lundi 2 0 e janvier 1098.

J’ai reçu une lettre de la mère-abbesse de Port-Royal ' , qui me 
charge de vous faire mille remerclments de vos épitres que je lui 
ai envoyées de votre part. On y  est charmé et de l’épitre de l’A­
mour de Dieu , et de la manière dont vous parlez de M. Arnauld; 
on voudrait même que ces épitres fussent imprimées en plus pe­
tit volume 5. Ma tille ainée, à qui je les ai aussi en voyées, a été 
transportée de joie de ce que vous vous souvenez encore d’elle. 
Je pars dans ce moment pour V ersailles, d’où je ne reviendrai 
que samedi. J’ai laissé à ma femme ma quittance pour recevoir 
ma pension d’homme de lettres. Je vous prie de l’avertir du jour 
(pic vous irez chez M. Gruyn 3 ; elle vous ira prendre, et vous 
mènera dans son carrosse. J’ai eu des nouvelles de mon (ils par 
M. l’archevêque de Cambrai, qui me mande qu’il l’a vu à Cam­
brai jeudi dernier, et qu’il a été fort content de l’entretien qu’il a 
eu avec lui 4. Je suis à vous de tout mon cœur. R a c i n e .

’ La m è re  A g n è s -S a in tc -T h è c le  R a c in e ,  s a  t a n t e .
2 Ce so n t les tro is  dern ières.
3 L’un des tro is  tré so rie rs  des den iers royaux .
4 |.e  fils ainé de Racine av a it reçu  de M. de T o rcy  , m in istre  des affa ires é tra n ­

g è re s , une m ission p rès  de M. de R o n rep an x , am b assad eu r de F ran ce  à la Haye.
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